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AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS.

CE volume , presque exclusivement scientifique, réunit deux grammai-
riens , Varron et Macrobe, et un géographe, Pomponius Méla.

Varron y figure pour le précieux débris de son grand Traité de la
langue latine, dont il ne nous est resté que cinq livres des trente-cinq qui
le composaient (l). Cette perte est d’autant plus regrettable, qu’il ne pa-
raît pas que la portion qui a survécu ait été la plus intéressante de l’ou-

vrage. Elle suffit toutefois pour en faire apprécier la méthode et le style.
et donner une idée de la critique philologique au plus bel age de la litté-

rature latine.
Les œuvres de Macrobe, qui suivent ce Traité, offrent plus d’une sorte

d’intérêt. Le philosophe platonicien parait dans le Commentaire du songe

de Scipion, curieuse dissertation sur ce magnifique fragment de la Répu-
blique de Cicéron, si heureusement conservé par Macrobe. Le grammairien,
le critique, l’antiquaire étale un savoir très-varié et souvent ingénieux dans

les sept livres des Salumales. Le Traité des différences et des associations
des mais grecs et latins contient d’utiles notions pour apprécier le génie

des deux langues.
Des trois ouvrages qui nous sont restés de Macrobe, le phis précieux est

sans contredit les Summum. Nous en devons la traduction a M. Mahul ,
lequel n’a pas peu ajouté au prix de son travail en l’accompagnant de.
notes très-complètes , ainsi que d’une savante dissertation sur la vie et les
ouvrages de Macrobe.

Un mérite du même genre recommande la traduction de Pomponius
Méla , par M. Hnot , le savant éditeur et continuateur de Malte-Brun. Les
notes qu’il a placées au bas des pages, en manière de commentaire perpé-

tuel, et celles qu’il a renvoyées , sous le titre de notes supplémentaires, a
la fin de l’ouvrage, forment un traité complet de géographie comparée.

Ce travail peut tenir lieu d’un index géographique pour tous les volumes
de la collection.

(1) Le traité de Varron de ne rasta-a fait partie du recueil des Agronomes latins
récemment publié.



                                                                     

AVERTISSEMENT.

Grâce aux éclaircissements de M. Huot. on peut lire impunément les
erreurs géographiques de Pomponius Méla, et ces fables si intéressantes
qu’il rattache à la description de certains lieux , et qu’il raconte quelque-

fois dans un style expressif et éclatant.
Le texte adopté pour Macrobe est celui de l’édition des Deux-Ponts.

D’excellents travaux, d’une date plus récente, nous ont fourni le texte du

Traité de Varron, eticelui de Pomponius Méla.

il
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NOTICE [SUR MACROBE ’.

Macrohe est un des écrivains latins sur lesquels
l’antiquité nous a laissé le moins de documents. Les

savants du moyen âge, dont un grand nombre a su
bien apprécier les trésors d’émdition que ses ou-
vrages renferment, n’ont point fait de l’histoire de sa
vie ni de celle de ses écrits l’objet d’un travail spé-

cial. Je vais tâcher de suppléer a cette omission , en
recueillant les renseignements épars soit dans leurs
divers ouvrages, soit dans les écrits plus récents.

l. MACROBIUS, Ambrosius, Aurelius, Tlæodo-
sin: : tels sont les noms que porta notre auteur, et
qu’on lui donne en téta de ses œuvres. De ce que,
dans l’énonciation de ces noms, celui de Théodose
est quelquefois placé le dernier , P. Colomiès con-
clut I que ce fut celui sous lequel il était connu
et distingué de son vivant; et que le nom de Macrobe
ne doit être regardé que comme un surnom. Voici
comment Colomiès établit et développe cette Opinion :
c Quel est, dit-il, ce Théodose auquel Aviénus dé-
: die ses fables P Si nous en croyons Géraldi , c’est
a l’empereur de ce nom -, mais œt écrivain se. trompe
n certainement, et ce Théodose n’est autre que ce-
- lui que nous appelons ordinairement Macrobe,
a mais qu’évidemment les anciens appelaient Théo-

a dose. On en trouve la preuve dans l’appendice
a ajouté par Jean, ou par Érigène, ou quelque autre,
a au traité De diffirenliis et societatibus græci
c (altaïque oct-bi 3. A l’appui de notre opinion ,
. nous citerons un passage d’un ancien interprète de
a l’lbis d’Ovide, qui s’exprime en ces termes : Ty-
. ratinas est des deux genres, selon la règle posée par
a le grammairien Théodose. n La même opinion aété

émise, accompagnée de quelque doute, par le sa-
vant P. Pithou ; mais le P. Sirmon, avec non moins
d’assurance que Colomiès, affirme que Théodose, au»
quel Aviénus dédie ses fables , et dont parle Boèce ,
n’est autre que Macrobe. Dans le catalogue des ma-
nuscrits d’lsaac Vossius, rédigé par Colomiès, et sous

le n° 294 , on trouve l’indication suivante z Tlieo-
dosii (imo Avienô ad Macrobium leodoaium fa-
bulæ. Saxiusi et Henri (Janegietieo5 sont tacite-

! Cette notice a été publiée. pour la première fois, sans
le titre de Dissertation, dans les Annales Encyclopédique:
(le (en Il. milita (I817, l. v, p. 21-76). Elles été reproduite,
avec des additions et des corrections. dans le camion! Jour-
nal ( aunés Isis et l820) publiés Londres par M. Valpy. le
la reproduis ici pour la troisième fois. avoc des additions et
des corrections nouvelles.

’ P. Folomesii open, «fila a J. du. Fabricio; llambury.,
I709; lit-6°. [ultima lilleian’a (c. 38, p. au).

3 Dans ce traite, outre que le nom de Théodose se trouva
place le dernier. après les autres noms de l’auteur (la Sa-
turnales, il y est de plus appelé, tantôt flambe, tantôt sim-
plement Théodose. ’

t Onomaticon littcrurium Christophon’ Sun; Mut.
ad Rhum». 17754808. 7 vol. tri-0’, l. I, p. 47s.

5 Diluer-tatin de claie et stylo 4vieni.
I (CRIME

ment contraires à cette opinion, puisqu’ils veulent
qu’Aviénus , le fabuliste, ait été contemporain
d’Antonin le Pieux.

Osarth! dit avoir vu un manuscrit qui portait
le titre suivant : Macrobii, Ambrosz’i, Oriniocen-
sis in somnium Scipionis commenlarium incipit;
et il pense que ce nouveau nom (Oriniacensis) aura
été donné à Macrobe, ou du lieu qui l’a vu
naître, ou par allusion a son commentaire sur le
songe de Scipion z comme qui dirait Oniracritique,
mot qui serait formé de bien; (songe), et de xgîmv
(juger). c’est aussi l’explication qu’en donne le Sco-

liaste d’un manuscrit qui fut possédé par Ponta-
uus , l’un des commentateurs qui ont travaillé sur
Macrobe. Seulement il y est appelé, tantôt Ornicen-
sis , et tantôt Ornicsis.

Le jésuite Alex. Wilthem rapporte a qu’un ma-
nuscrit du monastère de Saint-Maximin portait le ti-
tre suivant: un. manu. sumacs. vs. v. c. nuan-
DARAM. ver. nIv. MEVM. IlAVBNNÆ. aux. MA-
CBOBIO. PLorINo. annone. Le manuscrit de
Saint-Maximin portait encore un autre titre , trans-
crit par Wilthem de la manière suivante : nacaomr.
amsaosn. SICBTINI. ne. scuuio. etc. Avant de
terminer ce qui concerne le nom de Macrobe, je
crois pouvoir rapporter l’anecdote suivante, con-
servée par Jurieu : a Un écolier, dit.il, fut saisi
a par un inquisiteur, parce que, dans sa biblio-
n thèque, on trouva un Macrobius. L’inquisiteur
« jugea que cet effroyable nom , Macrobii Saturne-
n lia, ne pouvait être que celui de quelque Alle-
a mand hérétique’. a» ’

Il. Le troisième mot de ce titre, SICBTINI, est
évidemment le nom dela patrie de l’auteur. Serait»ce

Sicca, ville de Numidie, dont Salluste4 appelle les
habitants Sic-censés! Ptolémée et Proœpe appellent
cette ville Sima rénette, et Solin , simplement Ve-
neria. Elle était située à l’est de Cirta , sur la côte
de l’Afrique que baigne la mer Méditerranée. Elle
s’est aussi nommée OEnoé , et les mythographes ra-
content que Thoas , roi de Lemnos , ayant été jeté -
dans cette ile par une tempête, il y eut de la nym-
phe OEnoé un fils qui fut nommé Siccinus. Ou bien
faudrait-il entendre , par Sicetini, que Macrobe se-
rait natif de cette ile de la mer Égée, l’une des
Sporades, que Strabon appelle Sicenus, Ptolémée
Sicinus, Pomponius Mela Sicynus, et Pline Syd-
nui? C’est la une question qu’aucun indice n’a-

i Gasp. Barthii, adorneriez et commenter-in; houdan"
Isis. in-fol, l. xxxrx, c. la.

3 Diptycon Leodimac, et in film! emmeniarium a lieu.
P. Wilthemio, Soc. Jtl., Leodii, Issu; ln-fol. Appendix,
p. a.

J Histoire du Calviniame et celle du l’opium: mir en pa-
rallèle; Rotterdam, 1633, ln-4’, t. t, p. 67.

t De belle Jugurtht’no.



                                                                     

2 NOTICE SUR MACROBE.
mène a résoudre. Quoi qu’il en soit, je pense qu’il
y aurait de la témérité à vouloir, sur la foi d’un seul

manuscrit, assigner une patrie à Macrobe. L’asser,
tion , toutefois , serait moins gratuite que celle qui
lui donne la ville de Parme pour patrie; assertion
reproduite dans la plupart des dictionnaires, et qui
vraisemblablement n’a d’autre fondement qu’une

tradition vague : car, malgré tous les efi’orts que
j’ai faits pour en découvrir la source, le plus ancien
auteur où je l’ai trouvée énoncée est Gaudenzio

Merula t, qui vivait dans le seizièmesiècle; encore
n’en fait-il mention que pour la signaler comme
une erreur. Mais ce qui contredit décisivement cette
opinion , outre le sentiment des savants les plus dis-
tingués, c’est le témoignage positif de Macrobe lui-
méme: n Nos sub ah’o orles cœlo, lutina: llnguæ

a venu non adiapaL... petitum, intpetralumque
a volumus, æqui bonique consulant, si in nostro
a sermon nativa romani cris elegantia desidere-
a tur (Saturmzl.) l. i. c. 2). D’après ce passage, on
a dû supposer que Macrobe était Grec (la physiono-
mie de son nom ne permet guère d’ailleurs d’en
douter), puisqu’à l’époque où il écrivait, le monde

civilisé ne parlait que deux langues, le latin et le
grec, et que d’ailleurs son style est quelquefois bi-
garré d’helléuismes, et ses ouvrages remplis de ci-
tations grecques. Cœlius Rhodiginus e prétend que
de son temps les habitants de Vérone le comptaient
au nombre des écrivains auxquels leur ville avait
donné le jour. Cette opinion n’a point trouvé de par-

tisans.
lit. Nous ignorons la date précise de la naissance

de Macrobe; mais nous savons positivement, d’a-
près les lois du code Théodosien qui lui sont adres-
sées , ou dans lesquelles il est question de lui , aussi
bien que par les personnages qu’il a introduits dans
ses Satumales, comme étant ses contemporains,
tels que Sylnmaque et Prætextatus, qu’il a vécu
sous les règnes d’llonorius et de Théodose, c’est-
a-dire entre l’an 395 , époque de l’avènement
d’llonorius au trône, et l’an 435, époque de la
publication du code Théodosieu. Aussi ceux qui ont
classé les écrivains latins par ordre chronologique
ne se sont point écartés de cet intervalle. Riccioli ,
dans la Chronique qu’il a mise en tête de son Al-
mageste3, place Macrobe entre les années 395 et
400; et il relève Genehrard , Sansovino et Thevet ,
qui l’avaient placé au deuxième siècle de l’ère chré-

tienne, ainsi que les rédacteurs du catalogue de la
bibliothèque du Vatican , qui l’ont placé au dixième.

Saxius (loco tu.) place Macrobe vers l’an 4l0.
M. Sohœll , dans la Table synoptique des écrivains
romains, en tête de son Histoire de la littérature
latine, le place sousl’année 409 4.

IV. Tout ce que nous savons sur les dignités dont
Macrobe fut revêtu , et sur les fonctions qu’il a rem-

! De 6411!on cisalpinorum Anliquilate et Disciplina,
a Gnudentio MERULA; [.4qu Scb. Griphim. tons, ln-8° (l.

. c. a .
Il 1 Leclioner antiquæ (l. xlv, c. 6).

’ BloclollAlmagestum novum ç Psononlir, mat, in-fol., 2 vol.
t "Moire de la littérature lutine, par M. F. Scnou.L;

Paris, [814,4 vol. in-e°. (t. tv, p. 300.)

plies, est consigné dans le code Théodosien. On v
trouve d’abord une loi de (hustantin I, datée de
Sirmium, le, t2 :des calendes de mars de l’an
326 , adressée à un Mazimianus Macrobius , sans
qualification , que la différence du prénom , jointe
a l’époque où il a vécu, permettth de regarder
comme étant le père ou l’aîeul de l’auteur des Satur-

males.

La loi la, liv. xvr , tit. 10, de paganis (rad.
Justinien), est adressée par Honorius à Macrobe ,
vice-préfet (pro-præfecto) des Espagnes.

Une loi datée de Milan, l’an 400 , le blâme d’un

empiétement de pouvoir, et le qualifie vicarius.
La loi 11 , liv. vr, tit. 28, de indalgentiis dahi-

torum , sous la date de l’année 410 , est adressée à
Macrobe, proconsul d’Afrique.

Enfin il existe un rescrit de Théodose le Jeune
et d’Honorius, daté de l’an 482 a, et adressé. a
Florent. Dans ce rescrit, les empereurs déclarent
qu’ils élèvent la dignité de præfectus sacri cubiculi
à l’égal de celle de préfet du prétoire, de préfet

urbain ou de préteur militaire; en telle sorte que
ceux qui en seront revêtus jouiront des mêmes hon-
neurs et prérogatives que ces magistrats. Les em-
pereurs ajoutent qu’ils portent cette loi en considé-
ration des mérites de Macrobe , qu’ils qualifient de
air illustrîs; en raison de quoi ils entendent qu’il
soit le premier a profiter du bénéfice de la loi,
sans que ses prédécesseurs qui sont sortis de charge
puissent y prétendre.

On a traduit le titre de præpositu; sacri cubi-
culi, par celui de grand-mame de la garde-robe,
et l’on a comparé cette charge à celle que remplit
le grand chambellan dans les cours de l’Europe mo-
derne. Elle existait également dans l’empire d’0-
rient et dans celui d’Oeeident. Celui qui en était
revêtu était de la troisième classe des illustres,
dans laquelle il occupait le premier rang. ll avait
au-dessous de lui plusieurs dignitaires, entre
autres le primicerius sacri cubicnli,.qui avait le
titre de spectabilis, et les charlularii sacri cubi-
culi, au nombre de trente 3. Les manuscrits don-
rient aussi à Macrobe le titre de air consularis et
illuster. Gronovius démontre qu’à cette époque on

donnait cette qualification aux gouverneurs des
provinces 4; et Ernesti , dans rimiez dignilalum
de son édition d’Ammien-Marcellin 5, fait voir
qu’elle fut donnée au gouverneur de la Cœlé-Syrie.
Quant à la qualification d’illuster, plusieurs auteurs
cités par Gessner 6 prouvent qu’on la donnait, à
cette époque , aux sénateurs de la première classe.
Je ne dois pas laisser ignorer que quelques savants
ont révoqué en doute que le Macrobe dont il est
question dans le rescrit à Florent fut le même

’ Mg. il, lib. 1x, (il. 10, De emmiellions serves-nm.
’ Liv. v1, lit. 8, de Prœpositis sacrLcnbiculi.
3 Guirl. PANCIItOIJJJS, Notifiez dignilalum attaque im-

perii ; Gemme, 1621!, in-fol. (Pars secundo. p. b7.)
A allumai. Koch-3., e. 2l.
î LÏIMÎŒ, I773, lit-8°.

a [Vous lingllæ et erudilionù romane Thcsauru. lo-
canrtalu: et ornendnlu: a Je. Mauh. Omnium Hilda,
I719 , A vol. ln-l’ol.



                                                                     

NOTICE SUR MACROBE. 8
que l’auteur des Saturuales; et leur doute est fondé
surce que la fonction de præposilus sacri cubicali
fut l’apanage ordinaire des eunuques, tandis que
Macrobe eut un fils nommé Eusthate, auquel il
adressa ses principaux ouvrages , en lui prodiguant
les expressions de la plus vive tendresse : - Eu:-
llzaii fili, luce mihi dilection... I’ilæ mihi pari-
ter dulcedo et gloria. a

V. Quelle fut la religion de Macrobe? Cette ques-
tion a excité une vive controverse parmi les éru-
dits, parce qu’elle touchait de près à de grands
intérêts religieux. Le déiste anglais Collins , entre
autres objections contre l’Évangile, avait soutenu
qu’il n’était pas vraisemblable qu’un événement

aussi marquant que le massacre des enfants de
Bethléem et des environs, depuis Page de deux
ans et au-dessous, rapporté par saint Matthieu t,
eût été passé sous silence par tous les écrivains
païens, au nombre desquels il ne veut pas compter
Macrobe, qui en a parlé a , et qu’il considère comme

chrétien. Collins avait en sa faveur l’opinion de.
Grotius 3 et celle de Barth à. Ce dernier, tout
en disant qu’on trouve dans les écrits de Macrobe
quelques légers indices qu’il professait la religion
des chrétiens 5, le place néanmoins au nombre
des écrivains païens. Jean Masson se chargea de ré-
pondre à Collins, et le fit dans une lettre écrite en
anglais, adressée à Chandler, évêque de Coventry ,
et imprimée a la suite d’un ouvrage de ce dernier en
faveur de la religion chrétienne 6. Masson y établit
le paganisme de Macrobe , en faisant voir qu’à l’i-
mitation de Celse, de Porphyre , de Julien, il s’ef-
force de laver le polythéisme du reproche d’absur-
dite qu’on lui adressait avec tant de justice, et que
c’est dans ce dessein qu’il réduit ses nombreuses
divinités à n’être plus que des emblèmes. des at-
tributs divers du soleil. Au reste , continue Masson ,
dont j’analyse les raisonnements, il ne parle jamais
de ces dieux que le vulgaire adorait, sans marquer
qu’il leur rendait aussi les mêmes honneurs. a Dans
- nos sainles cérémonies, dit-il, nous prions Ja-
n nus nous adorons Apollon, etc. n Ces ex-
pressions, et plusieurs autres semblables, se ren-
contrent fréquemment dans les Saturnales; et
certainement, s’il eût été chrétien, Macrobe se
serait abstenu de les empltiyer à une époque où la
lutte entre les deux principales religions qui se par-
tageaient la croyance du monde existait encore dans

l C. 2, t la.
è Salumal., l. Il, c. 6.
z Open: Theologica il. Gamin London, 1679, t vol. ln-

fol. (Commentaire sur la Evangtles, l. Il , vol. 9, p. le.)
é Adven. et commenL, I. vanI, c. e. colonn. une.
5 Deux expressions de microbe semblent déceler le chré-

tien : Dent omnium [abricoter ( Saturnal., L vu. c. il).
nous opllex aman urina in capiic locavil. (ibid. l. ld., c.
Il.) Néanmoins ces expressions seraient encore neturella
sur: la plume d’un néoplatonicien de la lin du A. siècle.

5 A vindicaüon o] "le dermes a! chrùlianüy, from "le
propheliia q! fluoit! Terminal; Dindon, I728, ln-s’. On
trouve les! une analyse une: étœdue de cette lettre dans
le t. un. p. tu, de la Bibliothèque raisonnée du ouvra-
ge: du savant: de I’Earope; Amsterdam, I734, in- t2.

’ Saint-nul. (l. I,c. 9).

toute sa vigueur, et méme était la pensée domi.
nante qui occupait alors les esprits. On sait d’ail-
leurs que les premiers chrétiens poussaient si loi1
le scrupule en cette matière, qu’ils s’abstenaient
de manger des viandes qui avaient été offertes aux
idoles, et que plusieurs d’entre eux furent mis à
mort pour avoir refusé de participer, sous les em-
pereurs païens, au service militaire , qui les eût
contraints de rendre aux fausses divinités des hon-
neurs qu’ils regardaient comme coupables. - Tous
les interlocuteurs que Macrobe introduit dans les
Saturnales , et qu’il donne pour ses amis et ses plus
intimes confidents, manifestent le plus parfait as-
sentiment et la plus sincère admiration pour le
système religieux de Prætextatus : n Quand il eut

cessé de parler, tous les assistants, les yeux fixés
sur lui , témoignaient leur admiration par leur
silence. Ensuite on commença à louer, l’un sa
mémoire, l’autre sa doctrine, tous sa religion,
assurant qu’il était le seul qui connût bien le, se-

n cret de la nature des dieux; que lui seul avait
a l’intelligence pour comprendre les choses divi-
« ries et le génie pour en parler I. n L’on sait
d’ailleurs que Prætextatus était prêtre des idoles ,
comme on le verra plus bas. Quant à Symmaque
(qui est aussi un des principaux interlocuteurs des
Saturnales) , outre qu’il fut grand pontife , ses écrits
contre le christianisme, qui sont parvenus jusqu’à
nous, ne laissent aucun doute sur ses opinions.
Une présomption nouvelle en faveur du paganisme
de Macrobe, c’est le silence absolu qu’il garde sur
la religion chrétienne, dont le sujet de ses ouvra-
ges appelait si naturellement la discussion. S’il ne
l’a point abordée, c’est, je pense , par égard pour

les sentiments du souverain à la personne duquel il
se trouvait attaché par un emploi important, et
qu’il aura craint, sans doute , de choquer.

VI. Maintenant que tous les documents sur la
personne de Macrobe sont épuisés, je passe à ses
ouvrages. Il nous en est parvenu trois z 1° le Com-
mentaire sur le Songe de Scipion; 2° les Salama-
les; 3° le traité des différences et des associations
des mais grecs et latins.

flâl’l

COMMENTAIRE SUR LE GORGE DE SCIPION.
Dans le sixième livre de la République de Cicé-

ron, Scipion Émilien voit en songe son aïeul l’A-
fricain, qui lui décrit les récompenses qui atten-
dent, dans une autre vie, ceux qui ont bien
servi leur patrie dans celle-ci z c’est le texte choisi
par lllacrobe pour exposer, dans un commentaire
divisé en deux livres , les sentiments des anciens
concernant le système du monde. Astronomie , as-
trologie , physique céleste, cosmologie, métaphy-
sique, telles sont les sections des conna’nsances hu-
mairies sur lesquelles roulent ses dissertations; ou-
vrage d’autant plus précieux, qu’il est permis de
le considérer comme l’expression fidèle des opi-
nions des savants de son temps sur ces diverses
matières. Brucker reconnaît dans les idées de notre

t Salurnal., l. I, c. I7.
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auteur un adepte de la secte platonicienne régéné-
rée, soit lorsqu’il reproduit la célèbre trinité de

Platon I , soit lorsqu’il professe la doctrine de
l’indestructibilité de la matière, et soutient qu’elle

ne fait réellement que changer de formes, alors
qu’elle paraît à nos yeux s’aiiéantir I , soit enfin

lorsque Macrobe ne veut voir dans les divinités du
paganisme que des allégories des phénomènes
physiques 3. Les connaissances astronomiques
que Macrohe développe dans son Commentaire
ont déterminé Riccioli à le compter au nombre

des astronomes, et même à consacrer un cha-
pitre de l’Almageste à son système astronomi-
que 4.

Barth pense 5 que le Commentaire sur le Songe
(le Scipion. faisait partie des Satumalcs, et il se
fonde sur ce qu’il a vu un manuscrit de cet ouvrage
quiavait pourtitre : Macrobii Tir. V. C.et inl. Com-
meniariorum tertiæ diei Saturnaliorum, liber
primas incipit. n En sorte que d’après cela , dit-il ,

il paraîtrait que la principale division de l’ouvrage
de Macrobe était celle par journées, dont la troi-
sième aurait été remplie par le Commentaire,
dans lequel, en effet, il explique le sens caché
de Cicéron; de même que , dans les Satumales,
il explique le sens caché de Virgile. Il ne. serait

a pas impossible. que quelques paroles quiauraient
lié ces deux ouvrages ensemble se fussent per-

u dues; ce qu’on sera plus disposé à croire alors
qu’on saura que, tandis qu’il est annoncé a la (in

du deuxième livre des Saturnales que le lende-
main la réunion doit avoir lieu chez Symmaque ,
néanmoins la discussion qui commence îmnié-

n diatemeut le troisième livre a lieu chez Prætex-
n tains. Remarquez d’ailleurs que , dans la division

actuelle des livres, le troisième et le quatrième
en formeraient a peine un , comparés à l’étendue

- de ceux qui les précèdent et de ceux qui les sui-
: vent. u Je ferai observer encore, à l’appui de
l’opinion de Barth , qu’en tète des deux ouvrages
Macrobe adresse également la parole à son fils
lâustathe; mais il faut remarquer auæi, contre cette
même opinion, que tandis que, dans les Salama-
les, il est fait mention fréquemment des interlocu-
teurs , il n’estjamais question d’eux dans les deux
livres fort étendus qui composent le Commenlairc
sur le Songe de Scipion.

Le grammairien Théodore Gaza a traduiten grec,
comme onlecroitcommunément,leSongedeScipion
de Cicéron , ce qui a fait penser faussement à plu-
sieurs savants qu’il avait traduit aussi le Commen-
taire de Macrobe. La seule traduction grecque de
cet ouvrage est celle de Maxime Planude , moine de
Constantinople, qui vivait vers l’an 1327 , et à qui
l’on attribue plusieurs autres ouvrages, entre autres

t

t

(

1 Saturnan l. i,c. l7.
3 Ibid., l. Il. e. la.
s m4., l. tu, c. 4. Historia mon philosophie a Jac.

Renomme; Liptiæ, 1700-7, a vol. in-4°, t. u , p. au).
t c’est le 6’ chap. de la r section du llv. ix’ (t. il, p.

282 et suiv.)
3 Claudialu’ opera. a: edilione et ou»: camaraderie»

0’1pr. Banni"; FruneufurL, i030, lit-i"! p. 79i).

les fables connues sous le nom d’iî’sope. D’après le

témoignage de Montfaucon I, il a existé un ma-
nuscrit de la traduction du Commentaire par Pla-
nude (laquelle, au reste, n’a jamais été publiée)
dans la bibliothèque de Coislin, n° 35 (olim 504),
etil en existe sept dans la bibliothèque du Roi ,
d’après le témoignage du Catalogue des’manus-

crus I. .C’est ici le plus important et le plus cité des ou-
vrages de Macrobe. 1l n’est pas nécessaire de décrire
ici les fêtes dont le nom est le titre de l’ouvrage , il
suffit de renvoyer aux 7° et 10e chapitres du liv. l
des Saturnales. J’ajouterai seulement que Macrobea
divisé son ouvrage en sept livres , dans lesquels il ra-
conteà son fils des conversationsqu’il suppose tenues
dans des réunions et dans des festins qui auraient
eu lieu pendant les Saturnales chez Prætextatus.
Disons d’abord quelque chose des personnages que
Macrobe y fait parler.

C’est un jurisconsulte nommé Postumius, qui
raconte à son ami Darius 3 les discussions qui ont
en lieu chez Præleætatus pendant les saturnales ,
telles que les lui a racontées Eusèbe, l’un des in-
terlocuteurs, lequel avait en soin , au sortir de ces
réunions, de mettre par écrit ce qu’il venait d’y
entendre. Postumius y avait assisté le premier jour;
mais ensuite , obligé de vaquer à ses occupations
ordinaires, il s’y était fait remplacer par Eusèbe;
en sorte que les véritables interlocuteurs des Satur-
nales ne sont qu’au nombre de douze , savoir , ou-
tre Eusèbe, Præleætatus, Flavien, Symmaque,
Cæcina, Decius Albinus , Furies Albinus, Eus-
tache, Nicomaqae Avienus, Evangelus, Disaire
Ilorux, et Servius. Il est à remarquer que Macrobe
ne parlejamais de luioméme à l’occasion de ces réu-
nions, et nedit nulle partqu’il yait assisté : c’est qu’en

effet, d’après les expressions de son prologue, ces
réunions , sans être de pures fictions, ont servi de
cadre à l’auteur, qui a beaucoup ajouté à la réalité.

a Je vais exposer, dit-il , le plan que j’ai donné à
a cet ouvrage. Pendant les saturnales , les plus dis-
a tmgués d’entre les nobles de Rome se réunissaient
a chez Prætextatus, etc. u Après avoir comparé ses
banquetsà ceux de Platon , et le langage de ses in-
terlocuteurs à celui que le philosophe grec prête à
Socrate , Macrobe continue ainsi : a Or , si les
a Cotta, les Lélius, les Scipion, ont pu disserter, dans
a les ouvrages des anciens, sur les sujets les plus
« importants de la littérature romaine, ne sera-bi]
a pas permis aux Flavien, aux Albinus , aux
a Symmaque, qui leur sont égaux en gloire et ne
a leur sont pas inférieurs en vertu , de disserter sur
- quelque sujet du même genre? Et qu’on ne me

t Bibliothcca Coisliana, ln-foi.. p. 520.
’ Dans le tome contenant les manuscrits grecs, les n"

ces, i000, mon. i772, i868 (ce n° renferme deux manus-
crits de la traduction de Pianude), 2070. Ces manuscrits
sont des w, [se et ne sièclæ; le n° l000 provient de in
bibliothèque de Colbert.

3 D’après un passage du 2’ chapitre du r’ livre. il
paraltrnit que ce Déclus est le fils d’Albiuus mina , l’un des
interlocuteurs des Saturuales. Ponunns en fait tu remar-
que.
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a reproche point que la vieillesse de quelques-uns
a de mes personnages est postérieure au siècle de
a Prætestatus , car les Dialogues de Platon sont une
a autorité en faveur de cette licence ...... c’est pour-
. quoi, à son exemple , l’âge des personnes qu’on
a a réunies n’a été compté pour rien , etc. I. n Il est

évident que , si des réunions et des discussions phi-
losophiques et littéraires ont eu lieu réellement chez
Prætextatus , Macrobe ne nous en a transmis qu’un
résultat arrangé à sa manière. Quoi qu’il en soit,
comme les personnages qu’il met en scène ont ef-
fectivement existé et à peu près vers la même épo-
que , je vais successivementdire un mot sur chacun
d’eux.

Præteætatus doit occuper le premier rang, car
c’était lui qui présidait la réunion en qualité de rez

mmæ, outre que les séances se tenaient dans sa
bibliothèque. Il paraît que c’était un homme
profondément versé dans les rites sacrés et les mys-
tères du polythéisme. Néanmoins, et malgré l’atta-

chement qu’il professait pour le paganisme, il di-
sait, s’il faut en croire saint Jérômea : c Qu’on
a me fasse évêque de Rome, et sur-le-champ je
a me fais chrétien. n C’est lui qui, dans l’ouvrage

de Macrobe, porte la parole le plus souvent et le
plus longuement. S’il fut un des hommes les plus
distingués de son temps par ses connaissances , Il
ne le fut pas moins par les emplois importants qu’il
remplit. En efiet , on le trouve désigné comme pré-

fet de Rome en l’an 384, sous Valentinien et
Valens 3. Godefroi rapporte é , et 5 sur la foi
d’un manuscrit, qu’il fut préfet du prétoire en

384. Ammien Marcellin 5 lui prodigue les plus
grands éloges, en énumérant tout ce qu’il lit à
Rome pendant sa préfecture. Le même auteur
nous apprend aussi 7 que Prætextatus fut procon-
au] d’Achaie sous Julien; et il occupait encore
cette place pendant les premières années de Valen-
tinien, comme on peut le voir dans Zosime a, qui ,
au reste , nelui prodiguepas moins d’éloges qu’Am-

miemMarcellin. Symmaque lui a adressé plusieurs
de ses lettres 9. Dans d’autres, Symmaque eut à
déplorer la mort de Prætextatus , et dans la 25° let-
tre du 1° livre il nous apprend que , lorsque la mort
surprit ce personnage, il était désigné consul pour
l’année suivante. C’est ce que confirme aussi une
inscription rapportée par Gruter , et que je vais trans.
aire. Elle provient d’une table de marbre trouvée à

Rome, dans les jardins de la villa Mattei". Cette

I Sain-nu. l. l. c. l.
3 laid. ibid;
i Epùt. ad Pammach., et.
é Codes: Theodosianus, l. Il, Il! digmlat. ord. Serveur.
t Codes: Marianne, «un cornmenlario permettra

la. Golhojredi, edit. J. Dan. Bruno; Lipiæ, I738, un
vol. ln-lol. (sur la loi a. de and. mua.)

8 L un: , aune ses.
7 L 11]].
é L. 1v.

t L. r, epist. «Je, et I. x, spin. 3041.
" Venin. Agorio. Prælezlalo. v. c. Pouliflci. I’nlæ. Pon-

lq’fici. Sali. Juindecemvim. Angevin. Taumbolialo. Cu-
nali. Neocoro. Niemlunte. Patri. Sacrement. (humai.
Candidate. Pretori. Urbano. Caneclori. Tintin. il. lim-

inseription était placée auvdessous d’une statue éle-
véeen l’honneur de Prætextatus. Sa famille . l’une des

plus distinguées de Rome , a donné à cette ville plu-
sieurs personnages illumes, dont on peut voir la
notice dans la Rama subtmanea d’Aringhi. On y
verra aussi que cette famille-a donné son nom à
l’une des catacombes de cette ville. Aringhi lui con-
sacra le16’ chapitre de son lll’ livre, sous le titre
de Cœmæterium Præteætati I.

Symmaque est connu par une collection de let-
tres , divisée en dix livres, qui est parvenue jusqu’à
nous. Il y parle plusieurs fois contre les chrétiens.
Saint Ambroise et Prudence y répondirent. L’heu.
reux et infatigable conservateur de la bibliothèque
Ambrosienne de Milan, M. l’abbé Maïo, a découvert

et publié pour la première fois, des fragments con-
sidérables des discours de Symmaque I. Ce der-
nier avait fait aussi une traduction grecque de la Bi-
ble, dont il ne nous reste plus que quelques lambeaux.
Son père avait été sénateur sous Valentinien. Lui-

même il remplit, du temps de cet empereur, la
charge de correcteur de la Lucanie et du pays des
Brutiens, en 365 ou 368 3. Il fut proconsul d’Afri-
que en 870 ou 878 i. C’est lui-même qui nous
l’apprend 5. Il paraît, d’après plusieurs de ses
lettres , que l’Afrique était sa patrie, et qu’il con-

servait pour elle le plus tendre attachement. Il fut
préfet de Rome sous Valentinien le Jeune , en
884, Richomer et Cléarque étant consuls 6.
Enfin , il fut consul avec Tatien en 391 7. Son
fils, qui fut proconsul d’Afrique sous Honorine, lui
consacra une inscription trouvée à Rome sur le
mont Cœlius , et publiée pour la première fois par
Pontanus, dans ses notes sur Macrobe a.

Eusèbe , auteur de cette inscription, est sans doute
le même que nous trouvons au nombre des interlo-
cuteurs des Saturnales. Tout ce que nous savons de
lui se réduit à ce que nous apprend Macrobe : qu’il
était Grec de naissance, et néanmoins aussi versé
dans la littérature latine que dans celle de sa na-
tion. Il exerça avec distinction la profession de rhé-
teur, et son style était abondant et fleuri.

Flavia: était frère de Symmaque. Gmter rapporte

bric. Consulat huitante. Promu. Acheta. Præfacto.
Urbi. P12]. Prœl. Il. Italie. ELIIIyrici. Consuli Designala.
Dedicata. Kal. Feb. - Du. Il. Valentinien. Auy. lll. El.
Entropie. Casa. Jan. Canna", ima-iptiorm antiquæ cura
Joan. Geory. 61mm, rez-ensile. AmsteIod. I707, A vol. ln-
fol., p. 1002, nt a. - On trouvera encore d’autres inscrip-
tions concernant Prætextatus, dans le même Recueil. p. me.
n° a. a, A. p. am, n’. l. et p. ses, n° a.)
l Rama subtenanea, Pauli Aringhi; Rome, les]. 2

vol. in fol. (t. 1, p. 47 8.)
3 A Aur. Symmaehi, acta Orationum inedilarum

parles, invertit, rwlisque deelamvit Angelus Malus.
3 hg. 25, de Cures publia).
l L69. 73, De Decarùmibue; Modéalano, lais. ln 8’.
l Epist. 10,]. x.
8 L. un, de Appeüaüom’btu.

l Epùt. I, l. I; Epist. 82-4, l. Il; Bpisl. "Hé, l. v.
lEuubü. O. Aurelio. Symmacho. V. C. Oued. Fret.

ramifiai Majori. Correclori. Lucanie. Il. BHlliorum.
00mm. Ordinù. Tertil’. Pmconr. Mica. Prœt. Urb. Cor.
Ordinario. Oratori. Diseflùn’mo. Q. Pub. "mm. Sym-
machur. - V. C. Patri. Optima.
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une inscription qui le concerneh En voici une
autre, trouvée en même temps que celle de Sym-
maque que j’ai rapportée plus haut I. Pontanus
demande si ce ne serait pas le même dont a parié
Jean de Sarisbury en ces termes : -« C’est ce qu’as-
u sure Flavien, dans son ouvrage intitulé de l’esti-
« giis Philosophorum 3. n Et ailleurs : a Cette anec.
n dote (celle de la matrone d’lïlphèse ) racontée en
a ces termes par Pétrone, vous l’appellerez comme
a il vous plaira , fable ou histoire. Toutefois Fla-
c vien atteste que le fait s’est passé ainsi à Éphé-
« se 4. v Le P. de Colonia ajoute que c’est ce
même Flavien qui, de concert avec Arbogaste , ayant
soulevé Rome en faveur d’Eugène , se lit tuer en dé-
fendant le passage des Alpes et l’entrée de l’ltalie
contre l’armée de Théodose le Grand 5.

Cœcina montas fut préfet de Rome sous Hono-
rius, en 414 5. Rutilius Claudius Numatianus
fait mention de lui dans son Itinéraire 7, ainsi
qu’Olympiodore, cité dans la Bibliothèque de Pho-
tins. Gruter rapporte deux inscriptions ’, qui le
concernent 9.

Nicomachus Avienus était encore très-jeune 1°,
et se bornait ordinairement à interroger Il. Saxius
pense H que cet «totems est [infus Salas Avic-
nus, non l’auteur des fables, mais celui qui a tra-
duit les Phénomènes d’Aratus et Denys Periegètes .
Gruter rapportel3, d’après Smetius et Boissard,
une inscription trouvée à Rome au pied du Capi-
tole, et qui servait de base a une statue élevée à
n. svv. Avianus Symmaclms, v. c. le 3 des kaleno
des de mai , Gratien IV et Membande consuls.

Les autres interlocuteurs des Saturnalex sont :
Eustache, philosophe distingué et ami particulier
de Flavien, mais qu’il ne faut pas confondre avec

l P. 170, n° 5.
’ I ’irio. Nicnmncho. Ftavinno. V. C. Avant. Præt. Pon-

tülc. Mulot-i. Consulari. Siciliæ. Vicario. Africœ. Quæstori
1111m. Palatinm. Prier. Pro-t. Iterum. Cas. 0rd. Itislurico.
Disi-rtissimo. Q. Fabian. Memmius. Symmachus. V. C. pro-
socero. Optima.

3 Polymticus, rive de nugis Curiolium et vestigiis phi-
losophorum, lib. vtu, a Jeanne suiesannlzxsr; Lngd.
31111111., I639. in 8° ( l. Il, c. 26).

a me, l. vin. c. 2.
5 La Religion chrétienne autorisée par le témoignage

des anciens auteurs payons, Lyon; me. 2 vol. lin-n (t. l,
p. 208 et suivantes).

t Leg un. de Navirnlrlriia.
7 L. I, v. les.
8 P. ces. n° 7
9 La première, d’après Cutlensleln, qui l’avait copiée a

Rome sur un marbre; la voici : Salvis. D. D. Noltolio. Et.
Theodosiox P. P. F. F. camper. Jung. .Crecina. Devine. Aci-
natius. Albinus. V. C. Præf. une. Facto. A. Se. Adjecit.
Ornavit. Dédicata. Pridiæ. Nonne. Nove-mûris. Rosi. l.
Linio. Cas. Voici maintenant la seconde, recueillie sur le
même marbre par Smetius et par Buissard : - D. ç. D. ç,
FI. .4rcadio. Pio. Ac. Trium. FA Tom. Sempcr. daguait).
Cæcina. bectas. Albinos. V. C. Præfi’ctus. Urbi. Fier.
Socra.indicunt. (levains. numini. maies, Tatiqne. cina.((’.ru-
ter, p. 287, n’ 2.) On trouve encore , parmi les inti-riveu-
tours des Saturnnies, un autre .llbinus (Forint), sur Ic-
quel je n’ai pu obtenir aucun renseignement.

W SaL, l. vt,c. 7.
" Ibid., I. I, c. 7.
1* Onommtntan Lillemrium, l. I, p.478.
U P. 370,n’ 3.

le savant archevêque de Thessalonique, commen-
tateur d’Homère, puisqu’il n’a vécu que plusieurs

siècles après; Evangelus, que Macrobe nous peint
sous les traits de la rudesse et de l’aprêté; Harus .
Égyptien de naissance I , comme son nom l’in-
dique . qui, après avoir remporté plusieurs palmes
athlétiques, avait fini par embrasser la secte des
cyniques; Disaire, Grec de nation , qui fut de son
temps le premier médecin de Rome I , et enfin
le grammairien Servius, le même dont il nous reste
un commentaire sur Virgile. Peut-être Servius con-
çut-il l’idée de cet ouvrage au sein des discussions
approfondies, sur le poète latin , qui eurent lieu chez
Prætextatus; du moins les paroles que Macrobe place
dans sa bouche , à la [in du troisième livre, se re-
trouvent à peu près textuellement dans le commen-
taire du grammairien , ainsi que plusieurs de ses
observations. A l’époque de nos Saturnales, il ve-
nuit d’être reçu tout récemment professeur de gram-
maire; et Macrobe loue également ses connaissances
et sa modestie, laquelle se manifestait chez lui jusque
dans son extérieur 3. ’

Maintenant que l’on connalt les personnes que
Macrobe fait asseoir à son banquet, je vais tracer
une analyse rapide de l’ouvrage lui-même.

Il est divisé en sept livres. Un passage de la tin
du sixième , où il est annoncé que Flavien doit dis-
serter le lendemain sur les profondes connaissan-
ces de Virgile dans l’art des augures, annonce qui
ne se réalise point, a donné lieu à Pontanus de
soupçonner qu’il devait exister un huitième livre;
ce qui eût formé un nombre égal au nombre de,
jours que remplissaient en dernier lieu les fêtes des
Saturuales. J’ai déjà dit que Barth a pensé que le
Commentaire sur le Songede Scipion formait ce
huitième livre. Quoi qu’il en soit , M. Étienne a dl.
visé les sept livres qui nous restent en trois jour-
nées, nombre primitif de la durée des Saturnales.
La première renferme le premier livre; la deuxième
renfermeles deuxième, troisième, quatrième, cin-
quième et sixième livres; et la troisième renferme
le septième et dernier. Cette division, quoique pu-
rement arbitraire, et même en opposition avec le
texte précis de l’ouvrage, où il n’est fait mention
que de deux journées, a toujours été indiquée de-
puis dans les éditions postérieures. Voici à peu près
les matières qui sont renfermées dans les sept li.
vres, et l’ordre dans lequel elles sont disposées.

Le premier livre traite des Saturnales, et de
plusieurs autres fêtes des Romains, de Saturne
lui-même, de Janus, de la division de l’année
chez les Romains, et de son organisation succes-
sive par Romulus , Numa et Jules-César; de la
division du jour civil, et de ses diversités; des
kaléndes, des ides, des nones, et généralement
de tout ce qui concerne le calendrier romain : il se
termine enfin par plusieurs chapitres très-impor-
tants , dans lesquels Macrobe déploie une vaste éru-
dition , à l’appui du système qui fait rapporter tous

l. I. c. l5 et la.«1.,

I,c. 7;et l. vu, c. s.
I,c.2.

’S

*L.
3L.
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les dieux au soleil. Cette partie est originale, autant
que les travaux d’érudition le peuvent être. Dans
le reste du livre, il a beaucoup pris à Aulu-Geile et
à Sénèque le moraliste.

Le deuxième livre est le plus original et le plus
vulgairement connu de l’ouvrage de Macrobe. C’est

un recueil d’anecdotes, de plaisanteries, de bons
mots, même de calembours, en un mot un véri-
table ana. La plupart dæ choses qu’il renferme
ne se trouvent que la ; et nous l ignorerions entiè-
rement, si Macrobe avait négligé de nous les trans-
mettre. La seconde partie du deuxième livre est
remplie par des détails très-curieux sur les mœurs
domestiques des Romains, leur cuisine, leurs mets,
les fruits qu’ils consommaient , et diverses particu-
larités de ce genre.

Depuis le troisième livre jusqu’au sixième inclu-
sivement , les Satumales deviennent un ranimen-
taire approfondi de Virgile, considéré sous divers
rapports. Dansletroisième livre , on développe les
connaissances du poète latin, concernant les rites
et les croyances de la religion. Dans le quatrième,
on fait votr combien toutes les ressources de l’art
des rhéteurs lui ont été familières, et avec quelle
habileté il a su les employer. Leeinquième n’est
qu’un parallèle continuel d’Homère et de Virgile,
où sont signalés en même temps les nombreux
larcins que le dernier a faits au poète grec. (le que
Virgile a emprunté aux poètes de sa nation est
dévoilé dans le sixième livre , où sont aussi déve-
loppés , d’après les ouvrages de Virgile, quelques
points curieux d’antiquité.

Le septième livre est imité en grande partie du
Symposiaque(repas) de Plutarque. On y trouve
discutées plusieurs questions intéressantes de phy-
sique et de physiologie; on y remarque des exem-
ples curieux de la manière dont les sophistes sou-
tenaient le pour et le contre d’une même thèse.

Sans doute la latinité de Macrobe se ressent de
la décadence de son siècle; mais il faut convenir
aussi que les défauts de son style ont été beaucoup
exagérés par les critiques anciens, qui, pendant
longtemps, n’ont en sous les yeux qu’un texte mu-
tilé et totalement défiguré. On lui a surtout repro-
ché ses plagiats avec beaucoup d’amertume. Bras-
me r l’appelle Æsopica comicula...... que en:
aliorum panais suas conterait centons. Non lo-
quitur, et si quando (aquilin, græculam tanne
balbutire croulas. Vossius le qualifie de bonorum
scriptorum hivernant. Mureta dit assez plai-
samment : Macrobium........ factilasse candela
alitent, quam picrique hoc seculo jactant, qui fla
humant a se nihil allenum putant, ut clients
taque utantur ac suis. Ange Politien et Scaliger
le père ne lui sont pas moins défavorables. Un re-
proche qu’ils ne lui ont pas adressé, quoiqu’ils
eussent pu le faire avec beaucoup de justice, c’est

t Desiderii Bassin Ûpcm; Lugd. Balata, I702, Il
vol. ln-fol. (Dinlogus cit-emmottas, site de optima gr". rc
diœndi, LI, p. 1007.)

I ln Saur. de Bcnqficiù, l. tu.

le défaut absolu de méthode, et le désordre camplct
qui règne dans son ouvrage. Encore auraitvil pu
s’en excuser par la licence que lui donnait à cet
égard le genre de la conversation qu’il a adopté.
Au reste , la manière modeste dont il s’exprime dans
sa préface aurait dû lui faire trouver des juges
moins sévères. En effet, il n’a pas prétendu faire
un ouvrage original ; seulement il réunit dans un
seul cadre, pour l’instruction de son fils, le résul-
tat de ses nombreuses lectures. il le prévient qu’il
n’a point eu dessein de faire parade (le son éloquence.

mais uniquement de rassembler en sa faveur une
certaine masse de connaissances; enfin, il a eu
grand soin d’avertir le lecteur que plus d’une fois
il avait copié jusqu’aux propres expressions des au-
teurs cités par lui. Tous les critiques ne sont pas
restés insensibles à cette modestie. Thomasius t
se croit bien obligé de lui assigner un rang parmi
les plagiaires; mais il convient que ce rang est l’un
des plus distingués. Le P. Vavasseur e remarque
que s’il emprunte souvent, souvent aussi il produit
de son propre fonds. Cælius Rhodiginus3 l’appelle
autorem excellentissimum, et virum reconditæ
scientiæ.

Mais ce sont surtout les critiques modernes qui
ont rendu à Macrobe une justice pleine et entière.
L’éditeur de Padoue (Jer. Volpi) dit avec beaucoup
de justesse dans sa préface: Nemo fere illorum qui
stadia humanilali: cum dlsciplinis gravioribus
oonjungere amant, cui .llacrobîi scripta et grata
et etplorala non surit. Chompré, qui, dans son
recueil d’auteurs latins à l’usage de la jeunesse , a
inséré des fragments du onzième chapitre du pre-
mier livre et des deuxième et cinquième chapitres
du deuxième livre des Saturnales, avec la traduc-
tion de ces morceaux, s’exprime ainsi 8 : n S’il y a
a un livre à faire connaître aux jeunes gens. c’est
a celui-là. il est rempli de choses extrêmement uti-
c les et agréables; le peu que nous en avons tiré
a n’est que pour avertir les étudiants qu’il y a un
n Macrobe qui mérite d’être connu et lu. n Enfin ,
M. Coupé , qui, dans ses Soirées [littéraires 5 ,
a consacré un article à Macrobe, et traduit a sa
manière, c’est-adire analysé vaguement, quelques
morceaux des premier, deuxième et septième livres,
après plusieurs autres choses flatteuses pour notre
auteur, dit : « Voilà tout ce que nous dirons de cet
a auteur charmant, à qui nous désirons un traduc-
a teur. o

Nous avons en notre langue un ouvrage anonyme
en deux volumes in-i2, intitulé Les Saturnales
françaises. La seule ressemblance qu’on y remar-
que avec celles de l’auteur latin , c’est qu’elles sont
divisées en journées. La scène se passe, pendant les

l Dùserlatio déployée Mandrin; Lipliœ, ms. ln-i’
(8 503.)

I baladions sectione, section m, g a.
l Leclionu aulique, l. xIv, c. 6.
t Selecia lutiné remania enmplaria, l77l , aval. mua,

t. lll. -- Traductions des modèles de latinité, Inc-71. a vol.
in I2. t. m

5 T. 1v.



                                                                     

8 NOTICE SUR MACBOBE.
vacances du palais, dans le château d’un président,
situé aux environs de Paris. Cette production mé-
diocre est attribuée, dans le Dictionnaire de Bar-
bier I , à l’abbé de la Baume.

TRAITÉ DES DIFFÉRENCES ET DES ASSOCIATIONS

DES MOTS GRECS ET LATINE.

Ce traité de grammaire ne nous est point par-
venu tel que Macrobe l’avait composé; car ce qui
nous reste n’est qu’un abrégé fait par un certain
Jean qu’on suppose, d’après Pithou, être Jean Seul,

dit Erigêne, qui vivait en 850, sous le règne de Char-
les le Chauve, qui a traduit du grec en latin les ou-
vrages de Denys l’Aréopagite. Cependant il avait
existé auparavant, selon Trithème, un autre Jean
Scot, qui vécut sous le règne de Charlemagne, en-
viron l’an 800; et il exista depuis un Jean Dune
Scot, qui vivait en 1308, sous l’empereur Albert a.
Le premier éditeur de cet opuscule, Opsœpœus,
pense que Jean Scot en a beaucoup retranché , mais
qu’il n’y a rien ajouté du sien 3.

cuvasses rasons ou mitonnant un nu-
osons.

Paul Colomiès, dans le catalogue des manuscrits
d’lsaac Vossius, cite parmi les manuscrits latins,
sous le n° 30, un fragment d’un ouvrage de Ma-
crobe, qui serait intitulé Da differentia Stella-
rum; et de magnitudine salis 4, sans le un 48;
un autre fragment intitulé Sphera Macrobii; et
enfin , sous le n° 91, un troisième fragment ayant
pour titre: Iilacrobius, de pailüs , quæ saut lapi-
du?" nomina. La nature des sujets de ces divers
fragments, à l’exception du dernier, semble indiquer
que ce ne sont que des lambeaux du Commentaire
sur le Songe de Scipion. Ernesti nous apprend 5
qu’ila existé à Nuremberg, entre les mains de Gode-
froi Thomasius, un manuscrit intitulé Macrobius,
de secrctis mulicrum. Gronovius, dans ses notes
sur le cinquième chapitre du deuxième livre du
Commentaire sur le Songe de Scipion, a publié un
fragment considérable de la Géométrie d’un anonyme,

tiré des manuscrits de son père; fragment où Ma-
crobe est cité plusieurs fois, et quelquefois même
copié. D’un autre côté, Brucker 6 rapporte que le
continuateur de l’ouvrage de Bède , De gestis An-
glorum, parle d’une Epttre à Gerbert, consacrée
par Elbode, évêque de Wisburg, à disserter sur
les doctrines géométriques de Macrobe. Il me sem-

I Dictionnaire des ouvrages anonyme: «pseudonymes,
par A.-A. BARBIER; Paris, 1806. A vol.

I V. dauprèsle Catalogue des éditions, I585, ln-Is, l. n.
. :21.

p i V., en tète de son édluon. l’Epltre adressées Frédéric

Sylburg.
t Il parait, d’après le témoignage de Montfaucon (Bi-

bliotheca, Bibliothécarum mu. nova, p. 67s IL), que ce
manuscrit est passé, avec les autres manuscrits de Vosslus.
dans la BIblIotheque de la cathédrale d’York , ou Il est coté
nous le n’ 2855.

I Fabric., Biblioth. latino, t. tu, p. les.
t Historia arnica philosophie, t. tu, p. me.

bic naturel de penser que cet Elhode estl’auteur
inconnu de la Géométrie publiée par Gronovius.
On trouve dans Montfaucon I l’indication sui-
vante : Le matematiche di Macrobio, traduite du
incerto colla posizione per il loro usa mss. (en Bi-
blioth. Reg. Taurinensis). Argellati î, en citant ce
manuscrit, le donne à la bibliothèque du roi de
France. On trouve encore dans Montfaucon les in-
dications suivantes : Macrobias, de Iunæ corsa par
signant tonitruale (p. 41) (01’ bibliolh. reginæ Sue-
ciæ in Vatican. n° I259. - Macrobius, de cursu
lame et toutim (p. 81 )(ea: biblioth. Alezandri l’e-
tavii in Vatican. n’ 557, 108).

Au sujet du manuscrit intitulé Sphera Macrobii,
voici un renseignement que je trouve dans une des
préfaces de l’édition publiée par M. Sébastien
Ciampi, de la version italienne par Zanobi da Strata,
de la version grecque par Maxime Planude, du
Songe de Scipion de Cicéron 3. Tiraboschi rapporte
que l’abbé Menus fait mention d’une traduction, en

ottana rima, du Commentaire de Macrobe sur le
Songe de Scipion, qui est conservée manuscrite dans
la bibliothèque de Saint-Marc a Milan , et qui est
probablement, continue Tirabœchi , ce poème que
quelques-uns attribuent à Macrobe , et qu’ils consi-
dèrent comme étant écrit en vers latins. Peut-être
(ct c’est l’opinion de quelques personnes) que le
Commentaire sur le Songe de Scipion a été traduit
par Zanobi, non en ottava rima, mais en vers la-
tins.

V11. Outre l’auteur des Saturnales, il a encore
existé deux autres écrivains du nom de Macrobe :
l’un, diacre de I’Qlise de Carthage, zélé partisan

de la doctrine et des écrits de S. Cyprien , et dont
l’auteur de l’appendice au traité de saint llildefonsei

de Script. Eccles., cite un ouvrage en cent cha-
pitres, tirés de l’Écriture sainte, en réponse aux
objections des hérétiques: l’autre, plus connu, fut
d’abord prêtre en Afrique, et ensuite clandestine-
ment évéque des donatistes de Rome 5. N’étant
encore que prêtre, il écrivit un ouvrage adressé ad
confessons et virgines, qui est beaucoup loué par
Gennade 5 et par Trithème 7. Mahillon, dans la
dernière édition de ses Analecta 3, a publié un
fragment d’une épître adressée par ce second Ma-

crobe au peuple de Carthage , sur le martyre des
donatistes Maximien et Isaac. L’Anglais Guillaume
Cave lui a consacré un article dans son Hisloire des
écrivains ecclésiastique: 9, sous l’année 344.

l Bibliotbeca Bibliothccarum manuscriptarum nova a
D. Renarde de Mon-nuons; Parisiia, 1379, a vol. moto!"
t. Il, p. 18W, E.

I Bibliotzca dei Volgarizzatori, coll addizionc de Jay,
Thod. Villa,- Milano, I707, a vol. tout". t. tu, p. 2.

I Pian. Runieri harpera. I816, ln-8’, p. 40.
t Chap. a.
I Voy. aplat. Historia Donatistica, l. xi, c. o.
il De Scriptoribua rumination, c. 6.
I tout. c. Io7.
8 T. W. p. les.
î Scriptorum eccleriaslicorum Historia litteria; Oronte,

1742-13 , 2 vol. In-iol.
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COMMENTAIRE

,DU SONGE DE SCIPION,
TIRE DE LA RÉPUBLIQUE DE aramon.

LIVRE PREMIER.
Con. l. Difléronoe et conformité entre la République de

Platon ctœlle de Cicéron. Pourquoi ils ont inséré dans
œstraités, le premier , l’épisode de la révélation d’Her;

le second , celui du Songe (le Scipion.

Eustathe, mon cher fils, qui faites le charme
et la gloire de ma vie, vous savez quelle diffé-
rence nous avons d’abord remarquée entre les
deux traités dela République, incontestablement
écrits, l’un par Platon, l’autre par Cicéron. Le

gouvernement du premier est idéal, celui du
second est effectif; Platon discute des institutions
spéculatives, et Cicéron celles de l’ancienne
Rome. il est cependant un point où l’imitation
établit entre ces deux ouvrages une conformité
bien marquée. Platon, sur la fin de son livre,
rappelle à la vie, qu’il semblait avoir perdue,
un personnage dont il emprunte l’organe pour
nous révéler l’état des âmes dégagées de leurs

corps , et pour nous donner, des sphères célestes
ou des astres . une description liéeà son système :
Cicéron prête. à Scipion un songe pendant lequel
ce héros reçoit des communications du même
genre. Mais pourquoi tous deux ont-ils jugé né.
cessaire d’admettre de pareilles fictions dans des

. COMMENTARIUS
EX CiCEBONE

IN somma SCIPIONIS.

LIBER PRIMUS.

car. l. Quæ dinerenlla et qumslmillludo slt inter Platonls ac
Ciœronls de republier: llbros; curque sut ille indiclum
Eris , sut hic somnium Scipionls operi son asclvcrit.

Inter Platonis et Ciœronis ühms, quos de republiœ
ntrumque constituisse constat, Eustathi illi, vitæ mihi
pariter duloedo et gloria, hoc intéresse prima froutc per-
speximns, quad llle rempublicam ordinavit, bic retulit;
alter, qualis esse deberet , alter, qualis esse! a majoribus
instituts, (tisserait. In hoc lamer: vel maxime operis simi-
litodinem servavit imitatio, quod, cum Plate in volu-
minis conclusione a quodam vitæ reddito , quam reliquisse
v idebatur, indicari racial qui sit exuluum corporibus sta-

écrits consacrés à la politique, et d’allier aux
lois faites pour régir les sociétés humaines , cel-
les qui déterminent la marche des planètes dans
leurs orbites, et le cours des étoiles fixes, entrai-
nées avec le ciel dans un mouvement commun?
Leur intention, qu’il me semble intéressant de
connaître , et cet intérêt sera sans doute partagé,

absoudra deux éminents philosophes, inspirés
par la Divinité dans la recherche de la vérité; les
absoudra, dis-je, du reproche d’avoir ajouté un
hors-d’œuvre à des productions aussi parfaites.
Nous allons d’abord exposer en peu de mots le
but de la fiction de Platon; ce sera faire sonnai-
tre celui du Songe de Scipion.

Observateur profond de la nature et du mobile
des actions humaines, Platon ne perd jamais
l’occasion, dans les divers règlements qui for-
ment le code de sa République, d’imprégner nos

cœurs de l’amour de la justice, sans laquelle
non-seulement un grand État, mais une réunion
d’hommes peu nombreuse, mais la plus petite
famille même , ne saurait subsister. 1l jugea donc
que le moyen le plus efficace de nous inspirer
cet amour du juste était de nous persuader que
nous en recueillerions les fruits au delà même

tus animarum,adjecta quadarn sphærarum, val siderum,
non otiosa descriptione , rerum facies non dissimilia signi-
ficans a Tolliano Scipione per quietem sihi ingesta narra.
tur. Sed quod vel illi commento tali, vel huic tali somnio
in bis potissimum libris opus fuerit, in quibus de rerum

l publicarum statu quuebalur, quoque attinuerit inter gu-
bernsndarum urbiam oonstituta, circulos, orbes , globos-
que describere, de stellarum mode, de cœli conversions
lractare, quæsitu dignum et mihi visum est, et. aliis for-
tasse videalur z ne viros sapientia præcellentes biblique
in investigations veri nisi diviuum sentire solitos , aliquid
mtigsto operi adjecisse superlluum suspicemur. De hoc
ergo prias panes dicenda saut, ut liquida mens operis,
de quo loquimur, innotescat. Berum omnium Plan et
actuum naturam pennon inspicieas advertit in omni ser-
mons sno de reipuhlicæ institutione proposito infunden-
dam animis justitiæ amorem; sine qua non solum respu-
blica, sed nec exiguus bominum cœtus, nec domus qui-
dem parva constabit. Ad hunc porro juslitiæ alTectum
pectoribus inoculandom nihil æqne patrocinaturum vidit ,
quam si fructus ejus non videretur com vils hominis tor-



                                                                     

to MACBOBE.du trépas : or. la certitude d’un tel avantage exi-
geait pour base celle de l’immortalité de l’âme.

Ce dernier point de doctrine une fois établi,
Platon dut affecter, par une conséquence néces-
saire, des demeures particulières aux âmes af-
franchies des liens du corps, à raison de leur
conduite bonne ou mauvaise. C’est ainsi que,
dans le Phédon, après avoir prouvé par des rai-
sons sons réplique les droits de l’âme au privilège

de l’immortalité. il parle des demeures différen-
tes qui seront irrévocablement assignées ù chacun
de nous, d’après la manière dont il aura vécu.
C’est encore ainsi que, dans son Cor-(lias, après
une dissertation en faveur de la justice, il em-
prunte la morale douce et grave de son maître
pour nous exposer l’état des âmes débarras-
sées des entraves du corps. Cc plan , qu’il
suit constamment, se fait particulièrement re-
marquer dans sa République. Il commence par
donner a la justice le premier rang parmi les ver-
tus, ensuite il démontre que l’âme survit au
corps; puis, à la faveur de cette fiction (c’est
l’expression qu’emploient certaines personnes),
il détermine , en finissant son traité, les lieux ou
se rend l’âme en quittant le corps, et le point
d’où ellepart quand elle vient l’habitcr. Tels sont

ses moyens pour nous persuader que nos,ames
immortelles seront jugées, puis récompensées
ou punies, selon notre respect on notre mépris

pour la justice. ’Cicéron, qui montre, en adoptant cette marche,
autant de goût que Platon a montré de génie en
la traçant, établit d’abord, par une discussion en

forme, que la justice est la première des vertus,
soit dans la vie privée, soit dans le maniement .
des affaires publiques; puis il couronne son ou-

minari; hune vero superstitem durare post hominem , qui
pou-rat ostendi , nisi prius de animæ immortalilate cons-
taret? Fide autem facto perpetuitatis animarum, conse-
qnens esse animadvertit, ut vertu illis loua, nexu corpo-
ris absolutis , pro œntemplatu probi improbive meriti de-
putata sint. Sic in Plisedone, inexpugnabilium luce ratio.
num anima in veram dignitatcm propriœ immortalitatis
assena , sequitur distinctio locorum , quæ banc vitam re-
linquentibus ca loge débentur,quam sibi quisque virendo
sanscrit. Sic in Gorgia, post peractam pro justifia dispu-
tationem, de habita post corpus animarum, morali gra-
vitate Socraticæ dulcodinis, sdmonemur. idem igitur ob-
servanter secutus est in illis prœcipue voluminibus, quibus
statum reipublicœ formandum reœpit; mm postquam
principatum justiüæ dédit, docuitque animam post ani-
mal non perire, per illam demum fabulam (sic enim
quidam vacant) , quo anima post corpus évadai, et unde
ad corpus veniat, in fine operis assemit; ut justifias, vel
calta: præmium, vel spretœ pœnsm, salmis quippe
immortalibus subiturisque judicium , servari doœret.
"une ordinem Tullius non minore judicio réservons,
quam ingenio repertus est, poslquam in omni rcipublicæ
otio ac ucgotio palmam juslilitr disputando dédit, sacras

vrage en nous initiant aux mystères des régions
célestes et du séjour de l’immortalité, ou doi-

vent se rendre, ou plutôt retourner, les âmes de
ceux qui ont administré avec prudence, jus-
tice, fermeté et modération.

Platon avait fait choix , pour raconter les se-
crets de l’autre vie, d’un certain Ber, soldat
pamphylien, laissé pour mort par suite de bles-
sures reçues dans un combat. A l’instant même
ou son corps, étendu depuis douze jours sur le
champ de bataille , va recevoir les honneurs du
bûcher, ainsi que ceux de ses compagnons tom-
bés en même temps que lui, ce guerrier reçoit
de nouveau ou reSsaisit la vie; et, tel qu’un bé-
raut chargé d’un rapport officiel, il déclare à la

face du genre humain ce qu’il a fait et vu dans
l’intervalle de l’une et l’autre existence. Mais
Cicéron , qui souffre de voirdcs ignorants tourner
en ridicule cette fiction, qu’il semble regarder
comme vraie, n’ose cependant pas leur donner
prise sur lui; il aime mieux réveiller son inter-
prète que de le ressusciter.

Case. Il. Réponse qu’on pourrait faire a l’épicurien Colo-

tcs, qui pense qu’un philosophe doit s’interdire toute
espèce de fictions; de celles admises par la philosophie,
et des sujets dans lesquels elle les admet.

Avant de commenter le Songe de Scipion , fai-
sons connaître l’espèce d’hommes que Cicéron si-

gnale comme les détracteurs de la fiction de Pla-
ton, et dont il craint pourlui-méme les sarcasmes.
Ceux qu’il a en vue, au-dessus du vulgaire par
leur instruction a prétentions, n’en sont pas moins
éloignés de la route du vrai; c’est ce qu’ils ont

prouvé en faisant choix d’un pareil sujet pour
l’objet de leur dénigrement.

immortalium animarum sedes, et miestium amans re-
gionum , in ipso consummatl operis fastigio locavit, indi-
cans quo bis perveniendum,velpotius revertendum ait,
qui rempublicam cum prudentia, justifia, fortitudine ne
moderatione tractaverunt. Sed ille Platonicus secretorum
relater Er quidam nomine fait, natione Pamphylns, mi.
les ollicio , qui, cum vulneribus in prœlio acceptis vitam
effudisse visas, duodecimo die demum inter reterce uns
peremtos ultimo esset honorandus igné, subito seu re-
œpta anima, seu retente, quidquid emensis inter utram-
que vitam diebus egerat videratve, tanquam publicum
professas indicium, humano generi eauntiavit. flanc fa-
bulam Cicero licet ab indoctis quasi ipse veri conscius do-
lent irrisam , cxempium tamen stolidre reprebensionis vi-
tans excitari narraturum , quam revivisoere , maluit.

Car. il. Quid respondendum Coloti Eplcureo, putantl philo-
sopbo non esse utendum fabulis; quasque fabulas philoso-
phia rccipiat, et quando bis philosopbi soleant uti.

Ac, priusquam somali verba consulamus, enodandum
nabis est, a que gencre bominum TuJIius memoret vel in
risam Platonis fabulam, vel ne sibi idem eveuiat non ve-



                                                                     

COMMENTAIRE, me, LIVRE I. Il
Nous dirons d’abord, d’après Cicéron, quels

sont les esprits superficiels qui ont osé censurer
les ouvrages d’un philosophe tel que Platon, et
quel est celui d’entre eux qui l’a fait par écrit;
puis nous terminerons par la réfutation de celles
de leurs objections qui rejaillissent sur l’écrit
dont nous nous occupons. Ces objections détrui-
tes (et elles le seront sans peine), tout le venin
déjà lancé par l’envie, et celui qu’elle pourrait

darder encore contre l’opinion émise par Platon,
et adoptée par Cicéron dans le songe de Scipion,
aura perdu sa force.

La secte entière des épicuriens, toujours cons-
tante dans son antipathie pour la vérité, et pre-
nant à tâche de ridiculiser les sujets tau-dessus
de sa portée, s’est moquée d’un ouvrage qui

traite de ce qu’il y a de plus saint et de plus im-
posant dans la nature; et Colotès, le discoureur
le plus brillant et le plus infatigable de cette
secte, a laissé par écrit une critique amère de
eetouvrage. Nous nous dispenseronsde rémterses
mauvaises chicanes, lorsque le songe de Scipion
n’y sera pas intéressé; mais nous repousserons
avec le mépris qu’ils méritent les traits qui, di-
riges sur Platon, atteindraient Cicéron.

Un philosophe, dit Colotès , doit s’interdire
toute espèce de fictions, parce qu’il n’en est nu-
cune que puisse admettre l’amant de la vérité.
A quoi bon , ajoute-t-il , placer un être de raison
dans une de ces situations extraordinaires que
la scène seule a le droit de nous offrir, pour
nous donner une notion des phénomènes céles-
tes, et de la nature de l’âme? Ne valait-il
pas mieux employer l’insinuation, dont les
moyens sont si simples et si sûrs, que de

rcri. Nu: enim bis vernis volt imperitnm vulgus intelligl ,
seul genus homlnum veri ignarum sub peritiœ ostenta-
tione : quippe quos et legisse talia , et ad reprehendendum
animales conslaret. Dicçmus igîtur, et quos in tantum
philosophum referait quandam censuræ exercuisse levila-
lem, quisve corum etiam scriptam reliquerit accusatio-
nem; et postremo, quid pro en dumtsxat parte, quæ Imic
operi neccssarîa est, responderi mveniat ohjectis; qui-
bus, qnod factu facile est. encrvalis , jam quidquid vel con-
tra Platonis, vel contra Ciceronis opinionem etiam in Sci-
pionis somnium seujaculatus est unquam morsus livoris,
sen forte jaculabltur, dissolutum «rit. Epicurcornm tola
factio, æquo semper errore a vero devin, et illa existi-
mans ridenda, qnæ nesciat, sacrum volumen et auguslis
sima irrisit naturel! seria. Cololes vero, inter Epicun’ au-
ditores famosior, et loquacitate nolabilior, etiam in librum
retulit, qua: de hoc amarins reprehcndit. Sed cetera,
quæ injuria notavit, siquidem ad somnium, de que hic
procedit senne, non attitrent, hoc loco uobis omittcnda
sunt ; illam calumniam persequemur, quæ, nisi supplodac
tnr, manebit Ciceroni cum Platone communis. Ait a phi-
losopho fabulam non oportuisse oonfingi : quouiam nul-
lmn tigmenli genus veri professoribus conveniret. Cur
enim, inquit, si rerum cœlestium notioncm, si habitum

placer le mensonge à l’entrée du temple de la
vérité? Ces objections sur le ressuscité de Platon

atteignent le songeur de Cicéron , puisque tous
deux sont des personnages mis en position con-
venable pour rapporter des faits imaginaires;
faisons donc face à l’ennemi qui nous presse , et
réduisons au néant ses vaines subtilités : la jus-
tiiication de l’une de ces inventions les replacera
toutes deux au rang distingué qu’elles méritent.

Il est des fables que la philosophie rejette , il
en est d’autres qu’elle accueille : en les classant
dans l’ordre qui leur convient, nous pourrons
plus aisément distinguer celles dont elle aime a
faire un fréquent usage , de celles qu’elle repousse

comme indignes d’entrer dans les nobles sujets
dont elle s’occupe.

La fable, qui est un mensonge convenu ,
comme l’indique son nom, fut inventée, soit
pour charmer seulement nos oreilles , soit pour
nous porter au bien. La première intention est
remplie par les comédies de Ménandre et de ses
imitateurs , ainsi que par ces aventures supposées
dans lesquelles l’amour joue un grand rôle :
Pétrone s’est beaucoup exercé sur ces derniers
sujets , qui ont aussi quelquefois égayé la plume
d’Apulée. Toutes ces espèces de fictions , dont le

but est le plaisir des oreilles, sont bannies
du sanctuaire de la philosophie , et abandonnées
aux nourrices. Quant au second genre, celui qui
offre au lecteur un but moral , nous en fOrmerons
deux sections : dans la première, nous mettrons
les fables dont le sujet n’a pas plus de réalité
que son développement, telles sont celles d’E-
sope , chez qui le mensonge a tant d’attraits; et
dans la seconde, nous placerons celles dont le su-

nos animarnm docere voluisti, non siniplici et absoluts
hoc insinuatione curatum est. sed quassita persona. ca.
susque exoouitata novitas, et composite advocati sceau
figmenti , ipsam qnœrendi veri januam mendacio polluo-
nmt? Haec quoniam, cum de Platonico Ere jactantur,
etiam quietem Africain nostri somniantis incusanl (Intra-
que enim sub apposito argumento electa persona est, quæ
accommoda enuntiandis haberetur), resistamus nrgenli , et
frustra arguens refellatur : ut nua calomnia dissoluta.
utriusqne factum lneolumem, ut fus est, reüneat dignita-
tcm. Nec omnibus fabulis philosophie repugnat, nec orn-
nibus arquiescit ; et, ut facile seoemi posait, qua: ex Iris
abse abdicet, ac velu! profana ab ipso vestibqu sacra)
disontationis excludat, qnæve etiam sæpe se libeuter ad-
mittat, divisionum gradibns explicandum est. Fabulœ,
quorum nomen indice! falsi pmfessionem. sut tantum
oonciliandœ auribns voluptatis, aut adhortationis quoque
in bonam frugem gratin reperlæ sunt; auditum mulcent,
velot comœdiæ , quales Menander ejusve imitatores agen-
das dederunt : vel argumenta nous casibus amatorum re-
ferta; quibus vel multum se Arbiter exercuil, vel Apu-
leinm nonnnnqnam lusisse miramnr. lion tolum fabularum
genus, quad soles aurium delicias profitetnr, e sacrario
sua in nutricum canas sapientiœ tractatns climinst. Es
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montre que sous une forme embellie par l’imagi-
nation. Parmi ces écrits, qui sont plutôt des al-
légories que des fables, nous rangerons la théo-
gonie et les hauts faits des dieux par Hésiode,
les poésies religieuses d’Orphée, et les maximes
énigmatiques des pythagoriciens.

Les sages se refusent a employer les fables de
la première section , celles dont le fond n’est pas
plus vrai que les accessoires. La seconde section
veut être encore subdivisée; car, lorsque la vé-
rité fait le fond d’un sujet dont le développe-
ment seul est fabuleux, ce développement peut
avoir lieu de plus d’une manière z il peut n’être

qu’un tissu , en récit, d’actions honteuses, im-
pies et monstrueuses, comme celles qui nous re-
présentent les dieux adultères, Saturne privant
son père Cœlus des organes de la génération, et
lui-même détrôné et mis aux fers par son fils. La

philosophie dédaigne de telles inventions; mais
il en est d’autres qui couvrent d’un chaste voile
l’intelligence des choses sacrées, et dans les-
quelles on n’a a rougir ni des noms , ni des cho-
ses; ce sont les seules qu’emplcie le sage, tou-
jours réservé quand il s’agit de sujets religieux.
Or, le révélateur lier et le songeur Scipion , dont
on emprunte les noms pour développer des doc-
trines sacrées, n’affaiblissent nullement la ma-
jesté de ces doctrines; ainsi , la malveillance, qui
doit maintenant savoir faire la distinction entre
une fable et une allégorie, n’a plus qu’à se taire.

il est bon de savoir cependant que les philoso-
phes n’admettent pas indistinctement dans tous
les sujets les fictions mémés qu’ils ont adoptées;

his autem, quœ ad quandam virlutis speciem intellectum
legentis hortantur, fil secunda discrelio. ln quibnsdam
enim et argumentum ex ilote locatur, et per mendacia ipse
relationis ordo contexilur : ut sunlillæ Æsopi fabulæ,
eleganlia iictionis illustres. At in aliis argumentuin quidem
fundatur veri solidilate : sed hæc ipsa veritas per qua:-
dam composita et licta profertur, et hæc jam rocatur la-
bulosa narratio, non fabula : ut sont carrimoniarum sa-
cra, ut Hesiodi et Orphei, qua: de Deornm progenie actnve
narrantur; ut mystica Pylhagoreorum sensa refernntur.
15x hac ergo secunda divisione, quem diximus, a philoso-
pliiæ libris prior species, quæ concepts de falso per fal-
sum narratur, aliéna est. Sequens in etiam rursum disch
tionem scissa dividitur; nain, cum verilas argumente sub-
est, scinque ait narratio fabulosa, non unus reperitur
modus per ligmentum vera referendi, sut enim coutextio
narrationis per turpia, et indigna numinibus, ac monstre
similis, componitur; ut Dii sdulteri, Saturnus pudenda
Cœii patrie abscindens, et ipse rursns a filin regno potito
in vincula conjectns ; quad genus lotum philosophi nescire
malnerunt z eut sacreront rerum notio euh pic ligmento-
rom velamine ironestis et tecta rébus, et vestita nomini-
bus cnunliatnr. Et hoc est solum ligmenti genus, quod
cautio de divinis rébus pliilosophanlis admittit. Cam igi-
tur nullain disputationi pariai. injuriera val tir index, vel
somnium Africanus, sed rerum sacrarurn cnnnliatio in-

ils en usent seulement dans ceux ou il est ques-
tion de l’âme et des divinités secondaires, céles-

tes ou aériennes; mais lorsque , prenant un vol
plus hardi, ils s’élèvent jusqu’au Dieu tout-puis-

sant, souverain des autres dieux, l’ayuobv des
Grecs, honoré chez eux sons le nom de cause
première , ou lorsqu’ils parlent de l’entendement ,
cette intelligence émanée de l’Étre suprême, et

qui comprend en soi les formes originelles des
choses, ou les idées, alors ils évitent tout ce qui
ressemble à la fiction :, et leur génie , qui s’efforce

de nous donner quelques notions sur des êtres que
la parole ne peut peindre, que la pensée même ne
peut saisir, est obligé de recourir a des images
et des similitudes. C’est ainsi qu’en use Platon :
lorsque, entraîné par son sujet, il veut parler de
l’Être par excellence, n’osant le définir, il se
contente de dire que tout ce qu’il sait àcet égard ,
c’est que cette définition n’est pas au pouvoir du
l’homme; et, ne trouvant pas d’image plus rap-
proehée de cet être invisible que le soleil qui
éclaire le monde visible, il part de cette simili-
tude pour prendre son essor vers les régions les
plus inaccessibles de la métaphysique.

L’antiquité était si convaincue que des substan-
ces supérieures à l’âme, et conséquemment à la

nature , n’offrent aucune prise a la fiction ,
qu’elle n’avait assigné aucun simulacre a la
cause première et a l’intelligence née d’elle , quoi-

qu’elle eût déterminé ceux des antres dieux. Au

reste , quand la philosophie admet des récits fa-
buleux relatifs à l’âme et aux dieux en sous-or-
dre, ce n’est pas sans motif, ni dans l’intention
de s’égayer ; elle sait quela nature redoute d’être

tegra sui dignitate luis sit tecta nominibus, accusator tan-
dem edoctus a fabulis fabulosa secernere, conquiescat.
Scieudum est tamen, non in omneru disputationem phi-
losophes admittere fabulosa vel licita; sed bis uti salent,
cum vel de anima, vel de aereis ætheriisve potestatibus,
vel de céleris Diis loqnuntur. Celerum cum ad summum
et principem omnium Deum , qui apud Græcos r’ àïafiôv,
qui fiptÎfiOV aÎ’ttov nuncupatur, lractatus se audet alto!-
lere; vcl ad mentcm, quem Græci vain appellent, origi-
nales rerum species, que lâche dicta: sunl, continentem ,
ex summo natam et profectam Déc ; cum de iris, inqnam,
loqnnntnr, summo Deo ac mente, nihil fabulosum peuitus
attingunt. Sed si quid de iris assiguarc œnantur, quæ non
sermonem tantummodo, sed cogitationem quoque huma-
nam superant, ad similitudincs et exempla confugiunt.
Sic Philo, cum de 1’ érailla loqui esset animalus, diocre
quid sil non ausus est, hoc solum de en solens, quad
sciri quale sit ab homine non pOSseI : solum veto ei simil-
limlundc visibilibus soient reperd; et per ejus similitudi-
nom siam sermoni suc attolleudi se ad non eomprchen.
(lenda patcfecit. ldco et nulluin ejus siniulacrum, cum
Diis aliis constitueretur, finxit antiquitas : quia summus
Dons, nataqne ex eo mens, sicut ultra animaux), ila su-
pra naturani surit : quo nihil fas est de fabulis pervenirc.
De Diis autem, ut dixi, celons, et de anima non frustra
se, nec, ut chicotent, ad fabulosa Convertnnl; sed quia
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exposée nue a tous les regards; que, non-seule-
ment elle aime à se travestir pour échapper aux
yeux grossiers du vulgaire, mais qu’elle exige
encore des sages un culte emblématique : voila
pourquoi les initiés eux-mêmes n’arrivent à la

connaissance des mystères que par les routes
détournées de l’allégorie. C’est aux sages seuls

qu’appartient le droit de lever le voile de la vé-
rité; il doit suffire aux autres hommes d’être
amenés a la vénération des choses saintes par
(les figures symboliques.

On raconte à ce sujet que le philosophe Nu-
ménius, investigateur trop ardent des secrets
religieux, apprit en songe , des déesses honorées
à Éleusis, qu’il les avait offensées pour avoir
rendu publique l’interprétation de leurs mys-
tères. Étonné de les voir revêtues du costume

des courtisanes , et placées sur le seuil d’un lieu
de prostitution, il leur demanda la cause d’un
avilissement si peu convenable a leur caractère :
Ne t’en prends qu’a toi, lui dirent-elles en cour-
roux; tu nous as assimilées aux femmes publi-
ques, en nous arrachant avec violence de l’asile
sacré que s’était ménagé notre pudeur. Tant il

est vrai que les dieux se sont toujours plu à être
connus et honorés sous ces formes que leur avait
données l’antiquité pour imposer au vulgaire;
c’est dans cette vue qu’elle avait prêté des corps

et de riches vêtements a des êtres si supérieurs
à l’homme, et qu’elle leur faisait parcourir tou-
tes les périodes de notre existence. C’est sur ces
premières notions que Pythagore , Empédocle,
Parménide et Héraclite ont fondé le système de

leur philosophie; et Timée, dans sa théogonie,
ne s’est pas écarté de cette tradition.

sciant, inimicam esse naturæ apertam nudamque expo-
sitionem sui: que: sicut vulgaribns bominum sensibus in-
telleclum sui varie rerum tegrnine operimentoque sub-
traxit, ita a prudentibus arcana sua volait per fabulosa
tractari. Sic ipsa mysteria ligurarum cuniculis opeliuntur,
ne vel banc adeptis nuda rerum talium se nature præbeat:
sed summatibus tantum viris sapientia interprété veri ar-
cani cousciis, contenti sint reliqui ad venerationem figu-
ris defendentibns a vilitate secretum. Numeuio denique
inter philosophas ocealtorum curiosiori olfensam numi-
num , quod Bleusinia sacra interpretando vulgaveril ,
somnia prodiderunt, vise sibi, ipsas Bleusinias Deas ba-
hitu meretricio ante apertum lupanar videra proslantes;
admirantique, et causas non oonvenieutis nuniiaibas lar-
pltudinis consulenti , respondisse iratas, ab ipso se adyto
padicitiæ son: vi abstractas, et passim adeuntibus pro-
stitutas. Adeo semper ita se et sciri et coli numina malac-
runt, qualiter in valgus antiquitas fabulata est; quæ et
imagines et simulacre formarum talium promus aliénis, et
ætates tain incrémenti, quem diminutionis ignaris, et
amictus ornatusque varies corpus non babentibus assi-
gaavit. Secundum luce Pythagoras ipse atque Empedo-
des, Parmenides quoque et Hersclitus, de Diis fabulati
saut: nec secus Timæus, qui progenies eorum, sicuti
traditum ruerai , exsecutus est.

Ca». 111. Il y a cinq genres de ’songes;celui de Scipion
renferme les trois premiers genres.

A ces préliminaires de l’analyse du Songe de
Scipion , joignons la définition des divers genres
de songes reconnus par l’antiquité, qui a créé

des méthodes pour interpréter toutes ces figures
bizarres et confuses que nous apercevons en
dormant; il nous sera facile ensuite de fixer le
genre du songe qui nous occupe.

Tous les objets que nous voyons en dormant
peuvent être rangés sous cinq genres différents,

dont voici les noms : le songe proprement dit,
la vision, l’oracle, le rêve, et le spectre. Les
deux derniers genres ne méritent pas d’être ex-
pliqués, parce qu’ils ne se prétent pas a ladi-
vination.

Le rêve a lieu, lorsque nous éprouvons en
dormant les mêmes peines d’esprit ou de corps ,
et les mêmes inquiétudes sur notre position soc
ciale, que celles que nous éprouvions étant éveil-
lés. L’esprit est agité chez l’amant qui jouit ou

qui est privé de la présence de l’objet aimé; il

l’est aussi chez celui qui, redoutant les embû-
ches ou la puissance d’un ennemi, s’imagine le
rencontrer a l’improviste , ou échappera sa pour-
suite. Lecorps est agité chez l’homme qui a fait
excès de vin ou d’aliments solides ; il croit éprou-
ver des suffocations , ou se débarrasser d’un far-

deau incommode : celui qui , au contraire , a
ressenti la faim ou la soif, se figure qu’il désire,
qu’il cherche et même qu’il trouve le moyen de

satisfaire ses besoins. Relativement a la fortune ,
avons-nous désiré des honneurs, des dignités,

ou bien avons-nous craint de les perdre; nous

Car. ni. Quinqueesse getters somnlandi; nique somnium hoc
Scipionls ad prima tria généra debere refont.

His prœlibatis, antequsm ipsa somnii verba tractemus,
prias, qaot somniandi modes observatio deprchenderit,
cum licentiam figurarum , quœ passim quiescentibas ingeo
ruatur, son delinitionem ac régalam vetuslas mitteret,
edisseramus ,ut cui corum generi somnium , de quo agi-
mus, applicandum sil, innotescat. Omnium, quæ videra
sibi dormientes videntur, quinque sunt principales et di-
versitates et nomina : aut enim est 6m90; secundum
Græcos, quad Latini somnium vocant; ant est ôpapa,
quod oisio recto appellatur; sut est montrance, quod
oraculum nuncupatnr; aut est èvûirvtov, quod insomnium
dicitur; au! est pinceau, quod cicéro. quolies opus hoc
nomine fait, visum vocavit. Ullima ex bis duo, cum
videntur, cura interpretationis indigna sont, quia nihil
divinationis apportant : MIMI dico et çâvraopa. Eslenim
Mmtov, quoties cura oppressi animi corporisve sive for-
tunæ, qualis vigilantem fatigaverat, talent se ingerit dor-
mienti; animi, si amator deliciis suis aut fruentem se
vident, aut carentem : si metuens quis imminentem sibi
vel insidiis vel potestate personam, sut hennisse banc ex
imagine cogitationum suarum, eut effugisse vidastur;
corporis, si temeto lngurgitatus, aut distentns cibo, val
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réalisées.

Ces sortes d’agitations , et d’autres de même

espèce, ne nous obsèdent pendant la nuit que
parce qu’elles avaient fatigué nos organes pen-

dant le jour: enfants du sommeil, elles dispa-
raissent avec lui.

Si les Latins ont appelé le rêve insomnium
(objets vus en songe) , ce n’est pas parce qu’il
est annexé au songe d’une manière plus parti-
culière que les autres modes énoncés ci-dessus ,
mais parce qu’il semble en faire partie anesi
longtemps qu’il agit sur nous : le songe fini , le
rêve ne nous offre aucun sens dont nous puis-
sions faire notre profit; sa nullité est caracté-
risée par Virgile :

Par la montent vers nous tous ces rêvas légers ,
Des erreurs de la nuit prestiges mensongers.

Par cælum, le poète entend la région des vi-
vanta, placée a égale distance de l’empire des
morts et du séjour des dieux. Lorsqu’il peint l’a-

mour et ses inquiétudes toujours suivies de rêves,
il s’exprime ainsi :

Les charmes du héros sont gravés dans son cœur.
La voix d’Éuée encor résonne a son oreille,

Et sa brûlante nuit n’est qu’une longue veille.

Ensuite il fait dire à la reine z
. Anne , sœur bien-aimée,

Par quel rêve effrayantlnon âme est comprimée!

Quant au spectre, il s’offre à nous dans ces
instants ou l’on n’est ni parfaitement éveillé , ni

tout a fait endormi. Au moment ou nous allons
céder il l’influence des vapeurs somnifères , nous

nous croyons assaillis par des figures fantasti-
ques , dont les formes n’ont pas d’analogue dans

la nature; ou bien nous les voyons errer ça et

ex abundantia prœfocari se existimet, vel gravantibus
exonerari : ant contra, si esuriens cibum , ont potum sitieus
desiderare , quærere, vel etiam invenisse videntur. Fortu-
næ , cum se quis æstimat vel potentia, vel magistratu,
ont angeri pro desiderio, ont exui pro timore. Hæc.et his
similis, quoniam ex habilu mentis quietem sicut prævene-
mut, ita et turbaverant dormienlis, uns cum somno avo-
Iant et pariter evanescunt. Hinc et insomnio nomen est,
non quia per somnium videtur (hoc enim est linic generi
commune cum ceteris ), sed quia in ipso somnio tantum.
modo esse credilur, dum videtur; post somnium nullam
sui utilitatem vel significationem relinquit. Faim esse in-
somnia nec Maro tacuit :

Sed falsa ad cœlum initiant insomnlu manas :
cmlum hic vivorum regonem vocans;quia sicnt Dii nobis,
ile nos defnnctis supcri babemur. Amorem quoque descri-
bens , cujus curam sequnntur insomnia, ait :

-- -- liment innxi pectore voltas.
Verbnque : nec placidam membru dal cura quieiem.

et post bæc :
Anna soror. qu: me suspenssm insomnie terrent?

mimas: veto, hoc est visum, cum inter vigiliam et

la autour de nous, sous des aspects divers qui
nous inspirent la gaieté ou la tristesse. Le cau-
chemar appartient a ce genre. Le vulgaire est
persuadé que cette forte pression sur l’estomac ,
qu’on éprouve en dormant, est une attaque de ce
spectre qui nous accable de tout son poids. Nous
avons dit que ces deux genres ne peuvent nous
aider à lire dans l’avenir; mais les trois autres
nous en offrent les moyens.

L’oracle se manifeste, lorsqu’un personnage
vénérable et imposant , tel qu’un père , une
mère, un ministre de la religion, la Divinité
elle-même, nous apparaît pendant notre som-
meil pour nous instruire de ce que nous devons
ou ne devons pas faire, de ce qui nous arrivera
ou ne nous arrivera pas.

La vision a lieu , lorsque les personnes ou les
choses que nous verrons en réalité plus tard se
présentent a nous telles qu’elles seront alors.

J’ai un ami qui voyage, et que je n’attends pas
encore ; une vision me l’offre de retour. A mon ré-

veil , je vais tau-devant de lui, et nous tombons
dans les bras l’un de l’autre. li me semble que
l’on me confie un dépôt; et le jour luit à peine,
que la personne que j’avais vue en dormant vient
me prier d’être dépositaire d’une somme d’argent

qu’elle met sous la sauvegarde de ma loyauté.

Le songe proprement dit ne nous fait ses com-
munications que dans un style figuré, et tel iemcnt
plein d’obscurilés, qu’il exige le secours de l’in-

terprétation. Nous ne définirons pas ses effets ,
parce qu’il n’est personne qui ne les connaisse.

Ce genre se subdivise en cinq espèces; car un
songe peut nous être particulier, ou étranger, ou
commun avec d’autres ; il peut concerner la chose
publique ou l’universalité des choses. Dans le

adullam quidem, in quadnm, ut niant, prima somni
nebula adhuc se vigilaie œstimans, qui dormire vix car
pit, aspicere videtur irrnentes in se, vel passim vagantes
formas, a natura seu magnitndine, seu specie discrepan-
les, variasque tempestates rerum vel lætas, vel turbulerr
les. ln hoc genere est islam: : quem publics persuasio
quiescentes opinatur invadere, et pondere suc pressos ac
sentienlcs gravare. His duobus modis ad nullam noscemli
futuri opem receptis, tribus ceteris in ingenium divinatio-
nis instruimur. Et est oraculum quidem, cum in somnis
parens , val alia sancia gravisque persona, seu sacerdos ,
vel etiam Deus, aperte eventurum quid , ant non aventu-
rum , faciendum vitandumve denuntiat. Visio est auteur ,
cum id quis videt, quod eodem modo, quo apparuerat,
eveniet. Amicum peregre com’morantem , quem non cogi-
tabat, visas sibi est reversnm videre. et procedenli ob-
vias , quem viderat, venit in ampleurs. Depositum in quiets
suscipit; et matutinus ei precalor occurlit, mandans pecu-
niæ tutelam , et fidae custodiæ celanda committens. 50m.
ninm proprie vocatur, quod tegit figuris, et velot amba-
gibns, non nisi interpretatione intelligendam significationcm
rei , quæ demonstratur : qnod quale sil, a nobis non expo-
nendum est, cum hoc unnsquisque ex usu, quid sil,



                                                                     

COMMENTAIRE, un, LIVRE l. 15
premier cas, le songeur est agent ou patient;
dans le second cas , il croit voir un autre que lui
remplir un de ces deux rôles; dans le troisième,
il lui semble que d’autres partagent sa situation.
Un songe concerne la chose publique, lorsqu’une
cité , ses places , son marché, ses rues , son théa-

tre , ou telles autres parties de son enceinte ou de
Son territoire, nous paraissent être le lieu de la
scène d’un événement fâcheux ou satisfaisant. Il

a un caractère de généralité, lorsque le ciel des
fixes, le soleil, la lune ou d’autres corps célestes,

ainsi que notre globe, offrent au songeur, sur
un point quelconque, des objets nouveaux pour
lui. Or, dans la relation du songe de Scipion , on
trouve les trois seules manières de songer dont ou
puisse tirer des conséquences probables, et, de

plus, les cinq espèces du genre. .
L’Émilien entend la voix de l’oracle , puisque

son père Paulus et son aïeul l’Africain. tous deux
personnages imposants et vénérables, tous deux
honorés du sacerdoce, l’instruisent de ce qui lui
arrivera. Il a une vision, puisqu’il jouit de la vue
des mêmes lieux qu’il habitera après sa mort. Il
fait un songe, puisque, sans le secours de l’in-
terprétation, il est impossible de lever le voile
étendu par la prudence sur les révélations im-
portantes dont on lui fait part.

Dans ce même songe se trouvent comprises les
cinq espèces dont nous venons de parler. Il est
particulier au jeune Scipion, car c’est lui qui est
transporté dans les régions supérieures, et c’est

son avenir qu’on lui dévoile; il lui est étranger,
car on offre a ses yeux l’état des âmes de ceux
qui ne sont plus; ce qu’il croit voir lui sera com-
mua avec d’autres , car c’est le séjour qui lui est
destiné , ainsi qu’à ceux qui auront bien mérité

de la patrie. Ce songe intéresse la chose publique,

agnoscat. Hujns quinque sunt species : aut enim proprium,
aut alienum, aut commune, aut publicum , sut generale
est. Proprium est, cum se quis facientem patientemve
aliquid somniat : alienum, cum alium : commune, cum
se ana cum alio. Publicum est, cum eivilati forove, vel
théatm , seu quibuslibet pnblieis mn’nibus actibnsve,
triste vel lætlim quid existimat uccidisse. Generale est , cum
cires soiis orbem lunaremve, se" alia eiders, vel cœlum
omuesre terras aliquid somniat innovatum. floc ergo,
quod Scipio vidisse se relulit , et tria illa, que: sols pro-
babilia sunt genera principalitatis, amplectilur, et omnes
ipsius somnii species attingit. Est enim oraculum, quia
Pauius et Africanus uterque parens , sancii gravesque am-
bo, nec alienia sacerdotio, quid illi eventurum esset,
denuntiaverunt. Est visio , quia loco ipsa, in quibus post
corpus vel qualis futurus esset, aspexit. Est somnium,
quia rerum , quæ illi annates sunt, altitudo, tacts profun-
ditate prudentize, non potest nabis, nisi scientia interpre-
htionis, aperiri. Ad ipsius quoque somnii species omnes
retentir. Est proprium, quia ad sapera ipse perductua
est, et de se ratura commit. Est alienam, quod , quem
statum aliorum animai surtitre sint, deprehcndil. Est

puisque la victoire de Rome sur Carthage, et la
destruction de cette dernière ville, sont prédites
à Scipion , ainsi que son triomphe au Capitole et
la sédition qui lui causera tant d’inquiétudes. Il
embrasse la généralité des êtres, puisque le son-

geur, soit en élevant, soit en abaissant ses re-
gards, aperçoit des objets jusqu’alors ignorés des

mortels. Il suit les mouvements du ciel et ceux
des sphères, dont la rapidité produit des sons
harmonieux; et ses yeux, témoins du cours des
astres et de celui des deux flambeaux célestes,
découvrent la terre en son entier.

On ne nous objectera pas qu’un songe qui em-
brasse et la chose publique et la généralité des
êtres ne peut convenir a Scipion , qui n’est pas
encore revêtu de la première magistrature, puis-
que son grade, comme il en convient lui.méme,
le distingue à peine d’un simple soldat. Il est vrai
que, d’après l’opinion générale, tout songe quia

rapport au corps politique ne fait autorité que
lorsqu’il a été envoyé au chef de ce corps ou à

ses premiers magistrats, ou bien encore lorsqu’il
est commun à un grand nombre de citoyens, qui
tous doivent avoir vu les mêmes objets. Effecti-
vement, on lit dans Homère qu’Agamemnon
ayant fait part au conseil assemblé du songe qui
lui intimait l’ordre de combattre l’ennemi, Nes-
tor, dont la prudence n’était pas moins utile a
l’armée que la force physique de ses jeunes guer-
riers, donne du poids au récit du roi de M ycè-
nés , en disant que ce songe , où le corps social est
intéressé, mérite toute confiance, comme ayant
été envoyé au chef des Grecs; sans quoi, ajoute-
t-il, il serait pour nous de peu d’importance.

Cependant on peut, sans blesser les conve-
nances , supposer que Scipion, qui n’est encore,
il est vrai, ni consul, ni général, rêve la des-

commune, quad eadem Inca tain sibi, quam ceteris
ejusdem meriti, didicit præparari. Est publicain, quod
victoriam patriæ , et Carthaginis interitum , et Capilolinum
triumplinm,ae sollicitudinem futuræ séditionis agnovlt.
Est generale, quod cœlum cœlique circulas conversionisv
que concentum, vivo adhuc homini nova et incognita,
stellarnm etiam ac luminum motus, terræque omnis si-
tum, suspiciendo vel despiciendo concepit. Nec dici po-
test, non aplum fuisse Scipiouis personæ somnium , quod
ct générale esset et publicain z quia necdum illi contigis-
set amplissimus magistratus; immo cum adliuc, ut ipse
dicit, pæne miles haberetur. Alunl enim, non liabenda
pro veris de statu civitatis somnia, nisi quæ rector ejus
magistratusve vidisset, aut qnæ de plebe non anus, sed
multi similia somniassent. ldeo apnd Homcrum, cum in
œneilio Græcorum Agamemnon somnium, quod de in-
siruendo prœlio viderat, publicaret, Nestor, qui non mi-
nus ipse prudentia, quam omnis juventa viribus, jurit
exercilum, concilians (idem relatis, De statu, inquit,
publico credendum regio somnio : quod si alter vidisset ,
repudiarernus ut futile. Sed non ab re crut, ut Scipio,
eisi necdurnadeptus tune fuerat consulatum, nec mit



                                                                     

16 MACROBE.traction de Carthage, qui, plus tard, aura lieu
sous ses ordres , et la victoire dont Rome lui sera
redevable un jour. On peut également supposer
qu’un personnage aussi distingué par son savoir
que par ses vertus est initié, pendant son som-
meil, a tous les secrets de la nature.

Ceci posé, revenons au vers de Virgile cité
précédemment en témoignage de l’apinion du
poète sur la futilité des rêves, et que nous avons
extrait de sadescription des deux portes des en-
fers donnantissue aux songes. Ceux qui seraient
curieux de savoir pourquoi la porte d’ivoire est
réservée aux prestiges mensongers, et celle de
corne aux songes vrais, peuvent consulter Por-
phyre; voici ce qu’il dit dans son commentaire
sur le passage d’Homère relatif a ces deux por-
tes : a La vérité se tient cachée; cependant l’âme

I’aperçoit quelquefois, lorsque le corps endormi
lui laisse plus de liberté; quelquefois aussi elie
fait de vains efforts pour la découvrir, et lors
même qu’elle l’aperçoit , les rayons du flambeau

de la déesse n’arrivent jamais nettement ni di-
rectement à ses yeux, mais seulement à travers
le tissu du sombre voile dont s’enveloppe la na-
ture. n Tel est aussi le sentiment de Virgile , qui
dit :

Viens :je vais dissiper les nuages obscurs
Dont, sur tes yeux mortels, la vapeur répandue
Cache ce grand spectacle a ta débile vue.

Ce voile qui, pendant le sommeil du corps , laisse
arriVer jusqu’aux yeux de l’âme les rayons de la

vérité, est, dit-on , de la nature de la corne, qui
peut être amincie jusqu’à la transparence; et
celui qui se refuse à laisser passer ces mêmes

rector exercitus, Carthaginis somnîaret interilum . cujus
erat auctor futurns; audirctqne victoriam beneficio suc
publicam; videret etiam secréta naiuræ, vir non minus
philosophia, quam virtute prœcellens. His assertis, quia
supcrius falsitatis insomniorum Vergilium teslem citantes,
ejus versus feeimus mentionem, eruti de geminarum sont.
nii descriptione portarum : si quis forte quœrcre velit,
cur porta ex ehore falsis, et e cornu veris sit deputata;
instruetur auctore Porphyrio, qui in oommentariis suis
hæc in eundem locnm dicit ab Homero sub endem divi-
sionc descripta : Latet, inquit, omne verum; hoc tamen
anima, cum ab officiis corporis somno ejus paululnm
libéra est, interdum aspicit; nonnunquam tendit aciem,
nec tamen pervenit : et , cum aspicit , tamen non libero et
directe lumine videt, sed interjecto velamine, quad
nexus naturæ caliganiis obducit. Et hoc in natura esse
idem Vergilius asscrit , dicens z

Aspice : namque omnem. quæ nunc obducta tuenli
Mortaies hebetat visas tibl , et humida circum
Caiigat , nubem eripiam.

Hue velamen cum in quiete ad verum asque sciera anime
inlrospicientis admittit, de cornu creditnr, cujus ista
nature est, ut tenuatum visai pervium sit : cum autem
a vero hebelat ac repellit oblutum, ebur pntatnr; cujus
corpus ita amura densatuin est, ut ad quamvis extremi-

rayons est de la nature de l’ivoire, tellement
opaque, que, quelque aminci qu’il soit, il ne se
laisse jamais traverser par aucun corps.

CIIAP. 1V. Du but ou de l’intention de ce songe.

Nous venons de discuter les genres et les espe-
ces de songes qui rentrent dans celui de Scipion;
essayons maintenant, avant de l’expliquer, d’en
faire connaître l’esprit et le but. Démontrons que

ce but n’est autre que celui annoncé au commen-

cement de cet ouvrage; savoir, de nous appren-
dre que les âmes de ceux qui ont bien mérité des
sociétés retournent au ciel pour y jouir d’une
félicité éternelle. Cela est prouvé par la circons-

tance méme dont profite Scipion pour raconter
ce songe, sur lequel il assure avoir gardé le sen
cret depuis longtemps. Lélius se plaignait que le
peuple romain n’eût pas encore élevé de sœtues

a Nasica; et Scipion , ayant répondu à cette
plainte, avait terminé son discours par ces mots:
a Quoique le sage trouve dans le sentiment de
ses nobles actions la plus haute récompense de
sa vertu, cependant cette vertu , qu’il tient des
dieux , n’en aspire pas moins à des récompenses
d’un genre plus relevé et plus durable que celui
d’une statue qu’un plomb vil retient sur sa base,
ou d’un triomphe dont les lauriers se flétrissent.
Quelles sont donc ces récompenses? dit Lélius.
a Permettez, reprit Scipion, puisque nous sommes
libres encore pendant ce troisième jour de fête,
que je continue ma narration. r Amcné insensi-
blement au récit du songe qu’il a eu , il arrive au
passage suivant, dans lequel il insinue qu’il a vu
au ciel ces récompenses moins passagères, et d’un

taiem tenuitatis erasum, nullo visu ad ulteriora tendente
peuetretur

Car. w. Propositum . seu scopus bains somnii quis ait.

Tractslis generibus et modis, ad quos somnium Sci-
pionis refertur, nunc ipsam ejusdem somnii mentem,
ipsumque propositum, quem Græci moi: vocant , ante-
quam verba inspiciantur, tentemns spa-ire; et eo pertine-
re propositum præsentis operis assenmus. sicut jam in
principio hujns sermonis adstruximus, ut animas bene
de republiea meritorum post oorpora aria reddi , et illic
frui beatitstis perpetuitate, nos doceat. Nain Scipionem
ipsum hæc oecasio ad narrandum somnium provocavit,
quod longe tempore setestatus est silentio condidisse.
cum enim Lælius quererctur. nullas Nasicæ statuas in
publico, in interfecti tyranni remunerationein, localas,
respondit Scipio post alia in hæc vcrba : a Sed quamquani
n sapientibus conscientia ipsa factorum egregiorum am.
a plissimum virtutis est præmîum, tamen illa divina vir-
u tus non statuas plumbo inhærentes, nec triumplios
n arescentibm laureis , sed stabiliora quædam et viridiora
n præmiorum genera desiderat. Quæ tamen ista suai,
a inquit Lælius? Tum Scipio, Patimini me, inquit, quo-
n niam tertium diemjam feriati sumns; netcetera, quibus
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éclat plus solide , réservées aux vertueux admi-

nistrateurs de la chose publique.
- Mais afin de vous inspirer plus d’ardeur à

défendre l’Ètat . sachez , continua mon aïeul,
qu’il est dans le ciel une place assurée et fixée
d’avance pour ceux qui auront sauvé, défendu ,
agrandi leur patrie , et qu’ils doivent y jouir d’une
éternité de bonheur. n Bientôt après il désigne

nettement ce séjour du bonheur, en disant:
a [mitez votre aïeul , imitez votre père; comme

eux cultivez la justice et la piété; cette piété,

obligation envers nos parents et nos proches, et
le plus saint des devoirs envers la patrie : telle
est la route qui doit vous conduire au ciel, et
vous donner place parmi ceux qui ont déjà vécu,
et qui , délivrés du corps , habitent le lieu que
vous voyez. n Ce lieu était la voie lactée; car
c’est dans cecercle, nommé galaxie parles Grecs,
que Scipion s’imagine être pendant son sommeil,
puisqu’il dit, en commençant son récit :

a D’un lieu élevé, parsemé d’étoiles et tout

resplendissant de lumière, il me montrait Car-
thage. r Et, dans le passage qui suit l’avant-der-
nier cité, il s’explique plus clairement encore :
. C’étaitce cercle dont la blanche lumlèie se dis-
tingue entre les feux célestes, et que, d’après les
Grecs , vous nommez voie lactée. De la, étendant
mes regards sur l’univers, j’étais émerveillé de

la majesté des objets. s
En parlant des cercles, nous traiterons plus

amplement de la galaxie.

ad narratioucm somnii venit, douas illa esse stabiiioru
et viridiora præmiorum généra , quœ ipse vidisset in cœlo
bonis rerumpublicarum servata rectorihus : sicut his
verbis ejus ostenditur: A Sed quo sis, Africaue, ala-
n crier ad tutandam rempublicam , sic habelo. Omnibus,
a qui patriam conservarint, adjuverint, auxerint, certum
u esse in cœlo et defmitum locum, "bi beati œvo sempi-
- tertio fruantur. a Et panic post, hune certum locum ,
qui sit designans; ait : a Sed sic, Scipio , ut avus hic
a tuas, ut ego , qui te gcnui,justitiam cole et pietateln:
a quæ cum magna in parentibus et propinquis, tutu in
a patrie maxima est. Ea vila via estin cœlum . et in hunc
a cœtum ecrum, qui jam vixcre, et corpore laxati illum
a incolunt locum, quem vides; u signifions galaxian. Sci-
endum est enim, quod locus, in quo sibi esse videtur
Scipio per quietem, lacteus circulas est, qui galaxias
routin; siquidem his verbis in principio utitur: a Os-
- teudebat autem Carthaginem de excelso et pleno stella-
- rum illustri et clamquodam loco. n Et paulo post aper-
tins dicit z a Brut autem is splendidissimo candore inter
a nommas circulas elucens , quem vos, ut ocraiis acce-
- pistis, orbem lacteum nuncupatis; ex que omnia mihi
- contanplanti præelara et mirabilia iidebantur. n Et de
bocquidem galaxie, cum de circulis loquemur, plenius
dissemmus.
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en". v. Quoique tous les nombres puissent, en quelque
sorte, être regardés comme parfaits, cependant le sep-
tième et le huitième sont particulièrement considérés
comme tels. Propriétés qui méritent au huitième nom-
bre la qualification de nombre parfait.

Nous avons fait connaitre les rapports de dis-
semblance et de conformité des deux traités de la
République écrits par Cicéron et son prédécesseur

Platon, ainsi que le motifqu’ils ont eu pour faire
entrer dans ces traités, le premier, l’épisode du
songe de Scipion , et le second, celui de la revé-
lation d’Her.

Nous avons ensuite rapporté les objections fai-
tes a Platon par les épicuriens, et la réfutation
dont est susceptible leur insignifiante critique;
puis nous avons dit quels sont les écrits philoso-
phiques qui admettent la fiction, et ceux dont elle
est entièrement bannie : de la nous avons été
amenés a définir les divers genres de songes ,
vrais ou faux , enfantés par cette foule d’objets
que nous voyons en dormant, afin de reconnai-
tre plus aisément ceux de ces genres auxquels
appartient celui de Scipion.

Nous avons du aussidiscuter s’il convenait de
lui prêter untel songe, et exposer le sentiment
des anciens relativement aux deux portes par ou
sortent les songes; enfin , nous avons développé
l’esprit de celui dont il est ici question, et déter-
miné la partie du ciel ou le second Africain, pen-
dant son sommeil, a vu et entendu tout ce qu’il
raconte. Maintenant nous allons interpréter, non
pas la totalité de ce songe, mais les passages d’un
intérêt marquant. Le premier qui se présente est

Un. V. Quamquam cames numeri modo quodam pieu! slnt,
tamen septeuarlum et octonarium pecuiiariter pianos dici;
quamque 0b causant octonarius planas vocetur.

Sed jam quoniam inter libros , quosde republica Cicero,
qnosque prius Plate scripserat, qua: différentia, que! si-
militudo habeatnr, expressimus, et cur operi suc vel
Plate Bris indicium , vel Ciœro somnium Scipionis asci-
vcrit,quidvc sitab Epicureis objectum Platoni , vel quem-
admodum debilis calomnia refellatur, et quibus tractatibus
philosophi admisccant, vel a quibus penitus excludant fa-
bulosa, retulimus ; adjecimusquepost haro neœssario genc-
ra omnium imagiuum,quæ falso,quæque vero videntur in
semais, ipsasque dîsünximus species somniorum , ad quas
Africani somnium constaret referri ; et si Scipiouicouvenerit
talia somniare; et de geminis somnii portis,quæ fuerit a
veteribus expressa seutentia ; super his omnibus, ipsius som-
nii,de quo loquimur, mentem proposilumque signavimus,
et partent cœli esidenter expressimus, in que sibi Scipio
par quietem haec vel vidisse visas est, vel audisse , quœ
retulit: nunc jam disculienda nabis sunt ipsius somnii
verba, non omnia, sed ut quæque vidcbuntur digna qua-
situ. Ac prima nobis tractanda se ingerit pars illa de nu-
meris, in que sic ait: u Nain cum ætas tua septenos
« octies salis anfractus reditusque converterit, duoque hi
n numeri, quorum marque pleuve, alter altéra de musa
a habetur, circuitu naturali summum tibl fatalem coure-

a



                                                                     

i a M ACROBE.celui relatif aux nombres; le voici : n Car, lors-
que votre vie mortelle aura parcouru’un cercle
composé de sept fois huit révolutions du soleil,
et que du concours de ces nombres, tous deux
réputés parfaits, mais par des causes différentes,
la nature aura formé le nombre fatal qui vous est
assigné, tous les yeux se tourneront vers vous,
votre nom sera dans toutes les bouches; le sénat,
les bons citoyens, les alliés, mettront en vous leurs
espérances, et vous regarderont comme l’unique
appui de i’État; en un mot, vous serez nommé
dictateur, et chargé de réorganiser la république,
si toutefois vous échappez aux mains parricides
de vos proches. u

C’est avec raison que le premier Africain at-
tribue aux nombres une plénitude qui n’appar-
tient, à proprementparler, qu’aux choses divines
et d’un ordre supérieur. On ne peut, en effet, re-
garder convenahiemeut comme pleins des corps
toujours prêts a laisser échapperieurs molécules,
et à s’emparer de celles des corps environnants.
il est vrai qu’il n’en est pas ainsi des corps mé-

talliques; cependant on ne doit pas dire qu’ils
sont pleins , puisqu’ils ont de nombreux inters-
tices.

Ce qui a fait regarder tous les nombres indis-
tinctement comme parfaits, c’est qu’en nous éle-

vant insensiblement par la pensée , de la nature
de l’homme vers la nature des dieux , ce sont
les nombrequui nous offrent le premier degré
d’immatériaiité. Il en est cependant parmi eux
qui présentent plus particulièrement le caractère
de la perfection, dans le sens que nous devons
attacher ici à ce mot: ce sont ceux qui ont la
propriété d’enchaîner leurs parties, les nombres

carrés multipliés par leurs racines, et ceux qui

a cerint: in te unnm atque in tuum nomen se tata conver-
u let civitas. Te senatus, te omnes boni , le socii, te La-
a tini intuebuntur z lu eris anus, in quo uitatur civitatis
a sains; ac, ne malta, dictator remp. constituas oportet,
a si impiaspropinquorum manas effugcris. uPlenitudinem
hic non frustra numeris assignat. Pleuitudo enim proprie
nisi divinis rébus supernisque non convcuit z neque enim
corpus proprie plenum disais , quad cum sui sil impatiens
etfiuendo , alieni est appeleus hauriendo. Qaæ si métallicis
corporibus non usu veniunt, non tanien plena illa, sed
vaste dicenda sunt. Hæc est igitur commuais numerorum
omnium plénitude; quad cogitationi , a nabis ad saperas
meanti , occurrit prima perfectio incorporalitatis in nume-
ris. inter ipsos lumen proprio pieni vocantur secundum
hos modos , qui præsenti tractatui necessarii saut , qui
aut vim obtiaent vincuiorum , aut corpora rursus officiali-
tor, aut corpus alliciant , sed corpus, quad intelligcndo,
non senticndo, coneipias. Totum hoc, ut obscuritalis d..-
precclnr offensa, paqu aitius repetita rcmm luce, pan-
ricndum est. Omnia corpora superficie finilmtur, et in
ipsam corum pars ultima tcrminatur. Hi auteur termini,
cum sint sempcr circa corpora, quorum termini sont, in-
eorporci tamen intelligunlur. Nain quonsquc corpus esse

sontsoiides par eux- mêmes. Ces corps ou solides,
qui ne tombent pas sous les sens , ne peuvent être
conçus que par l’entendement; mais, pour nous
expliquer clairement , reprenons les choses d’un
peu plus haut.

Tous les corps sont terminés par des surfaces
qui leurservent de limites; et ces limites, fixées
immuablement autour des corps qu’elles termi-
nent, n’en sont pas moins considérées comme
immatérielles. Car, en considérant un corps, la
pensée peut faire abstraction de sa surface , et ré-
ciproquement; la surface est donc la ligne de dé-
marcation entre les êtres matériels et les êtres
immatériels : cependant ce passage de la matière
a l’immatérialité n’est pas absolu , attendu que,

s’il est dans la nature de la surface d’être en de.
hors des corps , il l’est aussi de n’être qu’autour

des corps; de plus, on ne peut parier d’un corps
sans y comprendre sa surface : donc leur sépa-
ration ne peut être effectuée réellement, mais
seulement par l’entendement. Cette surface, li-
mite des corps, est elle-même limitée par des
points: tels sont les corps mathématiques sur
lesquels s’exerce la sagacité des géomètres. Le

nombre de lignes qui limitent la surface d’une
partie quelconque d’un corps , est en raison de
la raison de la forme sous laquelle se présente
cette même partie : si cette portion de surface est
triangulaire, elle est terminée par trois lignes;
par quatre, si elle est carrée. Enfin, le nombre
de lignes qui la limitent égaie celui de ses angles,
et ces lignes se touchent par leurs extrémités.

Nous devons rappeler ici au lecteur que tout
corps a trois dimensions , longueur, largeur,
profondeur ou épaisseur. La ligne n’a qu’une de

ces dimensions, c’est la longueur; la surface en

dicetur, necdum terminus intelligitur : cogitatio, qaæ con-
ceperit terminum , corpus relinquit. Ergo primas a corpo-
rihus ad incorporea transitas ostendit corporum termines;
et iiœc est prima incorporea nature post eorpora : sed non
pure, nec ad integrnm carens eorpore; nam iicet extra
corpus natura ejus sit, tamen non nisi cires corpus apparat.
Cam totum denique corpus nominas, etiam superficies hoc
vocabulo continetur : de corporibus eam tametsi non res,
sed intellectus sequcstrat. [troc superficies, sicut est corpo-
rum terminus , ita lineis terminatnr, qnas suc nomine
granimas G ræcia nominavit ; punctis iineae finiuntur. Et hæe
sunt corpora , quia mailierùatica i’ocantur; de quibus soi-
tarti industria gecmetricœ disputalur. Ergo lime superficies,
cum ex aliqua parte corporis œgitatur, pro forma subjecti
corporls accipit numcrnm lincarum; nam seu trium , ut
tI igonnm ; seu quatuor, ut quadratum ; seu plurium sil au-
gnlornm; totidem lineis sese ad extrema tangentibus pia-
nicies ejus ineluditnr. [les loco admonendi sumus , quod
omne corpus iongitndinis, latitudinis, et altitudinis dimen-
sionibus constat. Ex iris tribus in lineœ duetu una dimensio
est. Longitudo est enim sine iatitudine; pianieies vero,
quem Græci Ê’mçévstav vacant, longo isiaque distenditur,

alto caret : et lime planicies quantis lineis contineatur, ex-
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a deux, longueur et largeur. Nous venons de
parler de la quantité de lignes dont elle peut être
limitée. Laformation d’un solide ou corps exigela
réunion des trois dimensions : tel est le de à jouer,
nommé aussi cube ou carré solide. En considé-
rant la surface , non pas d’une partie d’un corps,

mais de ce corps tout entier, que nous suppo-
serons, pour exemple, être un carré , nous lui
trouverons huit angles au lieu de quatre; et cela
se conçoit, si l’on imagine, au-dessus de la sur-
face carrée dont il vient d’être question, autant
d’autres surfaces de mêmes dimensions qu’il sera

nécessaire pour que la profondeur ou épaisseur
du tout égale sa longueur et sa largeur : ce sera
alors un solide semblable au dé ou au cube. Il
suit de la que le huitième nombre est un corps
ou solide, et qu’il est considéré comme tel. En
effet, l’unité est le point géométrique; deux uni.

tés représentent la ligne, car elle est, comme
nous l’avons dit, limitée par deux points. Quatre
points,pris deux a deux ,- placés sur deux rangs,
et se faisant face réciproquementa distances éga-
les, deviennent une surface carrée, si de cha-
cun d’eux on conduit une ligne au point opposé.
En doublant cette surface, on a huit lignes et
deux carrés égaux , qui, superposés, donneront
un cube ou solide, pourvu toutefois qu’on leur
prête l’épaisseur convenable. On voit par la que

la surface , ainsi que les lignes dont elle se com-
pose, et généralement tout ce qui tient a la forme
des corps, est d’une origine moins ancienne que
les nombres; car il faut remonter des lignes aux
nombres pour déterminer la figure d’un corps ,
puisqu’elle ne peut être spécifiée que d’après le

nombre de lignes qui la terminent.

pressimus. Soliditas autern corporum constat, cum liis
duabus additnr altitude. Fit enim tribus dimensionibus
impletis corpus solidum, quad crepsàv vacant: qualisest
tassera , quœ cubas vocatur : si vero non nains partis, sed
totius relis corporis superficiem cogitera , quad propona-
mus esse quadratum (ut de une , quodexemplo suifieiet,
disputemns), jam non quatuor, sed acta anguli colligun-
tu: : quad animadveflis, si super unum quadratum, qua-
le prius diximus, altcrum laie altius impositum mente
conspicias, ut altituilo, quœ illi piano deerat, adjiciatur;
fiaique tribus dimensionibus impletis corpus solidum ,
quad stereon vacant, ad imitaiionem tesseræ, que: cubus
vocatur. Ex bis apparet , octonarium numerum solidum
corpus et esse , et haberi. siquidein unum apud geomelras
puncti locum obtinet; duo , lineis ductum (sciant, quœ
duobus punctis, ut supra diximus, coerœtur; quatuor
veto puncta, adversum se in duobua ordinibus bina per
ordinem posita , exprimant quadri speciem , a singulis
punctis in adversum puuclum ejecta linea. "me quatuor ,
ut diximus, duplicata et octo fada , duo quadra similia
dau’ibunt : quœ sibi superposita, additaque altitudine,
forma!!! cubi, quad est solidum corpus, elliciunt. Ex bis
apparet, antiquiorem esse numerum superficie et lineis ,
ex quibus illam constarc memoravimus, formisquc om-
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Nous avons dit qu’a partir des solides , la pre-

mière substance immatérielle était la surface et
ses lignes, mais qu’on ne pouvait la séparer des
corps, à cause de l’union à perpétuité qu’elle a

contractée avec eux : donc , en commençant par
la surface et en remontant, tous les êtres sont
parfaitement incorporels. Mais nous venons de
démontrer qu’on remonte de la surface aux nom-
bres: ceux.ci sont donc les premiers êtres qui nous
offrent l’idée de l’immatérialité; tous sont donc

parfaits, ainsi qu’il a été dit plus haut ; mais nous

avons ajouté que plusieurs d’entre eux ont une
perfection spéciale, ce sont les nombres cubiques,
ceux qui le ’deviennent en opérant sur eux-mes
mes, et ceux qui sont doués de la faculté d’ea-
chalner leurs parties. Qu’il existe encore pour les
nombres d’autres causes de perfection, c’est ce
que je ne conteste pas. Quant au mode de solidité
du huitième nombre, il est prouvé par les anté-
cédents. Cette collection d’unités , prise en par-

ticulier, est donc, avec raison , mise au rang
des solides. Ajoutons qu’il n’est aucun nombre
qui ait un rapport plus direct avec l’harmonie des
corps célestes, puisque les sphères qui forment
cet accord sont au nombre de huit, comme nous
le verrons plus tard. Qui plus est, toutes les
parties dont huit se compose sont telles, qu’il ré-
sulte deleur assemblage un tout parfait. On peut,
en effet, le former de la monade ou de l’unité,
et du nombre sept, qui ne sont ni générateurs,
ni engendrés. Nous développerons, lorsqu’il en
sera temps, les propriétés de cesdeux quantités.
Il peut être aussi le résultat de deux fois quatre,
qui est générateur et engendre; car deux fois
deux engendrent quatre , commedeux fois quatre

bibus. A lineis enim ascenditur ad numerum, tan-
quam ad priorem, ut intelligatur ex diversis numeris li-
nearum , quœ forma) geametricæ describantur. lpsam su-
perficiem cum lineis suis, primam post corpora diximus
ineorpoream esse naturam; nec lumen sequestrandam.
propter perpetnam cum corporibus societatem. Ergo quad
ab bac sursum reœdit , jam pure incorporeum est; aunio-
rus autem hac superiores præcedens serina patefecit.
Prima est igitur perfectio incorporalitatis in numeris; et
luce est, ut diximus, numerorum omnium plénitude.
Seorsum autem illa , ut supra admonuimus, plenitudo est
cornm , qui aut œrpus efficient , ont emciantur, eut vim
obtincant vincularum; licet alias quoque causas, quibus
pleni numeri ei’liciantur, esse non ambigam. Qualiter au-
tem octonarius numerus solidum corpus efficiat, antelatis
probatum’ est. Ergo singulariter quoque plenus jure di-
cetur, propter corporeæ soliditatis eiïectum. Sed et ad
ipsam cœli harmonium, id est, concineniiam, hune nu-
merum magis aptum esse non dubium est; cum sphærœ
ipsas acta sint, quœ movuitur: de quibus secuturus ser-
mo proœdet. 0mnes quoque partes, de quibus constat
hic numerus, tales sunt, ut ex earum compage ple-
nitudo nascatur. Est enim eut de hie, que: asque
generantur, neque generant, de monade et semeur:

2.
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engendrent huit. il peut encore être la somme de
trais et cinq; l’un de ces deux composants est
le premier des impairs : quant au nombre cinq ,
sa puissance sera démontrée immédiatement.

Les pythagoriciens ont choisi le huitième nom-
bre pour symbole de l’équité, parce que, à par-

tir de l’unité, il est le premier qui offre deux
composants pairs et égaux, quatre plus quatre,
qui peuvent être eux-mêmes décomposés en deux

quantités paires et égales, ou deux plus deux.
Ajoutons que sa recomposition peut avoir lieu au
moyen de deux fois deux répétés deux fois. Un
tel nombre , qui procède à sa puissance par fac-
teurs égaux et pairs, et à sa décomposition par
diviseurs égaux et pairs, jusqu’à la monade ex-
clusivement, qui ne peut avoir d’entier pour di-
viseur, méritait bien d’être considéré comme
emblème de l’équité; et, d’après ce que nous

avons dit précédemment de la perfection de ses
parties et de celle de son entier, on ne peut lui
contester le titre de nombre parfait.

Cuir. V1. Des nombreuses propriétés qui méritent au
septième nombre la qualification de nombre parfait.

Il nous reste à faire connaître les droits du sep-
tième nombre à la dénomination de nombre par-
fait. Mais ce qui doit avant tout nous pénétrer
d’admiration, c’est que la durée de la vie mor-
telle d’un illustre personnage ait été exprimée par

le produit de deux nombres , dont l’un est pair et
l’autre impair. Il n’existe effectivement rien de
parfait qui ne sait le résultat de l’agrégation de
ces deux. sortes de nombres : l’impair regardé

quœ qualia sial, sua loco plenius explicabitur. Ant de
duplicata ce, qui et generatur, et generat, id est, qua.
tuer : nam hic numerus quatuor et nascitar de duobas,
et actogeneral; au! componitur de tribus et quinque;
quorum alter primas omnium numerorum imper appa-
ruit. Quinarii autem potentiam sequens tractatus attraget.
Pytliagarici rem hune numerum justifiera vocaverunt ,
quia primas omnium ita solvitur in numéros.pariter par
res, hoc est, in bis quaterne, ut nihilommus imprimeras
raque pariter pares divisio quoque ipse solvatur, id est, in
bis bina. Eadem quoque qualitate cantexitar, id est, bis
bina bis. Cam ergo et contextio ipsius, pari æqaalitate
pracedut, et resalutio æqualiter redent asque ad mona-
dem, quœ divisionein arithmética ratiche non recrpit;
merito propter æqualem divisionem justitiæ nomen acce-
pit : et quia ex supradictis omnibus apparet, quanta et
partium sacrum , et scorsum sus plenitudlue nitatur, Jure
plenas vocatur.

Car. V]. Malins esse causas. un septeuarlus plenus voeetur.

Superest, ut septonarium quoque numerum plenum
jure vocitandum ratio in media constituta persuadeat. Ac
primum hoc transira sine admiratione non passumus,
quad duo numeri, qui in se multiplicati vitale spatium
viri forüs includerent, ex pari et impari constiterunt. lice

M ACROBE.

comme male, et le pair considéré comme femelle,
sont l’objet de la vénération des partisans de la

doctrine des nombres, le premier sous le nom de
père, et le second sous celui de mère. Aussi le Ti-
me’e de. Platon dit-il que Dieu forma l’âme du

monde de parties prises en nombre pair et en
nombre impair, c’est-a-dire de parties succes-
sivement doubles et triples, en alternant la du-
plication terminée au nombre huit, avec la tri pli-
cation terminée au nombre vingt-sept. Or huit
est le premier cube des nombres pairs, et vingt-
sept est le premier des impairs; car deux fois
deux, ou quatre, donnent une surface; et deux
fois deux répétés deux fois, ou huit, donnent un
solide ou cube; trois fois trois, au neuf, donnent
une surface ; et trois fois trois répétés trois fois, ou

vingt-sept, donnent un solide. On peut inférer
de la que le septième et le huitième nombre, as-
sortis pour déterminer par leur produit le nom-
bre des années de l’existence d’un politique ac-
compli, ont été jugés les seuls propres à entrer
dans la composition de l’âme universelle, parce
qu’il n’est rien de plus parfait qu’eux , si ce n’est

l’auteur de leur être. On peut aussi remarquer
qu’en démontrant , au chapitre précédent, l’ex-

cellence des nombres en général, nous avons êta»

bli leur priorité sur la surface etseslimites, ainsi
que sur tous les corps, et qu’ici nous les trou-
vons antérieurs même a l’âme du monde , pais-
que c’estde leur mélange qu’elle fat formée par

cette cause sublime de Timée, confidente insé-
parable de la nature. Aussi les anciens philoso-
phes n’ont-ils pas hésité à regarder cette aine

enim vere perfectum est, quad ex liorum numerorum par.
mixtione generatur, nain impar numerusmas, et par femina
voeatur. item aritlimetici imparem patris, et parem matris
appellations venerantur. llinc et Timrcus Platonis fabrica-
torem mandante anima: Deum parles ejus ex pari et im-
pari, id est, duplari et triplarl numera, intertexuisse me-
moravit : ita ut a duplari asque ad acta, a triplan asque
ad viginti septem , staret alternatio mutuandi. Hi enim
primi cubi utrinque nascuntur : siquidein a paribus bis
hini, qui sunt quatuor, superficiem l’aciunt; bis bina bis,
quœ surit acta , corpus solidum lingam. A dispari Vera ter
terne , quœ saut novem , superliciem reddunt; et ter terne
ter, id est, ter novena, quœ surit viginti septem, primnm
æque cubum alterius partis emciunt. Unde intelligi datur,
lias duos numeros, acta dico et septem, qui ad multiplica-
tionem annorum perfecti in republica viri convenerunt, so-
los idoneas ad eniciendam mundi animam judicatos z quia
nihil post auctorem potest esse perfectius. floc quoque no-
tandum est, quad superius asserentes communem numero-
rum omnium dignitatem, antiquiores eos superficie, et lineis
ejus, omnibusque corporibus astendimns : promeus autem
tractatus invenit humeras et ante animam mundi fuisse,
quibus illamcontextam augustisslma Timæi ratio, nature)
ipsius consola, testis expressit. Hinc est, quad pronuntiare
non dubitavere sapientes, animam esse numeram se mo-
ventem. Nana videarnus, curseptenarias numerus sua scar-
suin meritoplenus habeatur. Cujas ut expressias plenitado
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comme un nombre qui se meut par lui-même.

Examinons maintenant les droits du septième
nombre, pris en particulier, an titre de nombre
parfait. Pour rendrecette perfection plus évidente,
nous analyserons d’abord les propriétés de ses

parties, puis celles de son entier. La discussion
des nombres pris deux à deux , dont il est le ré-
sultat, savoir, un et six , deux et cinq, trois et
quatre , nous convaincra qu’aucun autre nombre
ne renferme des propriétés plus variées et plus
imposantes. Dans le premier couple un et six, la
première quantité, ou la monade, c’est-à-dire
l’unité, est touts la fois mâle et femelle, réunit
le pair et l’impair : ce n’est pas un nombre, mais
c’est la source et l’origine des nombres. Commen-

cement et tin de toutes choses, la monade elle-
méme n’a ni commencement ni (in; elle repré-
sente le Dieu suprême, et sépare son intellect de
la multiplicité des choses et des puissances qui
le suivent; c’est elle qui marche immédiatement
après lui. Cette intelligence, née du Dieu souve-
rain , et affranchie des vicissitudes des temps ,
subsiste dans le temps toujours un. Une par sa
nature, elle ne peut pas être nombrée; cepen-
dant elle engendre et contient en elle la foule in-
nombrable des types ou des idées des choses. En
réfléchissant un peu , on verra que la monade
appartient aussi à l’âme universelle. En effet,
cette âme, exempte du chaos tumultueux de la
matière, ne se devant qu’à son auteur et à elle»
même, simple par sa nature , lors même qu’elle
se répand dans le corps immense de l’univers
qu’elle anime, elle ne fait point divorce avec l’u-

nité. Ainsi, vous voyez que cette monade, Ori-
ginelle de la première cause , se conserve entière
et indivisible jusqu’à l’âme universelle, et ne perd

maint. pi imam mérita partium, de quibus constat, tum
dcmum quid ipse possit, investigemus. Constat septéna-
tins numerus vei ex uuo et sex , vei ex duobus et quinque,
vel ex tribus et quatuor. Singularum oompagum membra
tractemus : ex quibus falebirnur, nullum aiium numerum
tain varia esse majestate fœcundum. Ex uno et sex oom-
pago prima componitur. Unum auteur, quad povàç, id est,
imitas dieitur, et mas idem et funins est, par idem atque
impar; ipse non numerus, sed fous et origo numerorum.
[une moisas initiurn iinisque omnium , neque ipsa principii
sut finis solens, ad summum refertur Deum, ejusque in-
tellectum a æquuiüum nomen rerum et potestatum se-
questrat : nec in inferiore post Deum patin eam frustra
desideraveris. Han illa est mens ex summo mais Deo,
que: vices temporum nesciens, in une semper, quod adest,
consistit ævo ; cumque, utpote una, non sit ipse nume-
rabilis , inhumeras tamen generum species et de se créai ,
et intra se continet. inde quoque aciem paululnm cogita-
tiouis inclinaus, liane monadem reperies ad animam pesse
referri. Anima enim aliéna a silvestris contagione materiæ,
tantum se auctori suo ac sibi debens, simpliœm sortita
naturam , cum se animandæ immensitati universitatis in-
iundat , nullum init tamcn cum sua imitais divortium.

rien de sa suprématie. Voilà sur la monade des
détails plus précis que ne semblait le promettre
l’abondance du sujet, et l’on ne trouvera pas dé-
placé l’éloge d’un être supérieur à tout nombre ,

surtout lorsqu’il s’agit du septenaire, dont il fait
partie. Il convenait, en effet, qu’une substance
aussi pure que la monade fût portion intégrante
d’une vierge : nous disons une vierge , parce que
l’opinion de la virginité du septième nombre a
pris tant de crédit, qu’on le nomme aussi Pallas.
Cette opinion est fondée sur ce qu’étant doublé,

il n’engendre aucun des nombres compris entre
l’unité et le dénaire , regardé comme première li-

mite des nombres. Quant au nom de Pallas, il lui
vient de ce qu’il doit la naissance a la seule me
nade plusieurs fois ajoutée à elle-même, de même
que Minerve ne doit la sienne , dit-on, qu’a Ju-
piter seul.

Passonsau nombre sénaire, qui, joint àl’uuité,

forme le septenaire, et dont les propriétés numé-
riques et théurgiques sont nombreuses. D’abord,
il est le seul des nombres au-dessous de dix qui
soit le résultat de ses propres parties; car sa
moitié , son tiers et son sixième, ou bien trois ,
deux et un, forment son entier. Nous pourrions
spécifier ses autres droits au culte qu’on lui rend;
mais, de crainte d’ennuyer le lecteur, nous ne
parlerons que d’une seule de ses vertus. Celle dont
nous faisons choix , bien développée, donnera
une haute idée , non-seulement de son impor-
tance, mais encore de celle du septième nombre.

La nature a fixé , d’après des rapports de nom-

bres invariables, le terme le plus ordinaire de la
gestation de la femme à neuf mois; mais, d’a-
près un produit numérique dans lequel le nom-
bre six entre comme facteur, ce terme peut se

Vides, ut hæc menas orta a prima rerum causa , asque
ad animam ubique intégra et semper individua continua-
tionem potestatis ohtineat. Hæc de monade castigatius..
quam se copia suggerebat. Née te remordeat , quod , cum
omni numero præesse videatur, in conjonctions prœcipue
septenarii prœdicetur; nulli enim aptius jungitur menas
incorrupla, quam virgini. Huic autemnuumero, id est,
septeuario, adeo opinio virginitatis inolevit, ut Pallas
quoque vocitetur; nam virgo creditur, quia nullum ex se
parit numerum duplicatas, qui intra deuarium coartetur,
quem primum limitem constat esse numerorum. Pallas
ideo, quia ex solins monadis fœtu , et multiplicatione pro-
cessit, sicut Minerva sols ex une parente nata perliibetur.
Senarius veto . qui cum uno conjunctus septcuariurn.facit ,
variæ ac multiplicis religionis et potentiæ est; primum ,
quod solus ex omnibus numeris, qui intra deœm sunt,
de suis partibus constat. Habet enim medietateni, et ter-
tiam partem, et sextarn partem z etest medietas tria, ter-
tia pars duo, sexta pars unum : quœ omnia simul sex fa-
ciunt. Ballet et alia suas vencrationis indicia : sed, ne
longior fsciat serine fastidium , unum ex omnibus ejus of-
ficium persequemur. Quod ideo prœtulimus. quia hoc
commemorato, non senarii tantum, sed et septenarii psi.



                                                                     

22 ’ menons.réduire a sept mois. Nous redirons ici succincte
ment que les deux premiers cubes des nombres,
soit pairs ou impairs, sont huit et vingt-sept; et
nous avons dit ci-dessus que le nombre impair
est mâle, et le nombre pair femelle. Si l’on mul-
tiplie par six l’un et l’autre de ces nombres, on
obtient un produit égal au nombre des jours con-
tenus dans sept mois; car de l’union du male
avec la femelle, ou de vingt-sept avec huit, ré-
sulte trente-cinq , et trente-cinq multipliépar six
donne deux cent dix. Ce nombre est celui des
jours que renferment sept mois. On ne peut donc
qu’admirer la fécondité du nombre sénaire, que

l’on croirait établi par la nature, juge du point
de maturité du fœtusdans l’accouchement le plus
précoce.

Voici, selon Hippocrate, comment on peut
déterminer, pendant la grossesse, l’époque de
l’accouchement. L’embryon se meut le soixante-

dixième ou le qualre-vingt-dixième jour de la
conception : l’un ou l’autre de ces nombres, mul-
tiplié par trois, donne un résultat égal au nom-

bre de jours compris dans sept ou dans neuf
mois.

Nous venons de présenter l’esquisse des pro-
priétés du premiercouple dont se compose le sep-
tième nombre ; occupons-nous du second , qui est
deux et cinq. La dyade, qui suit immédiatement
la monade, est a la tête des nombres. Cette pre-
mière émanation de la toute-puissance, qui se
suffit à elle-même , nous représente la ligne dans
un corps géométrique; son analogie avec les
planètes et les deux flambeaux célestes est donc
évidente , puisque ces astres ont été aussi sépa-
rés de la sphère des fixes selon des rapports har-

riler dignitas adstruetur. Humano partui frequeniiorem
usum novem niensium, certo numerorum modulaniine
natura constituit : sed ratio sub asciti senarii numcn’ mul-
tiplications procedeus, etiam septcin menses compulit
nsurpari. Quam breviter absoluteque dicemus duos esse
primos omnium numerorum cubos, id est, a pari octo,
ah impari viginti septem : et esse imparem marcni, parem
feminam, superius expressimus. Horum uterque si per se-
narium numerum multiplicetur, efficiunt dicrum nume-
rum , qui septem mensibus explicëmtur. Coeant cairn nu-
meri , mas ille, qui memoratur, et funins , octo scilicct et
viginti septem; pariant ex se quinque et triginta. lime
sexies multiplicata , creant derem et ducentos : qui nume-
rus dierum mensem septimum claudit. lia est ergo natura
fœcundus hic numerus, ut primam humani parlas perfec-
tmnem, quasi arbiter quidam maturitatis, absolvat. Discre
tio rem futuri partus, sicut Hippocrates refert, sic in utero
dinosm’tur; sut enim septuagesimo, eut nonagcsimo die con-
ceptus movetur. Dies ergo motus, quicunque fucrit de
duobus, ter multiplicatus, sut septimum, ont nonum
explicat mensem. ilæc de prima septenarii copulatione
libata sial. Secunda de duobus et quinque est. Ex his dyas,
quia post monadem prima est, primas est numerus. lia-c
ah illa oninipotcntia solitaria in corporis intelligibilis li-
neam prima detluxit. [deo et ad vagas sieilarum et fuminum

maniques, et forcés d’obéir a deux directions
différentes. L’union de la dyade avec le cinquième

nombre est conséquemment très-sortable, vu les
rapports de la première avec les corps lumineux
errants, et ceux du nombre cinq avec les zones
du ciel. Ce sont, dans le premier cas, des rap-
ports de scission; et, dans le second, des rap-
ports numériques. Parmi les propriétés du cin-
quième nombre, il en est une bien éminente:
seul, il embrasse tout ce qui est, tout ce qui pa-
rait être. Nous entendons, par ce qui est, tous
les êtres intellectuels , et, par ce qui parait être ,
tout ce qui est revêtu d’un corps périssable ou
impérissable. Il suit de la que ce nombre repré-
sente l’ensemble de tout ce qui existe, soit au-
dessus, soit au-dessous de nous; il est le symbole
de la cause première, ou de l’intelligence issue
de cette cause , et qui comprend les formes ori-
ginelles des choses. il figure l’âme universelle,
principe de toutes les âmes; il exprime enfin tout
ce qui est renfermé dans l’étendue des cieux et
de l’espace sublunaire: il est donc le type de la
nature entière. La concision dont nous nous
sommes fait une loi ne nous permet pas d’en dire
davantage sur le second couple générateur du
septième nombre; nous allons faire connaitre la
puissance du troisième couple, ou des nombres
trois et quatre.

La première surface qui soit limitée par des li-
gnes en nombre impair a la forme triangulaire;
la première que terminent des lignes en nombre
pair a la forme quadrangulaire. Qui plus est,
nous apprenons de Platon, c’est-à-dire du confi-
dent de la vérité, que deux corps sont solidement
unis, lorsque leur jonction s’opère à l’aide d’un

sphœras refertur; quia hm quoque ab illa, quæ daim-h:
dicitur, in numerum scissæ, et in varii motus contrarie-
tstem retortœ surit. Hic ergo numerus cum quinario ap-
tissime jungitur, dum hic ad errantes, ut diximus, ad
cœli zonas ille referaiur : sed ille rations scissionis, bic
numéro. illa vero quinario numéro propriotas excepta pos
tentiæ ultra ceteras eminentis evenit, quod soins omnia ,
quæque sunt, quæque vldentur esse, complexus est. Esse
autem dicimus intelligibilia , videri esse corporalia omnia,
seu divinum corpus liabcant , seu caducum. Hic ergo nu-
merus simul omnia et supera, et subjecta désignai. sut
enim Deus summus est, aut mens ex ou nain, in qua spe-
cies rerum continentur, aut mundi anima , quœ animarum
omnium fous est, aut cœlestia surit asque ad nos, Aut
terrena natura est : et sic quinarius rerum omnium nume-
rus impletur. De secunda septenarii numeri conjunctione
dicta luce pro affectatæ brevitatis nécessitais suiliciant.
Terlia est de tribus et quatuor; quœ quantum valsai, re-
volvamus. Geomctrici corporis ab immri prima planicies
in tribus lineis constat. iris enim ti-igonalis forma conclu-
ditur. a pari vero prima in quatuor invenitur. Item scimus
secundum Platonem, id est, secundum ipsius veritatis
arcanum, illa forti inter se vinculo coiligari, quibus iu-
tcrji-cla medietas præsiat vinculi firmitatem. cum vero
incdwtas ipsa gominatur, sa que" extima suint, non tana-
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centre commun; et que cette union des deux ex-
trémes est non-seulement solide , mais indissolu-
ble, lorsque le centre est doublé. Le nombre
ternaire jouit du premier de ces avantages, et le
quaternaire possède le second. C’est de ce double
intermédiaire du nombre quatre que fit usage le
créateur et régulateur des mondes , afin d’enchaî-

ner pour toujours les éléments entre eux. Jamais ,
dit Platon dans son Time’e, deux substances
aussi opposées, aussi antipathiques que la terre
et le feu , u’eussent pu étre muées à former une
union qui répugnes leur nature, si elles n’y avaient
été contraintes par deux intermédiaires tels que
l’air et l’eau. L’ordre dans lequel Dieu rangea des

’ éléments si divers facilita leur encliainement.
Chacun d’eux étant doué de deux propriétés, ils

eurent en commun, pris deux à deux , l’une de
ces propriétés.

La terre est séché et froide, l’eau froide et hu-
mide; la sécheresse de l’une et l’humidité de

l’autre étant incompatibles, le froid devint leur
centre d’union. L’air est humide et chaud; cette
dernière propriété étant en opposition avec la froi-
deur de l’eau, l’humidité dut être le point de
jonction de cesdeux éléments. Au-dessus de l’air

estplacé le feu , qui est sec et chaud; sa séche-
resse et l’humidité de l’air se repoussent mutuel-

lement, mais la chaleur qui leur est commune
cimente leur union : c’est ainsi que les deux pro-
priâtes de chaque élément sont autant de bras
dont il étreint ses deux voisins. L’eau s’unit a la
terre par le froid , a l’air par l’humidité; l’air s’u-

nit a l’eau par l’humidité , au feu par la chaleur.

Le feu se met en contact avec l’air par la cha-

eiter tautum, sed etiam insolubillter vinciuntur..Prlmo
ergo ternario «mugit numero, ut inter duo summs me-
diuin, quo vinclretur, aceiperet; quaternsrins vero dues
medietstes primas omnium tractus est, quas ab hoc numéro
bene mandant mofis artifex eonditorque mainates, in-
solubili inter se vinculo cléments devinxit : rient in Timæo
Platonis assertum est, non aliter tain controversa sibi se
magmas , et usinas communionem abnuentia permis-
ceri,terrsm dicoet m, potnisse. et par tamjugabilem
competentiam l’œderari , nisi duobus mediis aerls et aquæ
nexibus vindrentur. tu enim dépiauta inter se diversis.
sans opifex mon Dons ordinis opportunitate connexuit,
ut anmaentur. Nain cum binai essent in singulis qua-
lilstu, talem animique de duabus siteram dédit, ut in
en, au Minaret, cognatam sibi et similem reperirel.
Terra ut sicc- et frigide : aqun vero frigide et humecta
est; hase duo déments, lieet sibi per siccum humectumque
contraria siul, par frigidum tamen commune junguntur.
Aer bamectus et calidus est : et, cum aquæ frigidæ contra-
rias ait calots, conciliations lamensociieopulstnr humoris.
Super hune ignis cum sit calidus et siccus, humorem qui-
dem astis respuit siccitate , sed counectitur per sociétatem
cabris; et ita fit, ut singula quinque elementorum, duo
sibi bine inde vicias singulis qualitatibus velut quibusdam
smpiectantur ulnis. Ados terrain frigore, serein sibi nectit
tuners ; sa squat humecta simili etigni salure sociatur.

me. , LIVRE I. 23leur, avec la terre par la sécheresse; enfin, la
terre, qui adhère au feu par la sécheresse ,
adhère à l’eau par la fro’deur. Malgré ces lieus
divers . s’il n’y eût en que deux éléments , ils au-

raient été faiblement unis: l’union de trois élé-

ments aurait été solide , mais non indestructible;
il ne fallait pas moins que quatre éléments pour
former un tout indissoluble, à cause des deux
moyens qui lient les deux extrêmes.

Un passage, extrait du T imée de Platon ,
donnera plus de force a ce que nous venons de
dire. Il convenait, dit ce philosophe , a la majesté
divine de produire. un monde visible et tactile z
or, sans le fluide igné, rien n’est visible; sans
solidité, rien n’est tactile; et sans la terre, rien
n’est solide. Dieu se disposait donc à former cet
univers au moyen du feu et de In terre, lorsqu’il
prévit que ces deux corps ne s’uniraient qu’à l’aide

d’un intermédiaire qui serait de nature à pouvoir
lier et être lié; il prévit de plus qu’un seul inter-

médiaire suffirait pour lier deux surfaces, mais
qu’il en faudrait deux pour lier deux solides : en
conséquence, il inséra l’air et l’eau entre le feu

et la terre; alors il résulta de cet assemblage
des rapports si parfaits entre le tout et ses par-
ties , que l’union d’éléments si dissemblables nu-

quit de l’égalité même de leurs différences. En

effet, il y a entre l’air et le feu la même diffé-
rence de pesanteur et de densité qu’entre l’eau
et l’air; d’autre part, il y a entre la terre et l’eau
la même différence de rarité et de légèreté qu’en-

tre l’air et l’eau; de plus, il existe entre l’air et
l’eau une différence de pesanteur et de densité
égale à celle qu’on trouve entre l’eau et la terre,

ignis acri miscetur, ut calido; icrræjungitur, siccitate. Terra
ignem sir-cc patitur, aquam frigore non respuit. lin-e lumen
vsrietas vinculorum, si elementa duo forent, nihil inter ipse
flrmitstis habuisset; si tria, minus quidem valido, aliquo
tsmen nexu vincienda uodaret. luter quatuor vero insolu-
bilis colligatio est, cum dure summitatcs duabus interjec-
tionibus vinduntnr; quod erit manifestius, si in medio
posoeris ipsam mntinentiam sensu: de Timæo Platonis
exceptam. Diviui décoris, inquit, ratio postulabat, talera
fieri mundum , qui et visum pateretur, et tactum; consta-
bat autem , neque videri sliquid posse sine ignis beneiicio ,
neque tangi sine solide , et solidum nihil esse sine terra.
Unde mundi omne corpus de igni et terra instituere fabri-
calor incipiens, vidit duo eonvenire sine medio colligeais
non passe, et hoc esse optimum vinculum, quod et se pa-
riter, et a se ligands devinciat : unsm vero interjectiouam
tune solum pesse sufficere, cum superficies sine altitudine
vincienda est : et, ubi artsnds vinculis est site dimensio ,
nodnm nisi gémina interjections non connecti. inde serein
et aquam inter ignem terrsmque contexuit : et lis per om-
nia une et sibi convenions jugahilis competentis occurrit,
elemcntorum diversitslem ipse dill’ereutiarum æqualitate
consocians. Nain quantum interest inter aquam et serein
causa densitatis et ponderls, tsntundem inter serein et
ignem est; et rursus quod interest inter aerem et aquam
causa levitatis et raritatis, hoc inlerest inter aqusm et



                                                                     

24 MACBOBE.et, sous ces deux rapports, cette différence est
la même entre l’air et le feu qu’entre l’eau et
l’air; paropposition , il existeune mémé différence
de rarité et de légèreté entre l’air et l’eau qu’entre

l’airet le feu, et cette relation qu’ils ont entre
eux subsiste au même degré entre la terre et l’eau.
Ces rapports de différences égales entre les élé-

ments , relativement a leur adhérence respective,
ont encore lieu par alternation , car la terre est à
l’air comme l’eau est au feu ; ils ont lieu aussi par
inversion : leur union résulte donc de l’égalité de

leurs différences.
D’après ce qui vient d’être dit, on voit claire-

ment que la construction d’un plan exige une
moyenne proportionnelle entre deux extrêmes,
et que celle d’un solide veut de plus une seconde
moyenne proportionnelle. Le septième nombre a
donc en lui deux moyens coercitifs, par ses com-
posants trois et quatre, qui ont été doués les pre-
miers de la faculté d’enchaluer leurs parties,
l’un avec un seul intermédiaire, et l’autre avec

deux; aussi verrons-nous Cicéron assurer, dans
un passage de ce songe, qu’il n’est presque au-
cune chose dont le nombre septénaire noroit le
nœud. Ajoutons que tous les corps sont géomé-
triques ou physiques. Les premiers sont le pro-
duit de trois degrés successifs d’accroissement:
en se mouvant, le point décrit la ligne, celle-cl
la surface, et la surface le solide. Les seconds
doivent leur nutrition et leur développement à
l’affinité des particules alimentaires que fournis-
sent en commun les quatre éléments. De plus,
tous les corps ont trois dimensions, longueur,
largeur et profondeur; ils ont quatre limites, y

terrant; item quod interest luter terrain et aquam causa
densitatis et pouderis, hoc interest inter aquam et aerem;
et quod inter aquam et aerem , hoc inter aerem et ignem.
El contra, quod inlerest inter ignem et aerem tenuitntis le-
vitatisque causa, hoc inter aerem et aquam est : et quod
est inter aerem et aquam, hoc inter aquam intelligitur et
terrain. Née solum sibi vicina et colizerenlia comparantur,
sed eadem alternis saltibus custodituræqualiias. Nam quod
est terra ad aerem , hoc est aqua ad ignem; et, quoiies
verleris, candeur reperies jugabilem competeniiam. [la ex
ipso , quo inter se sont æqualiter diverse , socianlur. Hæc
en dicta sont , ut aperta rations conslaret , neque planiciem
sine tribus, neque soliditatem sine quatuor pusse vinciri.
Ergo septennrius numerus geminam vim oblinei vinciendi,
quia ambæ parles ejus vincula prima sortitæ sunt; terna-
rius cum une medielatc, qualernnrius cum duabus. Hinc
in alio loco ejusdem somnii Cicero de septenario dieit z
Qui numerus rerum omnium fare nodus est. item om-
nia corpora nui mailleniaiica sunt alulnna geometriœ, sut
talia, quœ visum tactulnve pstiantur. Horum priora tribus
incrementorum gradibus constant; aul enim linea ejicitur
ex puncto , ont ex linea superficies, sut ex planicie soli-
ditas. Altera vcro corpora, quatuor elemeutorum collato
fœdere, in robur substantiæ corpulentœ concordi concre-
tione coalescuul. Née non omnium corporum ires sunt
dimensiones, longitude , latitude, profunditas : lermini

compris le résultat fluai : le point, la ligue, la
surface, et le solide lui-mémé. Ajoutons qu’entre

les quatre éléments principes de tous les corps ,
la terre , l’eau , l’air et le feu , il se trouve néces-

sairement trois interstices, l’un entre la terre et
l’eau , un autre entre l’eau et l’air, et un troisième

entre l’air et le feu. Le premier interstice a reçu
des physiciens le nom de nécessité , parce qu’il a ,

dit-on , la vertu de lier et de consolider les parties
fangeuses des corps : Puissiez-vous tous , dit en
maudissant les Grecs un des personnages d’Ho-
mère, puissiez-vous tous être résous en terre et
en eau! Il entend par là le limon, matière pre-
mière du corps humain. L’interstice entre l’eau
et l’air se nomme harmonie, c’est-adire conve-
nance et rapport exact des choses , parce qu’il est
le point de jonction des éléments inférieurs et
supérieurs, et qu’il met d’accord des parties dis-

cordantes. On appelle obéissance l’interstice en-
tre l’air et le feu ;car si la nécessité est un moyen
d’union entre les corps graves et limoneux , et les
corps plus légers, c’est par obéissance que ces
derniers s’unissent aux premiers: l’harmonie est

le point central auquel se rattache le tout. La
perfection d’un corps exige donc le concours des
quatre éléments et de leurs trois interstices ; donc

aussi les nombres trois et quatre , unis entre eux
par tant de rapports obligés, mettent en commun
leurs propriétés pour la formation des corps. In-
dépendamment de l’association de ces deux nom-
bres pour le développement des solides, le qua-
ternaire est, chez les pythagoriciens , un nombre
mystérieux , symbole de la perfection de l’âme;

il entre dans la formule religieuse de leur ser-

annumerato effectu ultimo quatuor, punctum, linos, au-
periicies, et ipse solidilas. Item, cum quatuor sint elemenla.
ex quibus constant corpora, terra, aqua, aer, et ignis,’tri-
bus sine dubio interstitiis separantur. Quorum unum est
a terra neque ad aquam, ab sans osque ad serein sequons,
tatium ab acre usque ad iguem et a terra quidem usque
ad aquam spatium, nécessitas a pliysieis dicilur; quia vin-
eire et solidare creditur, quad est in corporibus lutoien-
tum; unde Homericus œnsor, cum 6mois imprecarelur:
Vos omnes, inquit, in terrain et aquam resolvamini; in id
dicens, quod est in natura humain turbidum, quo fauta
est homini prima concrelio. illud veto quod est inter aquam
et serein , àppovia dicilur, id est, opta et consomme con-
venientia, quia hoc spatidm est, quod superioribus infe-
riora conciliai, et facit dissona convenire. inter aerem vero
et ignem obedientia dicilur, quia, sicul. lutoienta et gra-
vis superioribus nécessitas. juaguntur, ila superiora lutu-
lenlis obedientia copulantur, harmonia media conj onctio-
nem utriusque præstante. Ex quatuor igilur elementis , et
tribus eorum interstitiis, absolutionem corporum cousine
manifestum est. Ergo bi duo numeri, tria dico et quatuor,
iam multiplici inter se cognationis necessitate sociali, ef-
ficiendis utrisque wrporibus eonsensu minislri fœderis ob-
sequuntur. Nec solum explicandis corporibus hi duo nu-
meri œllativum præstanl favorem ; sed quaternsrium qui-
dem Pytliagorei, quem tamarin vouant, adeo quasi ad
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ment, ainsi conçu : Je le lejure par celui qui a
formé notre âme du nombre quaternaire. A l’é-

gard du nombre ternaire, il est le type de l’âme
considérée comme formée de trois parties : le rai-
sonnement, la fougue impétueuse et les désirs
ardents.

Qui plus est, les anciens philosophes ont re-
gardé l’âme du monde comme une échelle musi-

cale. Dans la première classe des intervalles
musicaux se trouve le diapason, ou l’octave,
qui résulte du diatessaron et du diapentès (de la
quarte et de la quinte). Le diatessaron est dans
le rapport de à» a 3 , et le diapentès dans celui de

3 à 2. Nous verrons plus tard que le premier
de ces rapports, nommé par les Grecs épitrite,
égale un entier, plus son tiers; et que le second,
nommé hémiole, égale un entier, plus sa moitié;

il nous suffit ici de démontrer que le diapentès
et le diatessaron, d’où naît le diapason , se com-

posent des nombres 3 et t. 0 trois et quatre fois
heureux! dit Virgile, dont l’érudition était si
vaste, lorsqu’il veut exprimer la plénitude du
bonheur.

Nous venons de traiter sommairement des
parties du nombre sept; disons maintenant quel-
ques mots de l’entier, ou de l’eptas des Grecs,
que leurs ancêtres nommaient septas, c’est-a-
dire vénérable. Ce titre lui est bien du , puisque,
selon le Timée de Platon , l’origine de l’âme du

monde est renfermée dans les termes de ce nom-
bre. En effet , plaçons la monade au sommet
d’un triangle isocèle, nous voyons découler d’elle,

de part et d’autre des deux côtés égaux, trois

perfectionem anima: pertinentem inter arcane venerantur,
ut et ce et jurisjunndi religionem sibi fecerint.

Où pà 16v àperépç slang napoîôovra rsrpax-rüv.

Jure tibl per mm, qui dut anima contra quaternarium
numerum.

Tenurius vero assignat animam tribus suis partibus ab-
sciutam. Quarum prima est ratio, quam ÂOïtGflitàv appel-
lent: seconda animositas, quam 00mm vocant : tertia
cupidilas, que: immun-mât; nuncupatur. item nullus sa-
pientum animam ex symphoniis quoque musicis consti-
tisse dubitavit. Inter bas non parvæ potentiæ est , quœ di-
citur ôtât nanan. lime constat ex duabus, id est, ôtât rec-
crépon, et 6:6: Kim. Fit autem diapcnte ex hemiolio, et fît
diatessaron ex epitrito; et est primas hemiolius tria, et
primas epitritus quatuor; quod quais sil, suc loco planius
exsequemur. Ergo ex Iris dnobus numeris constat diatcs-
saron et diapente: ex quibus diapason symphonia gene-
ntur. Unde Vergilius nuilius disciplina: expers, pleno et
pet omnia beatos exprimera volens, ait :

0 taque quaterque beau.
[me de partibus septenarii numeri, sectantes mmpendia,
diximns; de ipso quoque panes dicemus. Hic numerus
tuât nunc vocatur, antiquato usu prima: litterœ. Apud
velues enim septas vocitabatur, quod græco nomine tes-
tabstur veoeralionem debitam numero. Nain primo om-

ne, LIVRE l. senombres pairs et trois nombres impairs , savoir :
2, t, 8; puis 3, 9, 27. C’est de l’assemblage de
ces nombres que, d’après l’ordre du Tout-Puis-

sont, naquit l’âme universelle; et ces sept mo-
dules , adhis dans sa composition, manifestent
assez l’éminente vertu du nombre septenaire. Ne

voyons-nous pas aussi que la Providence, diri-
gée par l’éternel Architecte, a placé dans un ordre

réciproque, tau-dessus du monde steliifère qui
contient tous les autres, sept sphères errantes ,
chargées de tempérer la rapidité des mouvements
de la sphère supérieure , et de régir les corps sub-

lunaires? La lune elle-même, qui occupe le
septième rang parmi ces sphères errantes, est
soumise à l’action du septième nombre qui règle

son cours. On peut en donner de nombreuses
preuves; commençons par celle-ci : la lune em-
ploie près de vingt-huit jours à parcourir le zo-
diaque; car, quoiqu’elle rentre en conjonction
avec le soleil seulement au bout de trente jours,
il n’en est pas moins vrai qu’elle n’en met qu’en-

viron vingt-huit a faire le tour entier de la zone
des signes ; et ce n’est que deux jours après cette
course qu’elle rejoint le soleil, parce que cet
astre ne se retrouve plus au point où elle l’avait
quitté : la raison en est qu’il reste un mois en-
tier dans chacun des signes. Supposons donc que ,
le soleil étant au premier degré du bélier, la lune

se dégage du disque solaire , ou que nous avons
nouvelle lune; environ vingt-huit jours après,
elle arrive de nouveau a ce premier degré du
bélier, mais elle n’y retrouve plus le soleil, qui
s’est avancé progressivement dans son orbite,

nium hoc numero anima mandarin generata est, stout Ti-
1 mæns Platonis edocuit. Monsde

il il m enim in vertice locala terni, nu-
un vu" meri ab esdem ex utraque parte

v1" ’îml fluxerunt,ab hac pares, ab illa
impaires z id est, post monadem

l a parte allers duo , inde quatuor,
deinde octo z ab altera vero parte tria , deinde novem, et
inde viginti septem ; et ex bis numeris recta contextio get
nerationern animæ imperio orcatoris effecit. Non par"
ergo hinc potentia numeri hujus ostenditur, quia mun-
danæ animæ origo septem flnihus continetur. Septem quo-
que vaganlium sphœrarum ordinem illi steiiifcræ et omne;
continenti subjccit attifes fabricatoris providentia, quœ
et supcrioris rapidis motibus obvinrent, et interiora
omnia gubemarent. Lunam quoque, quasi ex ,illis septi-
mam, numerus septeuarius muret, cnrsumque ejus ipse
dispensai; quod cum multis modis probetur, ab hoc inci-
piat ostendi. Luna ocio et viginti prope diebus totius sa
diaci ambitum confioit; nam etsi per triginta dies ad so-
iem, a quo profecta est, rement, solos tamen fere viginti
octo in tola zodiaci circuitione cousumit : reiiquis solen),
quide loco, in quo eum reliquit, abscessemt , compréhen-
dit. Sol enim unum de duodececim signis intègre mense
metitur. l’onamus ergo, sole in prima parte arielis cons-
tituto,ab ipsius, ut ita dicam’, orbe emcnisse imam,
quod cum nasci vocamus; lues post vigintl octo dies et



                                                                     

26 MACBOBE.selon les lois qui règlent sa marche. Si nous ne
nous apercevons pas du moment où la lune a
achevé son cours périodique, c’est qu’elle nous

a paru le commencer, non a sa sortie du premier
degré du bélier, mais à sa sortie du disque so-
luire; il lui faut donc encore à peu près deux
jours pour achever sa révolution synodique , ou
rentrer en conjonction avec le soleil, d’où elle
va sortir derechef, pour nous offrir encore sa
première phase. Il suit de la que cette phase
n’a presque jamais lieu deux fois de suite dans
le même signe : cependant ce phénomène arrive
quelquefois dans les gémeaux, parce que, à
cause de la plus grande élévation de ce signe,
le soleil emploie plus de temps à le visiter; mais
cela arrive rarement dans les autres signes , lors-
qu’il y a en conjonction au premier degré de
l’un d’eux.

La période lunaire de vingt-huit jours prend
donc sa source dans le nombre septénaire; car
si l’on assemble les sept premiers nombres, et
que l’on ajoute successivement le nombre qui
suit a celui qui précède , on a pour résultat vingt-

huit.
C’est encore à l’influence de cette dernière

quantité , divisée en quatre fois sept parties égae

les, qu’obéit la lune en traversant le zodiaque
de.haut en bas, et de bas en haut. Partie du
point le plus septentrional, elle arrive, après
une marche oblique de sept jours, au milieu de
ce cercle, c’est-à-dire à l’écliptique; en conti-

nuant de descendre pendant sept autres jours,
elle parvient au point le plus méridional; de la,
par une ligne ascendante et toujours oblique,
elle gagne le point centrai , directement opposé
à celui qu’elle a visité quatorze jours aupara-

horas ferc septem ad primam paricm arictis redit; sed il-
lic non invenit solcm : interna enim et ipso progressionis
sua: loge ulierius abscessit, et ideo ipso necdum putatur
en, undc profecia filerai, revcriissc; quia oculi nostri
tune non a prima parte ariclis, sed a solo eam senserant
processissc. liane ergo diebus reliquis, id est, duobus,
plus minusve conscquitur, et tune 0rbi ejus denuo suc.
cedens, ac donne inde proccdens, rursus dicitur nasci.
Inde fare uunquam in codem signe bis continuo nascitur,
nisi in geminis, ubi hoc nonnunquam evcnit, quia dies
in eo sol duos supra triginta altitudine signi marante con-
sumit : rarissime in niiis, si cirra primum signi partem a
sole proccdat. llujus ergo viginti oclo dicrum numeri sc-
ptenarius origo est; nam si abnno risque ad septem, quan-
tum singuli numeri exprimant, tantum anteccdrntihus ad.
dendo procédas , invcnies viginti octo nata de septem. Hunc
etiam numerum, qui in quater septenos arqua sorte digcri-
tur, ad totem zodiaci latitudincm emetiendam remetien-
damquc consumit. Nain septem dichus ab extrcmiiate
scpiexntricnalis crie oblique pcr lalum mrando ad medie-
talent latitudinis pervcnil; qui locus appellatur celiptirus :
septem sequontihus a medio ad imam australe (lclabitnr :
septem aliis rursus ad medium obliquata consccndii : ni.

vaut; et, sept jours après, ellese retrouve au
point nord d’où elle était partie: ainsi , dans qua-

tre fois sept jours, elle a parcouru le zodiaque
en tous sens. C’est aussi en quatre fois sept jours
que la lune nous présente ses phases diverses,
mais invariables. Pendant les sept premiers jours ’
elle croit successivement, et se montre, à la fin ’
de cette période, sous la forme d’un cercle dont
ou aurait coupé la moitié; on la nomme alors
dichotome. Après sept autres jours , pendant
lesquels sa figure et sa lumière augmentent, son Î
disque se trouve entièrement éclairé, et nous
avons alors pleine lune; après trois fois sept
jours, elle redevient dichotome , mais en sens
inverse; enfin , pendant les sept derniers jours,
elle décroit successivement, et finit par dispa-
raître à nos yeux.

Les Grecs ont reconnu a la lune, dans le cours
d’un mois entier, sept aspects divers: elle est
successivement nouvelle , dichotome, amphicyrte
et pleine; sa cinquième phase est semblable a la
troisième , sa sixième à la seconde, et laseptième
touche à sa disparition totale. On l’appelle am-
phicyrte, lorsque, dans son accroissement, elle
est parvenue a éclairer les trois quarts de son
disque, et lorsque, dans son décroissement, il n’y
aqu’un quart de ce disque qui soit privé de lu-
mière.

Le soleil lui-même, qui est l’âme de la nature,
éprouve des variations périodiques a chaque sep-
tième signe; car il est arrivé au septième, lors-
que le solstice d’été succède à celui d’hiver: il en

est de même, lorsque l’équinoxe d’automne prend

la place de celui du printemps. Le septième nom-
bre influe aussi sur les trois révolutions de la lu-
mière éthérée : la première et la plus grande est

timis septem septemtrionali redditur summitati; iia lis-
drm quater septcnis dicbus omncm zodiaci et longitudi-
nem ct laiitudincm circum porque discurrit. Similibus
quinque dispensationihus hebdomadum luminis sui vices
sempiterna legc variando disponit. Primis enim septem
usque ad medictaiem velot divislorbis excrescit, et 5i-
xo’muo; tune vocatur : secundis orbemtotum renascentes
ignés colligendo jam complet, et [dona tune dicitur : ler-
tiis atténue; rursus emcitur, cum ad medictatcm (lettres;
cendo conirahitur : quartis ultima luminis sui diminu-
tione tenuatur. Septem quoque permutationibns, ques
phasis vocant Gram-i , toto mense distinguitur; cum nas-
citnr,cum fit dichotomes, et cum flt àuçixvproç, cum
picas, cl rursus amphicyrtos, ac dcnuo dichotomes , et
cum ad nos luminis universitate privatur; amphicyrtos est
autem, cum supra diamctrum dichotomi est, antequam
orbis condusionc cingaiur, vel de orbe jam minuens in.
ter mcdietatcm ac plcnitudinem insnper mediam luminis
curvat eminentiam. Sol quoque ipse, de quo vitam omnia
mutuantur, scptimo signo vires suas variai; nam a solsti-
tiohirmaii ad solstitinm æstivum septime pervenit signe;
et a iropico verno asque ad auclumnale tropicum, sep-
timi signi prragraiionc producitur. Trrs quoque conver-
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annuelle, d’après le cours du soleil; la seconde
ou moyenne est menstmelle, et d’après le cours
de la lune; la troisième, qui est aussi la plus pe-
tite, est la révolution diurne, d’après le lever et
le coucher de l’astre du jour. Chacune de ces trois
révolutions a quatre manières d’être différentes ,

ce qui complète le nombre sept. Voici dans quel
ordre se suivent ces quatre manières d’être: hu-
midité , chaleur, sécheresse et froidure. La révo-

lution annuelle est humide au printemps, chaude
en été, sèche en automne et froide en hiver. La
première semaine de la révolution menstruelle
est humide; car la lune qui vient de naître met
en mouvement les substances aqueuses. La se-
conde semaine est chaude, parce que la lune re-
çoit alors du soleil une augmentation de lumière
et de chaleur. La troisième est sèche ; car la lune,
pendant cette période, parcourt un arc de cercle
entièrementopposé acelul qui l’a vue naitre. En-

fin la quatrième semaine est froide, parce que la
lune va cesser d’être éclairée. Quant a la révolu-

tion diurne, l’air est humide pendant son pre-
mier quart, chaud pendant le second, sec pen-
dant le troisième, et froid pendant le quatrième.

L’Océan cède également à la puissance du sep-

tième nombre; ses eaux, arrivées le jour de la
nouvelle lune à leur plus haut point d’élévation ,

diminuent insensiblement chacun des jours qui
suivent jusqu’au septième compris , qui amène
leur plus grand abaissement. Ces eaux , s’élevant
alors de nouveau, sont a la fin du huitième jour
ce qu’elles étaient au commencement du sep-
tième; à la lin du neuvième , ce qu’elles étaient

au commencement du sixième; et ainsi de suite:
en sortequ’a la tin du quatorzième jour, elles sont

siones lucis ætliereæ per hune numeru m constant. Est au-
tem prima maxima, semnda media, minima est tel-tin; et
maxima est anni secundnm solem , media mensis secun-
dum lunam, minima diei secundum ortum et ocmsum.
Eslvero unaquacque conversio quadripartite z et ita cons-
tat septenarius numerus, id est, ex tribus generibus con-
versionum , et ex quatuor lundis, quibus unaqnæquc ron-
vertitur. Ili sont autem quatuor Inodi: lit enim prima lm-
mida, deinde calida, inde sicca, et ad ultimum frigida;
et maxima conversio, id est, anni, liumida est verno
tempore, ralida æstivo, sicca auctumno, frigida per liie-
mcm; media autcm conversio mensis per lunam ita fit,
ut prima si! hebdomas humida : (quia nascens lnna liu-
morem assoletconcitare) secunda calida, adolescente in
ca jam luce (le solis aspecta : terlia sicca, quasi plus ab
orin remota : quarta frigida, deiicientejam lumine. Tertia
vers conversio , (par est diei secundum ortum et ocrasum,
lia disponitur : quod humida sit risque ad primam de qua-
tuor partibus partcm diei, calida asque ad secondant,
sicca asque ad tertiam,quarta jam irigida. Occanus quo-
que in incrcmento suc hune numerum tcnet; nam primo
nascentis lunæ die fit copiosor solito; minuitur paulispcr
secundo; minoremque vide! cum tertius, quam secundus :
et ita decrescendo ad diem septimnm pervenit. Rursus
octavus dies manet septime par; et nouas fit similis
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a la même hauteur qu’a la naissance du premier
jour de la nouvelle lune. Cc phénomène suit,
pendant la troisième semaine, la même marche
que pendant la première ; et pendant laquatrième,
la même que pendant la seconde.

C’est enfin d’après le nombre septenalre que
sont réglées les séries de la vie de l’homme : sa

conception, sa formation , sa naissance, sa nu-
trition, son développement. C’est lui qui nous
conduit par tous les degrés de l’existence jusqu’à

notre dernier terme. Nous ne parlerons pas de
l’évacuation à laquelle la femme est assujettie,
a chaque période lunaire, lorsque l’utérus n’a
pas été pénétré par la liqueur séminale ; mais une

circonstance que nous ne devons pas omettre est
celle-ci : lorsqu’il s’est écoulé sept heures depuis

l’éjaculation de la semence, et qu’elle ne s’est

pas épandue hors du vase qui l’a reçue, la con-
ception a lieu; et sept jours après, grâces aux
soins de la nature, attentive a son travail, le
germe , presque fluide, se trouve enveloppé d’une

vésicule membraneuse, dans laquelle il est eu-
fermé de la même manière que l’œuf dans sa co-

quille. A l’appui de ce fait, connu de tous les
médecins, Hippocrate, aussi incapable de trom-
per que de se tromper, certifie, dans son traité de
l’éducation physique des enfants, l’expulsion
d’une semblable vésicule chez une femme qu’il

avait reconnue grosse au septième jour de la con-
ception. Le sperme ne s’était pas épandu, et cette

femme priait Hippocrate de lui éviter les embar-
ras d’une grossesse: il lui ordonna de sauter fré-
quemment, et sept jours après l’ordonnance l’o-
vule se détacha de la matrice, avec le tégument
dont nous venons de parler. Tel est le récit de ce
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sexto , dccimus quinto; et undecimus fit quarto par, ter-
tio quoque duodecimus; et tertius deeimus fit similis se-
cundo, quartas decimus primo. Tertla vero hebdomns ea-
dem facit, qua: prima; quarta eadem, quœ secunda. [lie
denique numerus est, qui hominem concipi , formari,
edi, virera, ali, ac per omnes ætatnm gradus tradi sc-
nectæ, nique omnino constare tarit. Nam, ut illud laceamus,
quod uterum nnlla viseminis occupatum , hoc dierum nu-
mcm natura constituit, relut decreto exonerandæ mulieris
vectigali , mense redeunte purgari : hoc tamen prætereun-
dura non est, quia semen , quad post jactum sui intra ho-
ras septem non fuerit in allusionem relapsnm , hæsisse in
vilain pronuntiatur. Verum semine semel intra formandi
hominis monetam locato, hoc primum artifex natura mo-
lilur, ut die septime iollicnlnm genuinum circumdet hu-
mori ex membrana tam tenui, qualis in ovo ab exteriorc
testa clauditur, et intra se claudit liquorem. Hue cum a
physicis deprchensum sil, llippoerales quoque ipse, qui
tain tallera, quam falli nescit, experimenti (remis asseruit,
referons in libreI qui de Nature pueri inscrihltur, tale se-
minis receptaculum de utero ejus ejectum , quam septime
pest conceptum die gravidam intellexerat. Muliercm cnim,
sentine non omise, ne gravida maneret, orantem, impe-
ravernt saltibus ooncitari; aitque , septime die saltum se-
ptimum ejiriendo cum tali follicule, qualcm supra reta-



                                                                     

28

grand homme : mais Straton le péripatéticien, et
Diodes de Carystos , ont observé que la manière
dont se conduit le fœtus varie de sept jours en
sept jours. Ils disent que pendant la seconde se-
maine on aperçoit a la surface de l’enveloppe
mentionnée ci-dessas des gouttes de sang , qui,
dans le cours de la troisième, pénètrent cette en-
veloppe, pour se rejoindre au germe gélatineux;
que le liquide se coagule pendant la quatrième
semaine , et prend une consistance moyenne en-
tre la chair et le sang; que, dans l’intervalle de
la cinquième, il arrive quelquefois que les for-
mes de l’embryon, dont la grosseur est alors celle
d’une abeille, se prononcent, et qu’on peut dis-
tinguer les premiers linéaments des parties du
corps humain. S’ils emploient ici le mot quelque-
fois, c’est parce que cette configuration précoce est

le pronostic de l’accouchement à sept mois; car,
dans le cas d’une gestation de neuf mois solai-
res, la forme extérieure des membres n’est remar-

quable que vers la fin de la sixième semaine, si
l’embryon est femelle, et sur la fin de la septième
seulement, s’il est mâle. Sept heures après l’ac-

couchement, on peut prononcer si l’enfant vivra,
ou si, étant mort-né , son premier souffle a été

son dernier; car il n’est reconnu viable que
lorsqu’il a pu supporter l’impression de l’air pen-

dant cet intervalle de temps ; a partir de ce point,
il n’a plus a craindre qu’un de ces accidents qu’on

peut éprouver a tout autre age. C’est au septième

jour de sa naissance que se détache le reste du
cordon ombilical. Après deux fois sept jours, ses
yeux sont sensibles a l’action de la lumière, et
après sept fois sept jours il regarde fixement les

limas, suffecisse conceptui. Hæc Hippocrates. Stralon vero
pertpateticus, et Diodes Carystius per septenos dies con-
cepti oorporis fabricam hac observation dispensant, ut
liebdomade secunda crottant guttas sanguinis in superficie
folliculi, de que diximus, apparere; tertia damerai cas
introrsum ad ipsum conceptionis humorem; quarta liu-
morem ipsum coagulari, ut quiddam valut inter carnem
et sanguinem liquida adhuc soliditale conveniat; quinta
vero interdum fingi la ipsa substantialiumoris humaaam
figuram, magnitudine quidem apis, sed ut in illa bravi-
tate membra omnia et designata tutius emporia linéa-
menta consistant. ideo au tem adjecimus , interduin; quia
constat, quelles quinta licbdomadc tingitur dcsigaatio ista
membrorum , mense septime maturari partum : cum au-
tem nono mense absolutio futura est, siquidem feuiina la.
bricatur, Sexta hebdomadc jam membra diridi; si mascu-
lus, septima. Post partum vero utrum victurum sit, quod
effusum est, an in utero sit prmmortuum. ut tantummodo
spirans naseatur, septima bora discernit. Ultra banc enim
llorarum numerum, quœ præmorlua naseuntur , acris lia-
litum ferre non possunt : quem quisquis ultra septem ho-
ras sustinuerit, intelligilur ad vilain «calas, nisi alter
torte, qualis perfectum potest, rasas eripiat. Item post
dies septem jaclat reliquias umbilici, et post bis septem
incipit ad lumen visas ejus moveri , et post septics sep-
tem libere jam et papules et totam laciem vertitad motus

MACBOBE. ”

objets, et cherche à connaître ce qui l’entoure.
Sa première dentition commence a sept mois ré-
volus; et à la fin du quatorzième mois, il s’as-
sied sans crainte de tomber. Le vingt-unième
mois est à peine fini , que sa voix est articulée ; le
vingt-huitièmement de s’écouler, déjà l’enfant

se tient debout avec assurance, et ses pas sont
décidés. Lorsqu’il a atteint trente-cinq mois, il
éprouve un commencement de dégoût pour le lait
de sa nourrice; s’il use plus longtemps de ce li-
quide, ce n’est que par la force de l’habitude. A

sept ans accomplis. ses premières dents sont
remplacées par d’autres plus propres a la masti-
cation d’aliments solides; c’est a cet age aussi

que sa prononciation a toute sa perfection : et
voilà ce qui a fait dire que la nature. est l’inven-
trice des sept voyelles , bien que ce nombre se
réduise à cinq chez les Latins, qui les font tan-
tôt brèves et tantôt longues. Cependant ils en
trouveraient sept, s’ils avaient égard, non pas à
l’accentuation, mais aux sans qu’elles rendent. A
la fia de la quatorzième année , la puberté se ma.
nifeste par la faculté génératrice chez l’homme,

et parla menstruation chezla femme. Ces symp-
tômes de virilité font entrevoir à l’adolescent l’é-

poque de sa majorité, que les lois ont avancée
de deux ans en faveur de la jeune fille , à cause
de la précocité de son organisation. La vingt-
unième année accomplie voit la barbe remplacer
le duvet sur les joues du jeune homme, qui cesse
alors de croître en longueur; a vingt-huit ans ,
son corps a fini de s’étendre en largeur; c’est a
trente-cinq ans qu’il est dans toute la plénitude
de sa force musculaire. Onlremarque que ceux

singalos videndorum. Post septem vero menses dentés
incipiunt mandibulis cmergere : et post bis septem sedet
sine casas timoré. l’est ter Septem souris ejus in verba
prorumpit: et post quater septem non solum stat firmitcr,
sed et incedit. t’est quinquies septem incipit lac nutricis
horresœre, nisi forte ad patientiam longioris usas conti-
nuata consuetudine protrahatur. l’est anuos septem den-
tes, qui primi emerserant, aliis aptiorîbus ad cibum soli.
dam nascentibus cedunt; eodemque anno,id est, septimo,
plene absolvitur integritas loquendi. Unde et soptem v0.
cales litteræ a natura dicuntur inventa: , lieet latinitas
casdem modo longas, mode breves pronantiando, quinque
pro srptem tenere maluerit. Apud ques tamen, si sonos
vocalium, non apices numeraveris,similiter septem suai.
P051 annos aulcn) bis septem ipsa ætatis necessitate pu.
licscit. Tune enim moveri incipit vis generationis in mascu-
lis, et purgatio fclninarum. ldco et tutela puerili quasi vi.
rile jam robur absolvitur: de qua tamen feminæ, propte:
votorum festiaationem, malarias bienniolegibas liberan«
lar. Post ter septcnos anuos flore gerbas vestit juventa,
idemquc nanas linem in longum crescendi facit; et quarta
annorum hebdomas impleta in latum quoque crcseere ultra
jam prohibet ; quinta omne virium, quanta: messe unicui-
que possunt, complet augmentum : nulloque modojam po.
test quisquam se fortior fieri. inter pugiles dcnique luce
consuctudo servaiur, ut, q uosjam coronavere victoriæ, nihil
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des athlètes de cet age que la victoire a couron-
nés n’ont pas la prétention de devenir plus ro-
bustes, et que ceuxqui n’ont pas encore été vain-

queurs abandonnent cette profession. Depuis
trente-cinq ans jusqu’à quarante-deux , l’homme
n’éprouve dans ses forces aucune diminution , si
ce n’est accidentellement; de quarante-deux a
quarante-neuf, elles diminuent, mais d’une ma-
nière lente et insensible; et de la l’usage, dans
certains gouvernements , de dispenser duserviee
militaire celui qui a quarante-deux ans révolus;
mais, dans beaucoup d’autres, cette dispense
n’a lieu qu’après quarante-neuf ans. Observons

ici que cette époque de la vie, produit de sept
par sept, est la plus parfaite de toutes. En effet,
l’homme à cet age, a atteint le plus haut point
de perfection dont il soit susceptible, et ses fa-
cultés n’ayant pas encore éprouvé d’altération ,

il est aussi propre au conseil qu’a l’action. Mais
lorsque la décade, nombre si éminent entre tous
les autres , multiplie un nombre aussi parfait que
le septième, ce résultat de dix fois sept ans, ou
de sept fois dix ans, est, selon les médecins, la
limite de notre existence; nous avons alors par-
couru la carrière humaine tout entière. Passe
cet âge , l’homme est exempt de toutes fonctions
publiques , et ses devoirs sociaux , qui, de qua-
rante-neuf à soixante-dix ans, variaient en rai-
son des forces dont il pouvait disposer, se bor-
nentapratiquer les conseils de la sagesse, et à
les départir aux autres.

Les organes du corps humain sont également
ordonnés selon le nombre septenaire.

On en distingue sept intérieurs , appelés noirs
par les Grecs , savoir, la langue , le cœur, le pou-

de se amplius in incrementis virium sperent; qui vero ex-
pertes hujus gloria: asque illo manserunt, a professione dis-
oedant. Sexies vero septem anni servant vires ante collec-
tas, nec diminutionem, nisi ex accidenti, evenire patiun-
tur. Sed a sexta usque ad septimam septimanam lit qui-
dem diminutio, sed occulta, et quœ detrimentum suum
aperta defectione non prodat. ldeo nonnullarum remm-
publicamm hic mes est, ut post sextam ad militiam nemo
togatur; in pluribus datur remissio jasas post septimam.
Notandum vero, quod , cum numerus septem se multipli-
ent, facit ætatem , quœ proprie perfecta et habetur, etdi-’
citur: adeo ut illius ætatis homo (lltpote qui perfectio-
aem et attigerit jam, et necdum prœterierit) et consilio
aptussit ,necab exercitio virium alienus habcatur. Cum
vero decas , qui et ipse perfectissimus numerus est, per-
fecto numero, id est. Émâôt, jungitur, ut au: decies sep-
lem, aul. septies deni computentur anni , hæc a pliysicis
creditur meta vivendi. et hoc vitæ humanæ perfectum
spatium terminatur. Quod si quis excesserit, ab omni et.
ficio vacuus soli exercitio sapientiæ "est, et omnem
usum sui in suadendo habet’, aliorurn munerum vacations
reverendus. A septima enim asque ad decimam septima-
mm pro ca u virium, quœ adhuc singulis perseverant,
variantnr o cia. Idem numerus totius corporis membra
disponit ; septem enim sont intra hominem , quœ a Grœcis
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tres , y compris les veines et canaux aboutissants,
servent à la nutrition, aux excrétions, à l’inspira-
tion et à l’expiration, savoir, le gosier, l’esto-
mac, le ventre, et trois viscères principaux, dont
l’un est le diaphragme, cloison qui sépare la
poitrine du bas-ventre; le second est le mé-
sentère; et le troisième est le jéjunum, regardé
comme le principal organe de l’excrétion des ma-
tières fécales. A l’égard de la respiration et de la

nutrition, on a observé que si le poumon est
privé pendant sept heures du fluide aérien , la vie
cesse, et qu’elle cesse aussi lorsque le corps a
été privé d’aliments pendant sept jours.

On compte pareillement sept substances for-
mant l’épaisseur du corps du centre a la surface;
elles sont disposées dans l’ordre qui suit z la
moelle, les os, les nerfs , les veines, les artères,
la chair et la peau. Voila pour l’intérieur. Quant
a l’extérieur, on trouve aussi sept organes divers:

la tète, la poitrine, les mains , les pieds, et les
parties sexuelles. Entre la poitrine et la main
sont placées sept intermédiaires : l’épaule, le

bras, le coude, la paume de la main, et les trois
articulations des doigts; sept autres entre la
ceinture et le pied, savoir, la cuisse, le genou,
le tibia, le piedlui-méme, sa plante, et les trois
jointures des doigts.

La nature ayant placé les sens dans la tète,
comme dans une forteresse qui est le siège de
leurs fonctions, leuraouvert sept voies, au moyen
desquelles ils remplissent leur destination : la
bouche, les deux yeux, les deux narines et les
deux oreilles.

C’est aussi sur le nombre sept que sont basés

aigre membra vocitantur, lingue, cor, pulmo,jecur, lien ,
reines duo; et septem alia cum venis et mealibus, qua: ad-
jacent singulis, ad cibum et spiritum accipiendum red-
dendumque saut depulata, guttur, stomaclms, alvus ,
rosies, et intestins principalia tria : quorum nnum dis-
septum vocatur, quod ventrem et cetera intestine secer-
nil; alterum medium . quod Græci pecévrspov dicunt;
tertium, quod veteres hiram vocarunt, habeturque præ-
cipuum inlestinorum omnium , et eibi retrimenta deducit.
De spiritu autem et ciboi, quibus accipiendis (ut relatum
est) atque reddendis membra, quœ diximus, cum meati-
bus sibi adjaœntibus obseqnuntur, hoc observatum est,
quad sine haustu spirilus ultra boras septem , sine cibo,
ultra totidem dies vlta non durat. septem sunt quoque
gradus in corpore , qui demensionem altitudinis ab imo in
superficiem complent , medulla , os , nervas , venu , arteria,
caro , cutis. Hœc de interioribus. ln aperto quoque septem
saut corporis parles, caput, pectus , manus, pedesque et
padendumJtcm , que: dividnntnr, non nisi septem compa-
gibus junota surit; ut in manihus est humeras , brachium ,
cubitus, vola et digitorum terni nodi : in pedibus vero le
mur, seau, tibia, pes ipse, sub quo vola est, et digitorum
similiter nodi terni. Et, quia sensus, eorumque ministe-
ria , natura in capite,velut in arcs, constitnit, septem fo-
raminibus sensuum celebrantur officia : id est, cris, ne



                                                                     

8 0 MACBOB E.les pronostics de l’issue heureuse ou funeste des
maladies. Cela devait être, puisque ce nombre
est le souverain régulateur de l’économie animale.

Qui plus est, les mouvements extérieurs du corps
humain sont au nombre de sept : il se porte en
avant, en arrière, sur la droite, sur la gauche,
vers le haut, vers le bas, et tourne sur lui-même.

Possesseur de tant de propriétés qu’il trouve ,

ou dans son entier, ou dans ses parties , le nom-
bre septénaire justifie bien sa dénomination de
nombre parfait. Nous venons, je crois, de démon-
trer clairement pourquoi le septième et le huitième
nombre, tous deux accomplis, le sont par des
motifs divers; donnons maintenant le sens du
passage souligné au chapitre cinquième : a Lors-
que tu seras parvenu a l’âge de cinquante-six ans,
nombre qui porte en soi ton inévitabledestinée,
tu seras l’espoir du salut public et du rétabl’sse-
meut de l’ordre ; tu devrasa tes vertus d’être ap-

pelé par le choix des gens de bien à la charge
de dictateur, si toutefois tu échappes a la trahi-
son de tes proches.

En effet, huit fois sept révolutions du soleil
équivalent à cinquante-six aunées, puisque,
dans le cours d’une année , cet astre fait le tour
entier du zodiaque , et qu’il est astreint, par des
lois immuables, à recommencer la même course
l’année suivante.

Cuir. Vil. Les songes et les présages relatifs aux adversi-
tés ont toujours un sens obscur et mystérieux ; ils ren-
ferment cependant des circonstances qui peuvent , d’une
manière quelconque, conduire sur la route de la vérité
l’investigateur doué de perspicacité.

Cette expression ambiguë, si toutefois vous
échappez, etc. , est un sujet d’étonnement pour
certaines personnes , qui ne conçoivent pas qu’une

deinde oculorum , narium et aurium, binis. Unde non im-
merito hic numerus, tolius fabricæ dispensator et domi-
nus , regris quoque corporibus periculum sanilatemvc de-
nuntiat. lmmo ideo et septem motibus omne corpus agi-
tatur; aut enimacccssio est, aut recessio, aut in lævam
dextramvc déflexio, aut sursum quis , seu deorsum mo-
vetur, aut in orbem rolatur. Toi virtutibus insignitus
septcnarius, quas vel de partibus suis mutuatur, vel to.
tus excrcct, jure plenus et habetur, et dicitur. Et abso-
luta, ut arbitror, ratione jam constitit, car diversis ex
causis colo et septem pleni vocentur. Sensus autcm hic
est. Cam ætas tua quinquagesimum et sextum annum
oompleverit , quœ summa tibi fatalis erit, spas quidem sa-
lutis publicæ te videbit, et pro remediis commuais bo-
norum omnium status virtutibus tais dictatura debebi-
tur; sed si evaseris insidias propinquorum. Nain per sep-
tenos octies solis anfractus reditusque, quinquaginta et
sex signilicat aunes, anfraclum solis et reditum annum
vocans : anfractum, propter zodiaci ambitum : reditum,
quia eadem signa per annos singulos caria lege metitur.

Car. Vll. Obscure lnvolulaque scraper esse somma ac signa
de adversls; et tamen semper subesse aliquld . quo pareil

âme divine rentrée depuis peu au céleste séjour,

et conséquemment instruite de l’avenir, puisse
ignorer si son petit«iils échappera ou n’échappera

pas aux embûches qui lui seront dressées; mais
elles ne font pas attention qu’il est de règle que
les prédicti0us, les menaces et les avis reçus en
songe ou par présages, aient un sens équivoque
lorsqu’il s’agit d’adversités. Nous esquivons

quelquefois cet avenir , soit en nous tenant sur
nos gardes , soit en parvenantà apaiser les dieux
par des prières et des libations; mais il est des
cas ou toute notre adresse, tout notre esprit,
ne parviennent pas à le détourner. En effet, si
nous sommes avertis, une circonspection persé-
vérante peut nous sauver; si nous sommes me-
nacés, nous pouvons calmer les dieux par des
offrandes propitiatoires : mais les prédictions ont
toujours leur effet. Quels sont donc les signes,
me direz-vous, auxquels nous pouvons recon-
naitre qu’il faut être sur ses gardes , ou se rendre
les dieux propices, ou bien se résigner? Notre
tâche est ici de faire cesser l’étonnement auquel
donne lieu l’ambiguïté des paroles du premier
Africain, en démontrant que l’obscurité est de
l’essence de la divination. Du reste, c’est a cha-
cun de nous à s’occuper, dans l’occasion , de ta

recherche de ces signes , pourvu qu’une puissance
supérieure ne s’y oppose pas; car cette expression
de Virgile : x Les Parques ne me permettent pas
de pénétrer plus loin dans l’avenir, n est une
sentence qui appartient à la doctrine sacrée la
plus abstruse.

Cependant nous ne manquons pas d’exemples
qui prouvent que, dans le langage équivoque de
la divination, un scrutateur habile découvre
presque toujours la route de la vérité, quand

quoquo mode deprehendl verltas. mode dlllgens adsit
scrutalor.
Hic quidam mirantur, quid sibi velit ista dubitatio, si

effaçais , quasi potuerit divins anima, et olim cœlo red-
dita, atque hic maxime scientiam futuri professa , nescire,
possitne nepos sans, sa non posait évadera. Sed non ad-
vertunt, liane habere legem omnia vel signa , vel somnia,
ut de adversis oblique aut denuntient, aut minentur, aut
moneant.Et ideo quædam cavendo transimus; alia exo-
rando et litando vitautur. Alia sunt ineluctabilia, quœ nulla
une, nullo avertuntur ingenio. Nain, ubi admonitio est,
vigilantia cautionis evaditur : quad apportant minas, litatiu
propitiationis avertit : nunquam denuntlata vanescunt.
Hic subjicies, Unde igitur ista disccmimus, ut possit,
eavendumne , an exoraudum , an vero patiendum sit , de-
prehendi? Sed præsentis open’s fueril. insinuare, qualis
soleat in divinationibus esse affectata oonfusio; ut desinas
de inscrla velul dubitatione mirari. Ceterum in suo quoque
opere artificis erit, signa qua-rem. quibus ista discernai,
si hoc vis divins non impediat. Nain illud ,

Prohibent nain cetera Parois
Scire,

Maronis est ex intima profunditate sentenlia.
Divulgatis etiam docemur exemplis, quam pane semper
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toutefois les dieux ne sont pas contraires. Rap-
pelons-nous ce songe que, dans Homère, J upi-
ter envoie a Agamemnon pour l’engager à com-
battre les Troyens le lendemain , en lui promet-
tant ouvertement la victoire. Encourage par cet
oracle, le roi engage le combat, perd un grand
nombre des siens, et rentre avec peine au camp.
Accuserons-nous les dieux de mensonge? Non,
certes; mais comme il était dans les destinées
que cet échec arriverait aux Grecs, les paroles
du songe devaient offrir un sens caché qui, bien
saisi, les eût rendus vainqueurs, ou du moins
plus circonspects. Dans l’injonction qui iuiétait
faite de rassembler toutes ses forces, Agamem-
nonne vit que celle de combattre; et, au lieu de
le faire avec toutes les divisions de l’armée , il
négligea celle d’Achille, qui, outré d’une injus-

tice récente, ne prenait, ni lui ni sa troupe ,
aucune part aux mouvements du camp. L’issue
du combat fut ce qu’elle devait être; et le songe
ne put être regardé comme mensonger, puisqu’on
avait négligé une partie des indications.

Non moins parfait qu’Homère, son modèle,
Virgile s’est montré aussi exact que lui dans
une circonstance semblable. Enée avait reçu de
l’oracle de Délos d’amples instructions sur la
contrée que lui avaient assignée les destins pour
y fonder un nouvel empire; un seul mot mal
compris prolongea la course errante des Troyens.
Cette contrée, il est vrai, n’était pas nommée;

mais comme il leur était prescrit de retourner
aux lieux de leur origine, le choix à faire entre
la Crète et l’ltaiie , qui avaient donné naissance,

cum prædieuutur futurs, in dubiis obserantur, ut tamen
diligens scrutator, nisi divinitus, ut diximus, impediatur,
subesse reperiat apprehcndendæ vestigia veritatis : ut ecce
Homericum somnium , a Jove, ut dicitur, missum ad œn-
serendam futuro die cum hostibus manum sub apena pro-
missione victoriæ, spem regis animavit. ille velut divinum
secntus oraeuium , oomniisso prœlio , amissis suorum plu-
riinis, vix ægreque in castra remeavit. Num dit-endum est,
Deum mandasse memlacium? Non ils est: sed, quia illum
œsum Glæcis tata decreverant, latuit in verbis somnii,
quod animadversum vol ail veto vincendum, vel ad aven-
dum sallem , potuisset instruere. ilabuitenim præœptio,
al universus produœretur exercitus; at ille sala pugnandi
boflatione coutentus, non vidit, quid de producenda uni-
versitate præeepium sil: prætermissoque Achille , qui tune
recenti lace5situs injuria ab armis cum suo milite feriaba-
tur, res progressus in prœlium , et casum , qui debeliatur,
excepit , et absolvit somnium invidia mentiendi , non
omnia de imperatis sequendo. Parem observantin: dili-
gentiam Homcricæ per omnia perfectionis imitator Mara ,
in talibus quoque rebus obtinuit. Nain apud illum Æneas
ad regionem iustruendo reguo fataliter cligendam, satis
abundeque Delio instructus oraculo , in crrorem tamen
nains verbi negligeutia relapsus est. Non equidcm locorum
tuerat, quœ petcrc dcberet, nomen insertum : sed, cum
grigri vetus pareutum sequenda diceretur, fuit in verbis ,
quad inter Çretam ctltaliam, quœ ipsius geniis auctorcs

m, LIVRE I. 31la première à Teucer, et la seconde à Dardanus,
tiges l’un et l’autre de la race troyenne, ce choix,
dis-je, leur était indiqué par ces premiers mots
de l’oracle: Vaillants fils de Dardanus; car,
en les appelant du nom de celui de leurs ancê-
tres qui était parti d’ltalie, Apollon désignait
évidemment ce pays. De même, dans le songe
de Scipion , sa tin lui est nettement annoncée,
et le doute émis par son aïeul , pour laisser à la
prédiction ce qu’elle doit avoir d’obscur, est levé

des le commencement de ce songe par ces mots :
a Lorsque, du concours de ces nombres, la na-
ture aura formé le nombre fatal qui vous est as-
signé. r C’était bien lui dire que ce terme était

inévitable. Si, dans la révélation qui lui est
faite des autres événements de sa vie, selon
l’ordre ou ils auront lieuf, tout est clairement
exprimé , et si la seule expression équivoque est
celle relative àsa mort, c’est parce que les dieux
veulent nous épargner,fsoit des peines, soit des
craintes anticipées , ou parce qu’il nous est
avantageux d’ignorer le terme de notre existence ;
et, dans cecas, les oracles qui nous l’annon-
cent s’expriment plus obscurément que dans
toute autre circonstance.

Crue. vm. Il ya quatre genres de vertus z vertus politi-
ques . vertus épuraioires , vertus épurées, et vertus
exemplaires. De ce que la vertu constitue le bonheur, et
de ce que les vertus du premier genre appartiennent
aux régulateurs des sociétés politiques, il s’ensuitqu’un

jour ils seront heureux.

Revenons a notre interprétation a peine com-

ulraque produxerant, magie ostenderet, et, quod aiunt ,
digito demonsiraret Italiam. Nom cum fuissent inde Ten-
cer, hinc Dardanus; vox sacra sic alloquendo, Dardanidæ
durl , aperte consulentibus italîam , de qua Dardsnus pro«
iectus esset, objeeit, appellando ces parentis illius no-
mine, cujus erat origo rectius eiigenda. Et hic cerne qui-
dem denunliationis est, quad de Scipionis fine prædicitur:
sed gratia conciliandæ obscuritaiîs inscrtadubitalio, diclo
tamen, quod inilio somnii continetur, absolvitur. Nam
cum dicitur, Circuilu naturali summum ubi fatalem
ronfecerint, viiari hune finem non posse, pronuntiat.
Quod autein Scipioni reliques vitæ actus sine offensa du.
bilandi per ordincm rctulit, et de sols morte similis est
visus ambigenti. hæc ratio est, quod sive dum liumano
vel mœrori parcitur, vel limori, seu quia utile estime
maxime latere, pronius cetera oraculis, quam vitæ finis
exprimiiur;autcum dicitur, non sine aliqua obscuritate
profertur.

CAP. VIH. Quatuor (me virtuium genera, poiltlcas. purga-
torlas, animl purgati. et exemplares z et cum virtus bea-

’ les crucial, sitque primum illud vlrtutum serins in rerum-
publicarum gubernateribus. ideo bos utique fore taies.

lits aliqua ex parte tractatis , progredlamur ad relique.
a Sed , que sis, Africane, aiacrior ad inlandam rempubli-
a cant, sic habcto : Omnibus, qui patriam conservarint,



                                                                     

a 2 MACROBE.mencée : n Mais afin de vous inspirer plus d’ar-
deur a défendre l’Etat, sachez, mon fils, qu’il
est dans le ciel une place assurée etfixée d’avance

pour ceux qui ont sauvé, défendu et agrandi
leur patrie , et qu’ils doivent y jouir d’une éter-

nité de bonheur; car de tout ce qui se fait sur
la terre, rien n’est plus agréable, aux regards de
ce Dieu suprême qui régit l’univers , que ces
réunions, ces sociétés d’hommes formées sons

l’empire des lois, et que l’on nomme cités.’Ccux

qui les gouvernent , ceux qui les conservent, sont
partis de ce lieu , et c’est dans ce lieu qu’ils re-

viennent. n
Rien de mieux dit, rien de plus convenable que

de faire suivre immédiatement la prédiction de la
mort du second Africain par celle des récompen-
ses qui attendent l’homme de bien après sa mort.
Cet espoir produit sur lui un tel effet, que, loin
de redouter l’instant fatal qui lui est annoncé,
il le hâte de tous ses vœux, pour jouir plus tôt,
au séjour céleste, de l’immensité de bonheur
qu’on lui promet.

Mais , avant de donner au passage entier que
nous venons de citer tout son développement,
disons quelques mots de la félicité réservée aux

conservateurs de la patrie.
1l n’y a de bonheur que dans la vertu; et celui-

la seul mérite le nom d’heurenx, qui ne s’écarte

point de la voie qu’elle lui trace. Voila pourquoi
ceux qui sont persuadés que la vertu n’appar-
tient qu’aux sages soutiennent que le sage seul

est heureux. ’
Ils nomment sagesse, la connaissance des

choses divines, et sages ceux qui, s’élevant par
la pensée vers le séjour de la Divinité, parvien-
nent, après une recherche opiniâtre , à connaitre
son essence , et à se modeler sur elle autant
qu’il est en eux. Il n’est, disent ces philosophes,

a adjuverint, auxerint, œrtum esse in cœio definitum locum,
n ubi beatiævo sempiterno fruanlur. Nibil est enim illi prin-
a cipi Deo, qui omnem mundum régit, quad quidem in ter-
n risliat, aoceptius, quam concilia cœtusque hominum jure
n sociati, quœ civitates appellanlur. Earum rectores et ser-
a vatores hinc profecti hue revertuntur. n Bene et Oppor-
tune, postquam de morte prædixit, mox prœmia, bonis
post obitum speranda, subjeeit : quibus adeo a metu præ-
dicti interitus cogitatio viventis erecta est, ut ad mm
riendi desiderium ultro animaretur majeslate promissæ
heatitudinis et cœiestis habitaculi. Sed de beatitate, quœ
debetur conservatoribus patriœ, panes dicenda sunt,utpost-
en locum omnem, quem hic tractandum recepimus, revol-
vamus. Solæ faciunt virtutes beatum : nullaque alia quis-
quam via hoc nomen adipiscitur. Unde, qui exislimant,
nullis, nisi philosopbsntibus, inessc virtutes, nulles præ-
ter philosopbos béates esse pronuntiant. Agilitionem enim
rerum divinarum sapientiam proprie vocantes, ces lan-
tummodo dicunt esse sapientes, qui supema scie mentis
requirunt, et quærendi sagaci diligentia comprehendunt ,
et, quantum vivendi perspicuitas præstat, imitantur; et

que ce moyen de pratiquer les vertus; et quant
aux obligations qu’elles imposent, ils les classent
dans l’ordre qui suit: La prudence exige que,
pleins de dédain pour cette terre que nous habi-
tons, et pour tout ce qu’elle renferme, nous ne
nous occupions que de la contemplation des cho-
ses du ciel, vers lequel nous devons diriger tou-
tes nos pensées; la tempérance veut que nous ne
donnions au corps que ce qu’il lui faut indispen-
sablement pour son entretien; la force consiste
a voir sans crainte notre me faire , en quelque
sorte, divorce avec notre corps sous les auspices
de la sagesse, et à ne pas nous effrayer de la
hauteur immense que nous avons à gravir avant
d’arriver au ciel.

C’est a la justice qu’il appartient de faire mar-

cher de front chacune de ces vertus vers le but
proposé. D’après cette définition rigide de la
route du bonheur, il est évident que les régula.
teurs des sociétés humaines ne peuvent être
heureux. Mais Plotin, qui tient avec Platon le
premier rang parmi les philosophes , nous a laissé
un traité des vertus qui les classe dans un ordre
plus exact et plus naturel; chacune des quatre
vertus cardinales se subdivise, dit-il , en quatre
genres.

Le premier genre se compose des vertus poli-
tiques , le seconddes vertus épuratoires , le troi-
sième des vertus épurées, et le quatrième des
vertus exemplaires. L’homme , animal né pour
la société, doit avoir des vertus politiques.

Ce sont elles qui font le bon citoyen, le bon
magistrat, le bon fils, le bon père et le bon pa-
rent: celui qui les pratique veille au bonheur
de son pays , accorde une protection éclairée
aux alliés de son gouvernement, et le leur fait
aimer par une générosité bien entendue.

Aussi de ses bienfaits on garde la mémoire.

in hoc solo esse aiunt exercitia virtutum : quorum ollicia
sic dispensant : Prudentiœ esse, mundum istum, et oni-
nia , quœ in mundo insuut, divinorum contemplations
despicere, omnemque animæ cogitationem in cola divine
dirigere; temperantiæ,omnia relinquere, in quantum ne.
tura patitur, quœ corporis usas requirit; fortitudinis, non
terreri animam a corp0re quodammodo ductu philosophies
reccdentern , nec altitudinem perfectæ ad saperas ascen-
sionis horrere; justitiæ , ad unam sibi hujus propositi
consentire viam uniuscujusque virtutis obsequium. Atque
ita fit, ut, secundum hoc tam rigidæ deiinitionis abrup-
tum, rerumpublicarum rectores beati esse non possint.
Sed Plotinus inter philosophiæ professores cum Platane
princeps, libre de virtutibus, gradus earum, vers et na-
turali divisionis ratione composites , per ordincm digerit.
Quatuor surit, inquit, quaternarum genera virtutum. Ex his
prima: politiræ vocantur, secundœpurgatoriæ. tertiæ mimi
jam purgati, quartœ exemplares. Et sunt politicœ homi-
nis , quia sociale animal est; bis boni viri rcipubiicœ coa-
suiunt, urbes tuentur; bis parentes vcncnntur, libéras
amant, proximos diligunt;his civium salutern gubemant ;
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La prudence politique consiste a régler sur la

droite raison toutes ses pensées. toutes ses ac-
tions; à ne rien vouloir, à ne rien faire que ce
qui est juste, et à se conduire en toute occasion
comme si l’on était en présence des dieux. Cette
vertu comprend en soi la justesse d’esprit, la pers-
picaeité , la vigilance , la prévoyance , la douceur
du caractère, et la réserve.

La force politique consiste a ne pas laisser of-
fusquer son esprit par la crainte des dangers , à
ne redouter que ce qui est honteux , à soutenir
avec une égale fermeté les épreuves de la pros-
périté et celles de l’adversité. Cette vertu ren-
ferme l’élévation de l’âme, la confiance en soi-

même, le sang-froid , la dignité dans les maniè-
res, l’égalité de conduite , l’énergie de caractère ,

et la persévérance.

La tempérance politique consiste à n’aspirer

à rien de ce qui peut causer des regrets, à ne
pas dépasser les bornes de la modération, a as-
sujettir ses passions au joug de la raison. Elle a
pour corth la modestie, la délicatesse des sen-
timents, la retenue, la pureté des mœurs, la
discrétion , l’économie , la sobriété, et la pudeur.

La justice politique consiste à rendre a cha-
cun ce qui lui appartient. A sa suite marchent
la boute d’âme, l’amitié, la concorde, la piété

envers nos parents et envers les dieux , les sen-
timents affectueux , et la bienveillance.

C’est en s’appliquant d’abord à lui-même l’u-

sage de ces vertus, que l’honnête homme par-
vient ensuite a les appliquer au maniement des
affaires publiques , et qu’il conduit avec sagesse
les choses de la terre, sans négliger celles du
ciel.

Les vertus du second genre, qu’on nomme
épuratoires, sont celles de l’homme parvenu a

iris socios eircumspecta providentia protegunt,justa libe-
raiitate devinciunt :

Bisque sui memores alios feeere merendo.

lit est politicaa prudentiœ, ad rationis normam quœ
cognat, quæque agit, universa dirigere, ac nihil , præter
rectum, relie vel lacera, bumanisque actibns, lanquam
divis arbitris, providerc. Prudentiæ insunt ratio, intellecn
tus, circumspectio, providentia , docilitas, caulio. Forti-
tudinis est , animqu supra pericuii metum agere , nihiique,
nisi turpia, timere; toierare former tel adversa, vcl prospe-
ra; fortitudo præstat magnanimitatem, ûdnciam, secnri-
tatem , magnificentiam , constanliam, tolerantiam, tirmita-
(au. Temperantiæ, nihil appelere pœnitendum, in nuilo
legem moderationis encodera, sub jugum rationis cupidi-
tatem domare. Temperantiam sequuntnr, modestia, vere-
citadin , abstinentia , castitas. honestas, moderatio , parci-
tas ,sobrietas, pudicitiaJustiüæ, servare anionique , quod
suum est. De justifia veniunt, innocentia, amicitia, con-
cordia, pictas, religio, aiTectus, humanitas. His virtuti-
bus vir bonus primum sui, atque inde reipubiicæ rector
etiicitur, juste ac provide gubernnns humana , divine non

IACIIOBS.

l’intelligence de la Divinité ; elles ne conviennent
qu’à celui qui a pris la résolution de se dégager

de son enveloppe terrestre pour vaquer, libre de
tous soins humains, à la méditation des choses
d’en haut. Cet état de contemplation exclut toute
occupation administrative.

Nous avons dit plus haut en quoi consistent
ces vertus du sage , et les seules qui méritent ce
nom, s’il en faut croire quelques philosophes.

Les vertus du troisième genre, ou les vertus
épurées, sont le partage d’un esprit purifié de
toutes les souillures que communique a l’âme le

contact du monde. ici la prudence consiste ,
non-seulement à préférer les choses divines aux
autres choses, mais a ne voir, à ne connaître et
à ne contempler qu’elles, comme si elles étaient
les seules au monde.

La tempérance consiste, non-seulement à ré-
primer lcs passions terrestres , mais à les oublier
entièrement; la force, non pas à les vaincre,
mais à les ignorer. de manière à ne connaître ni
la colère ni le désir; enfin, la justice consiste a
s’unir assez étroitement à l’intelligence supé-

rieure et divine, pour ne jamais rompre l’enga-
gement que nous avons pris de l’imiter.

Les vertus exemplaires résident dans l’intel-
ligence divine elle-même, que nous appelons
voîîg, et d’où les autres vertus découlent par or-

dre successif et gradué; car si l’intelligence ren-
ferme les formes originelles de tout ce qui est, a
plus forte raison contient-elle le type des vertus.
La prudence estici l’intelligence divineelle-memc.
La tempérance consiste dans une attention tou-
jours soutenue et tournée sur soi-même; la force ,
dans une immobilité que rien ne dément; et la
justice est ce qui, soumis à la loi éternelle, ne
s’écarte point de la continuation de son ouvrage.

deserens. Secundæ, quas purgatorias vacant, hominis
sunt . qui divini capa): est; solumque animum ejus expe-
diunt. qui decrevit se a corporis contagion purgare, et
quadam iminanorum [aga solis se inserere divinis. Hæ
sunt otiosorum , qui a rerumpublicarum actîbus se séque-
airant. Harum quid sifiguiæ vciint, superins expressitnus,
cum de virtutibus philosophantium diceremus; quas soins
quidam exislimavernnt esse Viflllles. Tertiæ sont purgali
jam del’aacalique animi , et ab omni mundi hujus aspergine
presse pureque detersi. illic prudentiœ est, divine non
quasi in electione præferre, sed scia bosse, et haro, tan-
quam nihil sil aliud , intueri ; temperantiæ, terrt-nas
cupiditates non reprimere, sed penitus obliviscî; forlitudi-
luis, passiones ignorare, non vinccre, ut nesciat irasci,
cupiat nihil; justitiæ, ita cum supers et divina uranite
sociari , ut scrvet perpetuum cum ca [ardus intimida.
Quartæ exemplaies saut, qua: in ipsa divina mente con-
sistant, quam diximus voüv vowri c a quarum exempio
reliquæ omnes per ordincm delluunt. Nom si rerum alia-
rum , mnito magis vîrtutum iriens esse in mente , ereden-
dum est. illic prudentia est, mens ipse divina; temperan-
tia, quad in se perpétua iuleutione conversa cst; fortitude,

3



                                                                     

84 MACROBE.Voilà les quatre ordres de vertus qui ont des
effets différents a l’égard des passions, qui sont,

comme on sait,
La peine , le plaisir, l’espérance , et la crainte.

Les vertus politiques modifient ces passions; les
vertus épuratoircs les anéantissent; les vertus
épurées en font perdre jusqu’au souvenir; les

vertus exemplaires ne permettent pas de les
nommer. Si donc le propre et l’effet des vertus
est de nous rendre heureux (et nous venons de
prouver que la politique a les siennes) il est
clair que l’art de gouverner conduit au bonheur.
Cicéron a donc raison, lorsque, en parlant des
chefs des sociétés, il s’exprime ainsi : n ils joui-
ront dans ce lieu d’une éternité de bonheur. n
Pour nous donner a entendre qu’on peut égale-
ment prétendre à ce bonheur et par les vertus
actives et par les vertus contemplatives, au lieu
de dire dans un sens absolu que rien n’est plus
agréable à l’Être suprême que les réunions d’hom-

mes nommées cités, il dit que a de tout ce qui
se fait sur la terre, rien, etc. n Il établit par la
une distinction entre les contemplatifs et les
hommes d’Etat, qui se frayent une route au ciel
par des moyens purement humains. Quoi de plus
exact et de plus précis que cette définition des
cités, qu’il appelle des réunions, des sociétés
d’hommes , formées sous l’empire des lois? En

effet, jadis on a vu des bandes d’esclaves , des
troupes de gladiateurs se réunir, s’associer, mais
non sous l’empire des lois. Les collections d’hom-

mes qui seules méritent le nom de cités sont
donc celles ou chaque individu est régi par des
lois consenties par tous.

quod semper idem est, nec aliquando mutalur; justitia,
quad perenni lege a sempiterna operis sui continuatione
non llectitur. Hrec sunt quatemarum quatuor genem vir-
tutum; quœ, præter cetera, maximum in passionibus
nattent ditterentiam sui. Passions autem, ut scimus, vo-
cantor, quod hommes

Ietuunt, cuplunt, gaudentque , dolentque.
lias primœ molliunt, secundœ auferunt , tertiæ obiivis-
contur: in quartis nefas est nominari. si ergo hoc est
officium et cffectus virtutum, beare; constat autem, et
politicas esse virtutes z igitur ex politicis efficiuntur heati.
Jure ergo Tullius de rerumpublimrum rectoribus dixit,
0M (mali (ovo sempiterno fruanIur. Qui, ut ostenderet,
alios otiosis, alios negotiosis virtutibus fieri beatos, non
dixit absolute, Niliil esse illi principi Dco acceptius,
quam civitates; set] adjecit, quad quidem in terris fiat,
et ces, qui ab ipsis cmiestibns incipiunt, discerneret a
recuiribus clvitatum, quibus per terrenos actus itcr pa-
ratnr ad cœlum. illa autcm (leliuitione quid pressius po.
test esse, quid cautius de nomine civitatum? Quant
concilia, inquit , cætusquc hantinum jure sociati , quœ
"vitales appellanlur P Nain et servilis quondam , et gla-
diaioria menus concilia liominum , et cœtus I’uerunt, sed
non jure sociati; illa autem soin justa est multitude, cu-
jus univorsitas in legum consentit obsequium.

Crue. 1X. Dans quel sans on doit entendre que les direc-
teurs des corps politiques sont descendus ou ciel, et
qu’ils y retourneront.

A l’égard de ce que dit Cicéron, a Ceux qui

gouvernent les cités, ceux qui les conservent,
sont partis de ce lieu , c’est dans ce lieu qu’ils
reviennent, n voici comme il faut l’entendre :
L’âme tire son origine du ciel, c’est une opinion

constante parmi les vrais philosophes; et l’ou-
vrage de sa sagesse, tant qu’elle est unie au
corps , est de porter ses regards vers sa source ,
ou vers le lieu d’où elle est partie. Aussi, dans
le nombre des dits notables, enjoués ou pi-
quants , a-t-on regardé comme sentence morale
celui qui suit:

Connaissez-vous vous-mémé est un anet du ciel.

Ce conseil fut donné, diton, par l’oracle de
Delphes à quelqu’un qui le consultait sur les
moyens d’être heureux; il fut même inscrit sur
le frontispice du temple. L’homme acquiert donc,
ainsi qu’on vient de le dire, la connaissance de
son être, en dirigeant ses regards vers les lieux
de son origine première, et non ailleurs; c’est
alors seulement que son âme , pleine du senti-
ment de sa noble extraction , se pénètre des ver-
tus qui la font remonter, après l’anéantissement
du corps , vers son premier séjour. Elle retourne
au ciel, qu’elle n’avait jamais perdu de vue,
pure de toute tache matérielle dont elle s’est dé-

gagée dans le canal limpide des vertus; mais
lorsqu’elle s’est rendue l’esclave du corps, ce

qui fait de l’homme une sorte de bête brute,
elle frémit a l’idée de s’en séparer; et quand elle

y est forcée ,

CAP. lX. Quo sensu rerumpubllcarum rectum calo descen-
disse, coque revertl dlcantur.

Qnod venu ait, "arum redores et scrutions, hinc
prqfccli, hue reverluntur; hoc mode accipiendum est.
Animarum originem manare de cmio, inter rente philoso-
phantes indubitatæ constat esse senteniine; et animæ , dum
corpore utitur, lune est perfecta sapientia , ut, unde orla
ait, de quo fonte venerit, reœgnoscat. llinc illud a quo-
dam inter aiia seu festive, seu mordacis, serio taineu
usurpatum est :

De cœlo descendit [Math osmo’v.

Nam et Delphici vox hæc fertur oraculi, eonsulenti, ad
heatitatem quo itinere perveniret : Si le, inquit, agame.
ris. Sed et ipsius fronti templi hæc inscripta sententia est.
Homiui autem , ut diximus , nua est agnitio sui , si originis
natalisque principia nique exordia prima respexerit, nec
se quæsivcrit extra. Sic enim anima virtntes ipsas con.
soienlia nobilitatis induitur, quibus post corpus évada,
en, onde descendent, reportalur : quia nec corporea sor-
descit, neo oneratur eiuvie, quœ. puro ac levi fonte virtu-
tum rigatur; nec descruisse unquam «ninm videtur, quod
respeetu et cogitationibns possidebat. Hinc anima, quam
in se pronam emporia usas effecit, nique in pecudem
quodammodo reformavit ex immine, et absolutionem
corporis perltorrescit, et ,cum necesse est z
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Elle fuit en controuve vers le séjour des ombres.

Et même alors ce n’est pas sans peine qu’elle

quitte son enveloppe :
Du vice invétéré

Elle conserve encor l’empreinte ineffaçable.

Elle erre autour de son cadavre, ou cherche
un nouveau domicile: que ce soit un corps liu-
main ou celui d’une bête, peu lui importe, son
choix est pour celui dont les inclinations se rap-
prochent davantage de celles qu’elle a contrac-
tées dans sa dernière demeure; elle se résigne à

tout souffrir plutôt que de rentrer au ciel, au-
quel elle a renoncé par ignorance réelle ou feinte,

ou plutôt par une trahison ouverte. Mais les
chefs des sociétés politiques, ainsi que les autres
sages, rentrent, après leur mort, en possession
du séjour céleste qu’ils habitaient par la pensée ,

même lorsqu’ils vivaient parmi nous.
Ce n’est point sans motif, ni par une vaine

adulation , que l’antiquité admit au nombre des
dieux plusieurs fondateurs de cités, et d’autres
grands personnages. Ne voyons-nous pas Hé-
siode, auteur de la Théogonie, associer aux
dieux les anciens rois, et conserver à ceux-ci
leurs prérogatives, en leur donnant une part dans
la direction des affaires humaines ? Pour ne pas
fatiguer le lecteur de citations grecques, nous
ne rapporterons pas ici les vers de ce poète;
nous nous contenterons d’en donner la traduc-
tion.

Le puissant Jupiter voulut placer aux cieux
Les illustres mortels qu’ndmit parmi les (lieux
L’homme remnnaissant; la destinée humaine
Est encore a présent soumise à leur domaine.

Non nisi cum gemitu fugit indignais sub umbras.

Sed nec post mortem tacite corpus reiinquit (quia mm
fundilu; cames Corporeæ mariant pestes) :sed sut
sunna oberrat eadaver, sut novi corporis smbit habitacun
tous; non humant tontummodo, sed ferini quoque, elccto
genets moribus iongruo, ques in homme libenter exercuit;
lunatique omnia perpeti, ut in cœium, qnod vel igno-
rando, Vel dissimulando, vel potins prodemlo, deseruit,
"un. Civitatum vcro rœtores, ceterique sapientes, cœ-
lum respecta, vel cum adhuc comme teaentur, habitan-
tes, facile post corpus cœlestem , quam pæne non reli-
quesant, sedem reposcunt. Net: enim de nihilo, eut de
une sduiatione veniehat, quod quosdain urbiam condi-
m, sut dans in republicaviros,in numerum Dcorum
consentit antiquitas. Sed Hesiodus quoque, divinæ so-
bolis asserter, priseos reges cum Dits aliis enumerat;
bique, exemple veteris potestalis, etiam in cœlo regendi
res humons assignat otticium. lit , ne oui tastidiusum sil,
si versus ipsas, ut posta græcus protulit, inseramus, re-
fermasses, ut ex verbis suis in latino verba conversi
sent.

[cagotes Div] me summl lavis hi sunt z
hommes. mode cum superis humana mentes.

[ara le muniüci. jus mon] nunc quoque nacti.
les et Versilius non ignora: qui, lioet argumento suo

Virgile n’ignorait pas cette ancienne tradi-
tion; mais il convenait à son sujet que les héros
habitassent les champs Élysées. Cependant il ne
les exclut pas du ciel; car, pour accorder lesdeux
doctrines, c’estvà-dire la fiction poétique et la
vérité philosophique , il crée pour eux d’autres

cieux, un autre soleil et d’autres astres : comme,
selon lui, ils conservent les goûts qu’ils avaient
pendant leur vie mortelle :

ils aimèrent, vivants, les coursiers et les armes;
Morts . a ou Jeux guerriers ils trouvent mille charmes .

a plus forte raison les administrateurs des corps
sociaux doivent-ils conserver au ciel la surveil-
lance des choses d’ici-bas. C’est, à ce que l’on

croit, dans la sphère des fixes que ces âmes sont
reçues; et cette opinion est fondée, puisque c’est
de la qu’elles sont parties. L’empyrée est en effet

la demeure de celles qui n’ont pas encore suc-
combé au désir de revêtir un corps; c’est donc la

que doivent retourner celles qui s’en sont ren-
dues dignes. Or l’entretien des deux Scipions
ayant lieu dans la voie lactée, qu’embrasse la
Sphère aplane, rien n’est plus exact que cette
expression : « Ils sont partis de ce lieu, c’est
dans ce lieu qu’ils reviennent. u Mais poursui-
vons notre tache.

-..
Canut. Opinion des anciens théologiens sur les enfers,

et ce qu’il faut entendre, selon eux, par la vie ou la
mort de l’aime.

a A ce discours, moins troublé par la crainte
de la mort que par l’idée de la trahison des
miens, je lui demandai si lui-même, si mon

serviens, lierons in inieros relegsverit, non tamen cos ab-
ducit actais; sed æthera hie deputat largioretn , et noue
cos solcm sunm ac sua sidera profitetur; ut gentiane
doctrinæ observationcs præstiterit, et poeticæ tigmentnm,
et philosophiœ veritatem : et, si secundum illum res quo-
que leviores, quas vivi exercuerant, etiam post corpus
exercent :

Quæ gratis currum
Armorumquc luit vlvis, quœ cura nitentes
Pascere equos , esdem sequitur tellure repostos z

muito magie redores quondam urbium recepti in oœlum,
curam regendorum liominum non relinquunt. Hæ auteur
animæ in ultimam sphæram recipi creduntur, quœ aplanes
vocatur. Nec frustra hoc usurpatum est, siquidem inde
protesta: snnt. Animis enim, necdum desiderio corporis
irretitis, siderea pars mundi prnrstat liabitaculum, et imite
labuntur in corpora. ltleo luis illo est rerlitio, qui mercu-
tur. Reciissime ergo diction est , rum in galaxian’, quem
aplanes continet, sermo iste proœdst, hinc projet!) hue
reverlunlur. Ad sequentia transeamus.

Cu». x. Quld mundum prisons illos theologos interi; et
quando ex eorum sententia, anima sut vivere, sut mor-
dicatur.
n Hic ego, etsi eram perterritus, non [am morue meut,



                                                                     

36 MACROBE.père Paulus vivait encore, et tant d’autres qui a
nos yeux ne sont plus. n

Dans les cas les plus imprévus, dans les fic-
tions même, la vertu a son cachet. Voyez de
quel éclat la fait briller Scipion dans son rêve!
Une seule circonstance lui donne occasion de
développer toutes les vertus politiques. Il se
montre fort en ce que le calme de son âme n’est
pas altéré par la prédiction de sa mort. S’il
craint les embûches de ses proches , cette crainte
est moins l’effet d’un retour sur lui-même que
de son horreur pour le crime qu’ils commettent;
elle a sa source dans la piété et dans les senti-
ments affectueux de ce héros pour ses parents.
Or, ces dispositions dérivent de la justice, qui
veut qu’on rende. a chacun ce qui lui est du.

il donne une preuve non équivoque de sa
prudence , en ne regardant pas ses opinions
comme des certitudes , et en cherchant à vérifier
ce qui ne paraltrait pas douteux à des esprits
moins circonspects. Ne montre-t-il pas sa tempé-
rance, lorsque, modérant, réprimantct faisant
taire. le désir qu’il a d’en savoir davantage sur

le bonheur sans fin réservé aux gens de bien,
ainsi que sur le séjour céleste qu’il habite mo-
mentanément, il s’informe si son aïeul et son
pers vivent encore? Se conduirait-il autrement
s’il était réellement habitant de ces lieux, qu’il

ne voit qu’en songe? Cette question d’Emilien
touche à l’immortalité de l’âme; en voici le sens:

Nous pensons que l’âme s’éteint avec le corps,

et qu’elle ne survit pas a l’homme; car cette ex-

pression, n qui à nos yeux ne sont plus, u impli-
que l’idée d’un anéantissement total. Je voudrais

savoir, dit-il à son aïeul , si vous, si mon père

n quam insidiarum a mois, IluaxsiVi lumen , vivcrctne
u ipse, et l’aulius pater, et alii , ques nos exstinctos esse
a arbitraremur. n Vol forluilis et inter tabulas clucent
semina infixa virtutum : quœ nunc vidéos licet, ut e pec-
lore Scipionis vel somnianiis cmineant. in re enim une,
politicarum virtutum omnium pariter exercct ofiicium.
Quod non iabitur anime prædicta morte pertcrrilus, for-
titude est; quod suorrrm lorretur insidiis , rnagisque alic-
nunr racinas , quam suum irorrescil exitiunr , de pictait: et
rrimio in sans aurore proeedit. lia-c auteur dixirnus ad
instillant referri , qua» servat nnirniquc, quad suum est;
quad en, quœ arbitratur, non pro compertis babel, sed
spi-etc upinione, qua: minus cautis animis pro vero irro-
lcscit, qllærit (liscerc certiora; indubilata prudenlia est.
Quod cum perfecla beatitas, et ovotestis Irabitatio humanac
natura», in qua se rroversl esse , pronrillilur, audiendi ta-
nrcn taiia desiderium frouai, tempera! , et sequestrat, ut
de vita avi et palris interroget; quid nisi tomperantia est?
ut jam tum liqueret, Africanum per quietem ad en inca,
quœ sibi deberentur, abductnm. in hac auteur interroga-
tione de animæ immortalitate tractatur. lpsius enim con-
sultationis hic sensus est : Nos, inquit, arbitramur, ani-
mam cum fine mer-tenus exstingui , nec ullerius esse post
hominem. Ait enim , Quos exslinclos esse arbitrarenrur.

Paulus et tant d’autres sont encore existants. A
cette demande d’un tendre fils relativement au
sort de ses parents, et d’un sage qui veut lever
le voile de la nature relativement au sort des
autres, que répond son aïeul? a Dites plutôt,
Ceux-la vivent qui se sont échappés des liens du
corps comme d’une prison. Cc que vous appelez
la vie, c’est réellement la mort. v

Si la mort de l’âme consiste à être reléguée

dans les lieux souterrains, et si elle ne vit que
dans les régions supérieures , pour savoir en quoi
consiste cette vie ou cette mort, il ne s’agit que
de déterminer ce qu’on doit entendre par ces
lieux souterrains dans lesquels l’âme meurt; tau-
dis qu’ellc jouit, loin de ces lieux , de toute la
plénitude de la vie; et puisque le résultat de
toutes les recherches faites a ce sujet par les sa-
ges de. l’antiquité se trouve compris dans le peu
de mots que vient de dire le premier Africain ,
nous allons , par amour pour la concision, don-
ner, de leurs opinions, un extrait qui suffira
pour résoudre la question que nous nous sommes
proposée en commençant ce chapitre.

La philosophie n’avait pas fait encore, dans
l’étude de la nature , les pas immenses qu’elle. a

faits depuis, lorsque ceux de ses sectateurs qui
s’étaient chargés de répandre , parmi les diverses

nations , le culte et les rites religieux , assuraient
qu’il n’existait d’autres enfers que le corps hu-

main, prison ténébreuse, fétide et sanguino-
lente, dans laquelle l’âme est retenue captive.
lis donnaient à ce corps les noms de tombeau de
l’âme, de manoir de Pluton, de Tartare, et
rapportaient à notre enveloppe tout ce que la
fiction, prise par le vulgaire pour la vérité,

Quod autem exstingnitur, esse jam desinit. Ergo velim
dicas, inquit, si cl pater Paullus tecnm et alii supersunt.
Ad liane. interrogationem, quœ et de parentibns, ut a pio
tilio , et de coloris , ut a sapiente ac naturanr ipsam discu-
ticnte, processit, quid ille respondit? a lmmo vero, inquit,
n hi vivant, qui e corporum vinculis, tanqnam e camer-e,
a cvolaverunt. Vestra vero qua: dicitur esse vita, mors
u est. t. Si ad inferos moere mors est, et est rite esse cum
superis, facile discernis, quœ mors anima! , quœ vira
credenda sil : si oonslilerit, qui locus habendus sit intero-
rnm, ut anima,dum ad hune truditur, mort; cum ah troc
procul est, vite frui , et. vere superesse crcdatur. Et quis
totunr tractaturn, quem veterum sapientia de investiga-
tionc hujus quæstionis agitavit , in hac intentera verborum
parreitate reperics;ex omnibus aiiqua, quibus nos de rei,
quam quantums, absolutione sufliciet admoneri, amure
brevitatis excerpsimus. Aniequam siudium philosophiœ
cires naturæ inquisitioncm ad tantum vigoris adolesce.
ret, qui per diverses gentes sucions constituendis sacris
cærimoniarum fuerunt, aliud esse inferos ncgaverunt,
quam ipse corpora, quibus inclusse anima: œrcerem fœ-
dum tenebris, horridum sordibus et cruore, patiuntur.
Hoc animæ sepulerum, hoc Ditis concave, hoc infems
vocarerunt : et omnia, quœ iliic esse credidit fabulosa
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avait dit des enfers. Le fleuve d’oubli était, selon
eux, l’égarement de l’âme, qui a perdu de vue
la dignité de l’existence dont elle jouissait avant
sa captivité , et qui n’imagine pas qu’elle puisse

vivre ailleurs que dans un corps. Par le Phlé-
géton , ils entendaient la violence des passions,
les transports de la colère; par l’Achéron, les

regrets amers que nous causent, dans certains
cas, nos actions, par suite de l’ineonstanee de
notre nature; par le Cocyte, tousles événements
qui sont pour l’homme un sujet de larmes et de
gémissements; par le Styx enfin, ils entendaient
tout ce qui occasionne parmi nous ces haines
profondes qui font le tourment de nos rimes.

Ces mêmes sages étaient persuadés que la
description des châtiments , dans les enfers,
était empruntée des maux attachés aux passions
humaines. Le vautour qui dévore éternellement
le foie toujours renaissant de Prométhée est,
disaient-ils, l’image des remords d’une cons-
cience agitée, qui pénètrent dans les replis les
plus profonds de l’âme du méchant, et la dé-

chirent, en lui rappelant sans cesse le souvenir
de ses crimes : en vain voudrait-il reposer; at-
tachés a leur proie qui renalt sans cesse , ils ne
lui font point de grâce , d’après cette loi, que le
coupable est inséparable de son juge, et qu’il
ne peut se soustraire a sa sentence.

Le malheureux tourmenté par la faim, et
mourant d’inanition au milieu des mets dont il
est environné, est le type de ceux que la soif
majeurs croissante d’acquérir rend insensibles
aux biens qu’ils possèdent : pauvres dans l’a-
bondance, ils éprouvent, au milieu du superflu ,
tous les malheurs de l’indigence, et croient ne

persuasio, in rrobismetipsis, et in ipsis lrumanis corpori-
bus assignare conati sont : oblivionis llrrvium alind non
esse asserentes, quem crrorem animæ obliviscentis ma-
jestatem vitæ prioris, qua, anleqrram in corpus trndere-
tur, polit: est, solamquecsse in empare vitam putantis.
Pari interpretatione Phlegctontcm , al’dorcs irarum et cn-
piditatnm prrtarunt; Aclrcrontem, quidquid fccîsse dixis-
seve llsqlle ad tristitiam lllrtnnnr’l’ varietalis more nos
permet; Oocytum, quidqrrid homines in luctum lacrimas-
que compellit; Stygem, quidquid inter se lrumanos ani-
mos in gurgitcm rnergit odiorum. lpsam quoque prrnarum
descriptionem de ipso usa conversationis brunante sumlarn
crediderunt : vulturem , jecnr immortale tundentem, ni-
hil aliud intelligi volentes, quam tormenta lllalæ musoien-
tiæ, obnoxia flagitio viscera inlcriora rimantis, et ipsa
vitalia indefessa admissi scolaris admonitione laniantis,
semperque curas , si requiesccrc forte lentaverint, exci-
laatls, unquarn libris renasccntibus inliaercndo, nec ulla
sibi rniseralione percentis, Icge hac, qua, se judice,
nana nouas ahsolvitur, nec de se suant polest vitarc
sententiam. Illos niant, cpulis ante ora positis , excr-aciari
famé, et inedia tabesrere, quos magis magisquc acqui-
rendi desideriurn cogit pmêsentem copiant non vider-e; qui
in amucnlia inopcs , egcstatis mais in ubertale patirrntur,
nescientes parla respieere, dum cgent lrabendis;illos

rien avoir, parce qu’ils n’ont pas tout ce qu’ils
voudraient avoir. Ceux-là sont attachés a la roue
d’lxion, qui, ne montrant ni jugement, ni es-
prit de conduite , ni vertus, dans aucune de leurs
actions , abandonnent au hasard le soin de leurs
affaires, et sont les jouets des événements et de
l’aveugle destin. Ceux-la roulent sans lin leur.
rocher, qui consument leur vie dans des recher-
ches fatigantes et infructueuses. Le Lapithe,
qui craint à chaque instant la chute de la roche
noire suspendue sur sa tète, représente le tyran
parvenu, pour son malheur, au sommet d’une
puissance illégale: continuellement agité de ter-
reurs , detesté de ceux dont il veut être craint , il
a toujours sous les yeux la [in tragique qu’il
mérite.

Ces conjectures des plus anciens théologiens
sont fondées; car Denys, le plus cruel des usur-
pateurs de la Sicile, voulant détromper un de
ses courtisans , qui le croyait le plus heureux des
hommes, et lui donner une idée juste de l’exis-
tence d’un tyran que la crainte agite a chaque
instant et que les dangers environnent de toutes
parts, l’invita a un repas splendide, et fit placer
ira-dessus de sa tête une épée suspendue a un
léger fil. La situation pénible de l’homme de cour-

l’empéchant de prendre part a la joie du ban-
quet : Telle est, lui dit Denys, cette vie qui vous
paraissait si heureuse; jugez du bonheur de
celui qui, toujours menacé de la perdre, ne peut
jamais cesser de craindre!

Selon ces assertions, s’il est vrai que chacun
de nous sera traité selon ses œuvres, et qu’il
n’y ait d’autres enfers que nos corps , que faut-il
entendre par la mort de l’âme, si ce n’est son

ramis rolarum pendere districtos, qui nihil eonsilio prar.
videntes, nihil ratinne moderantes, nihil virtutibus expli-
cantes , seqne et actas omnes sucs fortnnæ permitlentcs,
casibus et forluilis semper rolantur : suum ingcns vol-
verc, inellieacibus laboriosisqrre conatibus vilain terentes :
airant silioem . lapsurarn scrnper, et cadcnti sirnilcm , il-
lorum capiübus irnminere, qui ardues potestates et infan-
stam ambiant lyrannidem , nunquam sine timoré vicluri;
et cogcntes subjectum valgus odisse, dum racinai, sem-
per sibi videntur exitium, quod merentur, ewipcrc. me.
frustra hoc tlreologi suspicati surit. Nam et Dionysius, aular
Sieulze inclémenlissirnus incubator, familiari quondam
sue, solum bcatam existimanti vitam i) ranni, volens,
quam perpeluo nictu misera. qrrnmque irnpendenliunr
scraper perficulornm pierra essct,ostcnrlere, gladiurn vagina
raptum, et a capulo de lilo tenui pendcniem, InllCrOllG
demisso. jussit familiaris illius capili inter epulas immi-
rrere :eurnque ille inter et Sierrlas et tyrannicas copias
præsentis mortis periculo gravarctur, Talis est, inquit
Dionysirrs, vila , quam liealam pu tairas z sic nabis sernpcr
marieur imminentem vidcrmrs; aesfima, quando esse folix
poterit, qui timere non dcsinit. Secundnm luce igilur,
qua: a tlreolottis asseruntur, si vere quisquc suas pali-
mur marres , et inferos in iris corporibus esse crcdinrus;
quid aliud intelligendurn est, quam moi-i animant , cum ad



                                                                     

38 MACROBE.immersion dans l’antre ténébreux du corps , et ,

par sa vie, son retour au sein des astres, apres
qu’elle a brisé ses liens?

.-
Cnrr. Xi. Opinion des platoniciens sur les enfers et

sur leur emplacement. De quelle manière ils conçoivent
la vie ou la mort de Mme.

Aux opinions que nous venons d’exposer,
ajoutons celles de quelques philosophes, ardents
investigateurs de la vérité. Les sectateurs de Py-
thagore, et ensuite ceux de Platon, ont admis
deux sortes de morts: celle de l’âme et celle de
l’animal. L’animal meurt quand l’âme se sépare

du corps , et l’âme meurt lorsqu’elle s’écarte de

la source simple et indivisible ou elle a pris nais
sauce , peur se distribuer dans les membres du
corps. L’une de ces morts est évidente pour tous
les hommes, l’autre ne l’est qu’aux yeux des
sages , car le vulgaire s’imagine qu’elle constitue

la vie z en conséquence, beaucoup de personnes
ignorent pourquoi le dieu des morts est invoque ,
tantôt sous le nom de Dis (dieu des richesses) ,
et tantôt sous celui d’implacable. Elles ne savent
pas que le premier de ces noms, d’heureux
augure, est employé, lorsque l’âme, a la mort
de l’animal, rentre en possession des vraies rio
chasses de sa nature , et recouvre sa liberté;
tandis que le second, de sinistre augure, est
usité, lorsque l’âme, en quittant le séjour écla-
tant de l’immortalité, vient s’enfoncer dans les
ténèbres du corps , genre de mort que le commun
des hommes appelle la vie : car l’animation
exige l’enchaînement de l’âme au corps. Or,

dans la langue grecque , corps est synonyme de
lien , et a beaucoup d’analogie avec un autre mot

corporis inferna demergitur; virera autem , cum ad sapera
post corpus evadit?

Cu. Xi. Quid, et ubi inferi mundum Plutonium; quando
bornai sentlentia ont vlvere anima, ont mari, dicatur.

Dicendam est , quid iris postes veri sollicitior inquisitor
philosoplriæ caltas adjeccrit. Nom et qui primum Pytha-
goram, et qui postea Plalouem secuti sunt,duasesse mor-
tes. unam animæ, animalis alteram , prodiderunt : mori
animal, cum arrima discedit e corpore, ipsam vero ani-
raam mari asserentcs, cum a simplici et individua fonte
natura: in membra corporea dissipatur. Et quia une ex Iris
manifesta , et omnibus nota est; altcra non nisi a sapienti-
bus deprelrcnsa, céleris eam vitam esse crédentibus: ideo
hoc ignoratur a plurimis, car candeur mortis Deum , mode
Ditenr, modo lmtnitem vocemus : cum per altérant, id
est, animalis mariera, absolvi animam, et ad votas na-
turæ divitias , atquc ad propriam libertatcm remilli , faus-
turn nomen indicio sil; per alteram vero, quæ vulgo vite
existimatur,aainram de immoflalitatis suæ luce ad quas-
dam tenebras marlis impelli, vocabuli testernur honore;
nana , ut constet animal , neccsse est, ut in corpore anima
viaciatur. ideo corpus aux, hoc est vinculum , nuncupa-

qai signifie tombeau de l’âme. C’est pourquoi
Cicéron, voulant exprimer tout à la fols que le
corps est pour l’âme un lien et un tombeau , dit:
- Ceux-là vivent, qui se sont échappés des liens
du corps comme d’une prison,u parce que la
tombe est la prison des morts.

Cependant les platoniciens n’assignent pas
aux enfers des bornes aussi étroites que nos
corps; lis appellent de ce nom la partie du
monde qu’ils ont fixée pour l’empire de Platon ,

mais ils ne sont pas d’accord sur les contins de
est empire : il existe chez eux , à ce sujet, trois
opinions diverses. Les uns divisent le monde
en deux parties , l’une active et l’autre passive;

la partie active, ou tout conserve des formes
éternelles, contraint la partie passive à subir
d’innombrables permutations. La première s’é-

tend depuis la sphère des fixes jusqu’à celle de
la lune exclusivement; et la seconde, depuis la
lune jusqu’à la terre. Ce n’est que dans la partie

active que les âmes peuvent exister; elles meu-
rent, du moment ou elles entrent dans la partie
passive. C’est donc entre la lune et la terre que
se trouvent situés les enfers; et, puisque la lune
est la limite fixée entre la vie et la mort, on est
fondé à croire que les âmes qui remontent du
globe lunaire vers le ciel étoilé commencent une
nouvelle vie , tandis que celles qui en descendent
cessent de vivre. En effet, dans l’espace sublu-
naire, tout est caduc et passager; le temps s’y
mesure, et les jours s’y comptent. La lune a
reçu des physiciens le nom de terre aérienne, et
ses habitants celui de peuple lunaire; ils ap-
puient cette opinion sur beaucoup de preuves,
qu’il serait trop long de rapporter maintenant.

tur, et drapa , quasi quoddam aiium, id est, animæ repai-
crum. Unde Cicero, pariter atrunrque sigrril’rcans, corpus
esse virrculum, corpus esse sepulerutn, quod camer est
sepultorurn , ait z a Qui e corporum vinculis, tanqrram e
a carcere, cvolaverunt. n Inferos autem Platonici non in
corporibus esse , item non a corporibusincipere, dlxerunt;
sed certain mundi ipsius partem Ditis sedeur , id est , ia-
fcros vocar’crunt. De loci vero ipsius (initias inter se dia-
sona pablicarunt, et in tres sectas divisa sententia est. Alii
cairn mundum in duo diviserunt, quorum alterum l’oeil,
alterum patitur; et illud facere dixerunt, quod, cum ait
immutabile, alteri causas et ucœssilatem permutationis
irnponit : hoc pali ; quod per mutationes varietur; et im-
mrrtabiiem quidem mundi parleur a splræra , quœ opimes
dicitur, asque ad glubi lunaris cxordium, mutabiiem vero
a loua ad terras asque dixerunt: et vivere animas,durn in
immutabili parie consistanl;mori auteur , cum ad partent
cecideriut perruutationis capaœrn : nique ldeointerlunanr
terrasque locum rnorlis et inferorurn vocariI ipsamquc lu-
nam vitæ esse mortisque corrlinium, et animas inde in
terrain fluentes mori, inde ad sapera incantes in vilain re-
verti, non inrnrcrito exislirnatum est. A luira enim donneur
natura incipit caducoruur : ab hac animæ sub numerum
dreram radcrc et sub tempus incipiunt. Denique illum Ethe-
rcam terrain plrysiei voeaveruui :et habrtatores ejus luira.



                                                                     

COMMENTAIRE, me. LIVRE I. 39
On ne peut douter que cet astre ne coopère a la
formation et à l’entretien des substances périssa-
bles, puisque plusieurs d’entre elles augmentent
ou diminuent, selon qu’il croit ou décroit; mais
ce serait le moyen d’ennuyer le lecteur, que de
s’étendre davantage sur des choses si connues :
nous allons donc passer au second système des
platoniciens sur l’emplacement des enfers. Les
partisans de ce système divisent le monde en
trois ordres d’éléments, de quatre couches cha-
cun. Dans l’ordre inférieur, ils sont ainsi ran-
gés : la terre, l’eau, l’air et le feu, formé de la
partie la plus subtile de l’air qui touche à la lune.
Dans l’ordre intermédiaire, les quatre éléments

sont d’une nature plus pure, et rangés de la
même manière : la lune ou la terre aérienne re-
présente notre terre; au-dessus d’elle la sphère de

Mercure tient la place de l’eau; vient ensuite
Vénus ou l’air, pois le soleil ou le feu. Dans le
troisième ordre, les rangs sont intervertis , et la
terre occupe la plus haute région ; de telle sorte
que cette terre et celle de l’ordre inférieur sont
les deux extrêmes des trois ordres. On trouve
d’abord la planète de Mars, qui est le feu; pois
Jupiter ou l’air, dominé par Saturne ou l’eau; et

enfin la sphère des fixes ou la terre, qui ren-
ferme les champs Élysées, réservés aux âmes

des justes, selon les traditions de l’antiquité.
L’âme qui part de ces lieux pour revêtir un
corps a donc trois ordres d’éléments a traverser,

et trois morts à subir pour arriver à sa destina-
tion. Tel est le second sentiment des platoni-
ciens, relativement à la mort de l’âme exilée

dans un corps. Les partisans de la troisième
opinion divisent, comme ceux de la première,

res populos noncoparunt. Qood iia esse, plurimis argon
mentis, quæ nunc longum est ennmerare, docuerunt. Née
dubium est, quin ipsa sit mor talium corporum et aocior et
conditrix, adeo, ut oounulia corporal sablonnais ejus ao-
eesso patientur augmenta, et hac decrescenteminnantur.
Sed ne de re manifesta fastidium prolixn assertione gene-
retur, ad ea,quœ de inferorum loco alii definiunt. tran-
seamos. Mslueront enim mundum alii in clementa ter
quaterne dividere, ut in primo nomerentnr ordine , terra,
mon, au, ignis, quœ est pars liquidi0r aeris vicina louai :
supra hæc rursom totidem numero, sed natura: purioris
eiementa, ut sit Iuna pro terra, quam ætheream terrain
a physicis diximus nominatam ,aqun sil spliæra Mercurii,
aerVeneris, ignis in sole : tertius vero elementorum ordo
ita ad nos conversas liabeatur, ut terrain niümam faciat,
et reteris in médium redactis , in terram desinat tain ima,
quam somma postremitas z igitur spliœra Martin ignis ha-
beatur, aer Joris, Satumi equa, terra vero aplanes; in
qua Elysios campos esse ports animis depuiaios , antiqui-
tas nobis intelligendum reliquit. De hie campisanima, cum
in corpus eniiltitur, per tres elementoroin ordinœ, trins
morte, ad corpus osque descendit. Hæc est inter Platonlcos
de morte animæ, cum in corpus truditur, seconda senten-
tia. Alii vcro (nain tres esse inter ces sententiarum diver-
mates, ante signavimus) in dues quidem ipsi partes , si-

le monde en deux parties; mais les limites ne
sont pas les mémos. ils font de la sphère aplane
la première partie; la seconde se compose des
sept planètes, et de tout ce qui est au-dessoos
d’elles, y compris la terre elle-même. Selon ces
philosophes, dont le sentiment est le plus pro-
bable, les âmes affranchies de toute contagion
matérielle habitent le ciel; mais celles qui, de
cette demeure élevée , ou elles sont environnées
d’une lumière éternelle, ont jeté un regard en
bas vers les corps et vers ce qu’on appelle ici-
bas la vie, et qui ont conçu pour elle un secret
désir, sont entraînées peu a peu vers les régions

inférieures du monde , par le seul poids de cette
pensée toute terrestre. Cette i chute toutefois
n’est point subite, mais graduée. L’âme parfai-

tement incorporelle ne se revêt pas tout de suite
du limon grossier du corps, mais insensiblement,
et par des altérations successives qu’elle éprouve
a mesure qu’elle s’éloigne de la substance simple

et pure qu’elle habitait, pour s’entourer de la
substance des astres, dont elle se grossit. Car,
dans chacune des sphères placées au-dessoos du
ciel des fixes, elle se revêt de plusieurs coo-
ches de matière éthérée qui, insensiblement,
forment le lien intermédiaire par lequel elle s’o-
nit au corps terrestre; en sorte qu’elle éprouva
autant de dégradations ou de morts qu’elle tra-
verse de sphères.

Cou. X1]. Route que parcourt l’âme, en descendantdeia
partie la plus élevée du monde vers la partie inférieure
que nous occupons.

Voici le chemin que suit l’âme en descendant

eut priori faciunt, sed non iisdem tenninis dividunt mun-
dom. Hi enim cœlum, quod aplanes sphæra vociiatur,
pariem onam , septem vero sphæras, quœ vagæ mentor,
et quod inter illasac terram est, terramque ipsam , alte-
ram partent esse voloeruut. Secundum bos ergo, quorum
sectm amicior est ratio , animæ .beatæ , ab omni cujuscun-
que contagione corporis liberœ, cœlum possident. Quæ ve-
ro appeteutiam corporis , et hujus, quam in terris vliam
vocamus, ab illa spécula altissima et perpetua luce déspi-
ciens, desiderio latenti cogitaverit, pondere ipso terreau
cogitationis paulatim in inferiora delabitnr. Nec subito a
perfecta incorporalitate loleom corpus induitur; sed leu-
sim per tacite détriments, et longiorem simplicis et abso-
luiissimæ puritatisrecessum, in qoœdam siderei corporis
incrementa turgescit. lu siugulis enim spliæris, que: cœto
subjectæ sont, ætherca obvolotione vestitur; ut per en
gradalim societati hujus indumenii testei concilietur. En
ideo totidem monibus, quot sphæras transit, ad banc
pervertit, que: in terris vite vocitatur.

CAP. Kit. Qoomodo anima ex superlore mundi parte ad in-
terna mec delebatur.

Descensus rem ipsius, quo anima deccelo in hujus vitæ



                                                                     

4c menons.du ciel en terre. La voie lactée embrasse tel le-
ment ie zodiaque dans la route oblique qu’elle
n dans les cieux, qu’elle le coupe en deux points,
au Cancer et au Capricorne, qui donnent leur
nom aux deux tropiques. Les physiciens nom-
ment ces deux signes les portes du soleil, parce
que, dans l’un et l’autre, les points solsticiaux

limitent le cours de cet astre, qui revient sur
ses pas dans l’écliptique, et ne la dépasse ja-
mais. C’cst, dit-on, par ces portes que les aines
descendent du ciel sur la terre, et remontent
de la terre vers le ciel. On appelle l’une la porte
des hommes, et l’autre la porte des dieux.
C’est par celle des hommes , ou par le Cancer,
que sortent les âmes qui font route vers la terre;
c’est par le Capricorne , ou perte des dieux , que
remontent les âmes vers le siège de leur propre
immortalité, et qu’elles vont se placer au nom-
bre des dieux; et c’est ce qu’tlomere a voulu
figurer dans la description de l’antre d’lthaque.
C’est pourquoi Pythagore pense que c’est de la
voie lactée que part la descente vers l’empire de
Pluton , parce que les âmes, en tombant de la ,
paraissent déjà déchues d’une partie de leurs cé-

lestes attributs. Le lait, dit-il, est le premier
aliment des nouveau-nés, parce que. c’est de la
zone de lait que les âmes reçoivent la première
impulsion qui les pousse vers les corps terres-
tres. Aussi le premier Africain dit-il au jeune
Scipion , en parlant des âmes des bienheureux ,
et en lui montrant la voie lactée : a Ces âmes
sont parties de ce lieu, et c’est dans ce lieu
qu’elles reviennent. n Ainsi celles qui doivent
descendre, tantqu’elles sont au Cancer, n’ont pas’

encore quitté la voie de lait, et conséquemment
sont encore au nombre des dieux; mais lors-

inferna dehbitur, sic ordo digerilor :Zodiacum ila lacteus
circulas obliqnæ eircomfiexionis occursu aihbiendo com-
plectitor, ut cum , que duo [repics signa, Capricornos et
Cancer, serontur, intersecet. Has salis portas physici voca-
vernnt, quia in utraque obvianic solstitio, ulterhls solin
inhibetor accessio , et lit ei regressos ad zona; viam, cu-
jus terminus nunquam relinqnit. t’er lias portas animæ de
«alain terrasmeare,etde terris in «ninm remeare crcdun-
tor, Ideo hominum une, allers Deorum vocatur; hominum
Cancer, quia per hune in inferiora descensns est : Capri-
cornus Deorum , quiq per illum animæ in proprio: immor-
talitatis sedem, et in Deorum numerum reverinntor. Et
hoc est, quod Homeri divine providentia in antri liliacé-
sii descriptionc signifient. Hinc et l’ythagoras putat , a lac-
teo circula deorsum incipcre Ditis imperium, quia animæ
inde lapine videniur jam a superis recessisse ; ideo primait)
nascentibus oiTerri ait lactis alimoniam, quia primas eis
motos a lactée incipit in corpora terrenalabentibns. Unde
et Scipioni de animis beatorom, ostenso lactée, dictum
est: a Hinc profecti , hoc revertuntur. u Ergo descensnræ
cum adhuc in Cancro sont, quoniam illic posiue oculom
lacleum reliquerunt, adhucm nomero sont Deorum. Cum
vero ad Leonem labendo perreneiint , illic conditionis l’u-

qu’elles sont descendues jusqu’au Lion, c’est alors

qu’elles fontl’apprentissage de leur condition fo-

tnre. La commence le noviciat du nouveau mode
d’existence auquel va les assujdtir la nature ho-
maine. Or le Verseau, diamétralement opposé
au Lion, se couche lorsque celui-ci se lève; de
la est venu l’usage de sacrifier aux mânes quand
le soleil entre au premier de ces signes, regardé
comme l’ennemi de la vie humaine. Ainsi l’âme,

descendant des limites célestes, ou le zodiaque
et la voie lactée se touchent, quitte aussitôt sa
forme sphérique, qui est celle de la nature di-
vine, pour s’allonger et s’évaser en cône; c’est

comme le point qui décrit une ligne, et perd,
en se prolongeant, son caractère d’individualiti :
il était l’emblème de la monade, il devient, par
son extension , celui de la dyade. C’est la cette
essence à qui Platon , dans le Timée , donne les
noms d’indivisible et de divisible, lorsqu’il parle

de la formation de l’âme du monde. Car les
âmes , tant celle du monde que celle de l’homme,

se trouvent n’être pas susceptibles de divi-
sion , quand on n’envisage que la simplicité de

leur nature divine ; mais aussi quelquefois
elles en paraissent susceptibles, lorsqu’elles s’é-

tendent et se partagent, l’une dans le corps du
monde, l’autre dans celui de l’homme. Lors
donc que l’âme est entraînée vers le corps,dès

l’instant où elle se prolonge hors de sa sphère
originelle, elle commence à éprouver le désordre
qui règne dans la matière. C’est ce qu’a insinué

Platon dans son Phédon, lorsqu’il nous peint
l’âme que l’ivresse fait chanceler, lorsqu’elle est

entraînée vers le corps. il entend par la ce nou-
Veao breuvage de matière plus grossière qui l’op-
presse et l’appesantit. Nous avons un symbole

tore: anspicantor exordium. Et quia in Leone sont nidi-
menta nasœndi, et quædam lnImanze natnræ tirocinia;
Aquarins auteur adversus Leoni est, et ille Oriente. max oc»
cidit : ideo, com solAquarinm tenet, manibus pareutatur,
utpote in signe , quad humanæ vitæ contrarioit), vel adver-
snm femtur. illinc ergo , id est, a confinio, quo se Zodiacns
lacteusquceontiogunt, anima descendensa tercti, quœ sole
forma divine est, in conum delluendo producitur z sicot
a poncto nascilur linea, et in longum ex individuo proce-
dit : ibique a poncto suc, qnod est monos , venit in dya-
dem ,quœ est prima protractio. Et hase. est cssentia , quam
individuam , eandemqnc dividnam , l’lato in ’l’imæo, cum

de mondanæ animæ l’abrica loqucretur, expressit. Animm
enim sicul mundi, ita et liominis nnius , mode divisionis
reperienlur ignares, si dirime natura: simplicitas cogite-
tur; mode caprices, com illa per mundi , hæc per bondois
membra dili’unditnr. Anima ergo com trahitur ad corpus,
in hac prima sui productione silvestrem tumultom , id est,
hylcn influcnlcm sibi incipit expcriri. Et hoc est, qnod
Philo notavit in Pliædone, animam in corpus trahi nova
ehrieiatc trepidantem; volens novum putum maierialis al-
luvionisintclligi , que delibuta et gravats deducitur. Armni
hujus indicium est et mater Liberi Psln’s ille sidcreus in



                                                                     

COMMENTAIRE,

de cette ivresse mystérieuse dans la coupe cé-
leste appelée Coupe de Bacchus, et que l’on voit
placée au ciel entre le Cancer et le Lion. On dé-
signe par cet emblème l’état d’enivrement que
l’influence de la matière, tumultuairement agitée,

cause aux âmes qui doivent descendre ici-bas.
C’est la que déjà l’oubli , compagnon de l’ivresse,

commence a se glisser en elles insensiblement;
car si elles portaient jusque dans les corps la con-
naissance qu’elles avaient acquise des choses
divines dans leur séjour des cieux , il n’y aurait
jamais entre les hommes de partage d’opinions
sur la Divinité; mais toutes, en venant ici-bas,
boivent à la coupe de l’oubli, les unes plus , et
les autres moins. il arrive de la que la vérité ne
frappe pas tous les esprits, mais que tous ont
une opinion , parce que l’opinion naît du défaut
de mémoire. Cependant moins l’homme a bu ,
et plus il lui est aisé de reconnaitre le vrai, parce
qu’il se rappelle sans peine ce qu’ila su antérieu-

rement. Cette faculté de l’âme, que les Latins
nomment lectio, les Grecs rappellent réminis-
cence, parce qu’au moment ou la vérité se mon-
tre à nous, les choses se représentent a notre en-
tendement telles que nous les voyions avant
que les influences de la matière eussent enivré
les âmes dévolues à nos corps. C’est de ce com-
posé de matière et d’idées qu’est formé l’être

sensible, ou le corps de l’univers. La partie la
plus élevée et la plus pure de cette substance ,
qui alimente et constitue les êtres divins , est ce
qu’on appelle nectar : c’est le breuvage des
dieux. La partie inférieure , plus trouble et plus
grossière , c’est le breuvage des âmes; et c’est

ce que les anciens ont désigne sous le nom de
fleuve Léthé.

regionc , quœ inter Cancrum est et Leoncm locatus: ebrie
tatem illic primum descensuris aniniis evenire silva in-
fluente signiticans. Unde et cornes ebrietstis oblivio illic ani-
mis incipit latenter obrepere. Num si animæ memoriam
rerum divinarum, quarum in cœlo erunt consciæ , ad cor-
pora usqnc déferrent, nulla inter homines foret de divini-
tale dissensio. Sed oblivinnem quidem omnes descendendo
bandant; alias vero mugis, minus alise. Et ideo in terris
vernm cum nonomnibus liqucat, tamen opinanturomnes:
quia opinionis orins est memoriac dcfectus. ili tamen hoc
magis inveninnt, qui minus oblivionis hauserunt : quia
facile reminiscuntur, quod illic ante cognoverant. Hinc
est , quod . quœ apnd Latinos lectio, apnd Gnucos vocalur
repetita cognitio : quia cum vers discimus, en recognosci-
mus , quœ naturaliter noveramus, priusquam matérialis
influxio incorpus venicntes animas ehriarct. llano est autem
Inyle, quæ’omne corpus mundi , quod ubicunque cernimus,
ideisimprcssa formavit. Sed allissima et purissima pars
ejus, qua vcl sustentantur diiina, vel contant. nectar
vocatur, et creditur esse poins Deorum z inferior veto et
turbidior, [lotus animarum; et hoc est, quad reterces Le-
ttænm lluvium vocavcrunt. lpsum autem Liberum Patrcni
Orphslci vain une.» suspicantur iutelligi, qui ab illo in-

nrc., LIVRE l. 4lPar Bacchus, les orphiques entendent la ma-
tière intelligente, ou la monade devenue dyade.
Leurs légendes sacrées disent que ce dieu, mis
en pièces par les Titans furieux, qui avaient en-
terré les lambeaux de son corps, renaquit sain
et entier; ce qui signifie que l’intelligence, se
prêtant successivement aux deux modifications
de divisibilité et d’indivisibilité, se répand, au

moyen de la première , dans tous les corps de la
nature, et redevient, au moyen de la seconde,
le principe unique.

L’âme, entraînée par le poids de la liqueur

enivrante, coule le long du zodiaque et de la
voie lactée jusqu’aux sphères inférieures; et dans

sa descente , non-seulement elle prend , comme
on l’a dit plus haut, une nouvelle enveloppe de
la matière de ces corps lumineux , mais elle y
reçoit les différentes facultés qu’elle doit exercer

durant son séjour dans le corps. Elle acquiert,
dans Saturne, le raisonnement et l’intelli-
gence, ou ce qu’on appelle la faculté logisti-
que et contemplative; elle reçoit de Jupiter la
force d’agir, ou la force exécutrice; Mars lui
donne la valeur nécessaire pour entreprendre,
et la fougue impétueuse; elle reçoit du soleil les
facultés des sens et de l’imagination , qui la font
sentir et imaginer; Vénus lui inspire le mouve-
ment dcs désirs; elle prend dans la sphère de Mer-
cure lu faculté d’exprimer et d’énoncer ce qu’elle

pense et ce qu’elle sent; enfin, dans la sphère
de la lune, elle acquiert la force nécessaire pour
propager par la génération et accroître les corps.

Cette sphère lunaire, qui est la dernière et la
plus basse relativement aux corps divins, est
la première et la plus haute relativement aux
corps terrestres. Ce corps lunaire, en même

dividuo natus in singulns ipse dividitur. Ideo in illornm
sacris lraditur Titanio furore in membra discerptus, et
frustis sepultis rursus unuset intcger emersisse; quia voüc,
quem diximus mentem vocari , ex individua præbendo se
dividendum,et rursus ex diviso ad individuum rever-
tendo, et mundi implet officia, et naturre sans arcane
non déserit. Hoc ergo primo pondere de zodiaco et lacteo
ad subjectas usquc sphœras anima (leiapaa , dum et per
illss labitur, in singulis non solum (ut jam diximus) lu-
minosi corporis amieitur accessu ; sed et singulos motus,
quos in exercitio est habitant, producit: in Saturui, ra-
tiocinationcm et intelligentiam, qnod ).Oït0’TlXÔV et Onom-
mtèv vocant : in Jovis, vim agendi, quod npaunxôv dici-
tur: in Martin, animositatis ardorem , quad Guptxàv nun-
cupatur: in Salis, sentiendi opinandiquc naturam, quad
atdÜn’t’txàV et ouvrera-imbu appellent :desidcrii rem motunl,

quod tmOupnnxôv vocatur, in Veneris : pronnntiandi et in-
terprctnndi , quœ sentiat . quad épnnvswiuàv dicitur, in orbe
Mercurii : ÇWIKÔV rem , id est, naturam plantandi et augendi
empara , ingressu globi lunaris exerœt. Et est base sicut a
divinis ullima,ita in nostris terrenisque omnibus prima.
Corpus enim hoc sicut fer-x rerum divinarum est, ita ani-
malis est prima substantia. Et lime est difl’erentia inter
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temps qu’il est comme le sédiment de la matière

céleste, se trouve être la plus pure substance de
la matière animale. Voila quelle est la diffé-
rence qui se trouve entre les corps terrestres et
les corps célestes (j’entends le ciel, les astres ,
et les autres éléments divins) : c’est que ceux-ci
sont attirés en haut vers le siège de l’âme et
vers l’immortalité par la nature même de la ré-
gion ou ils sont , et par un désir d’imitation qui
les rappelle vers sa hauteur; au lieu que l’aine
est entraînée vers les corps terrestres, et qu’elle
est censée mourir lorsqu’elle tombe dans cette
région caduque , siégé de la mortalité.

Qu’on ne soit pas surpris que nous parlions
si souvent de la mort de l’âme , que nous avons
dit être immortelle. L’âme n’est pas anéantie ni

détruite par cette mort, elle n’est qu’acqablée

pour un temps; et cette oppression momentanée
ne la prive pas des prérogatives de l’immorta-
lité, puisque , dégagée ensuite du corps, après
avoir mérité d’être purifiée des souillures du vice

qu’il lui avait communiquées , elle peut être
rendue de nouveau au séjour lumineux de son
immortalité. Nous venons, je crois, de déterminer

clairement le sens de cette expression, vie et
mort de l’âme, que le sage et docte Cicéron a
puisée dans le sanctuaire de la philosophie.

Crue. Xi". il est pour l’homme deux sortes de morts z l’une
a lien quand l’âme quitte le corps , la seconde lorsque
l’âme restant unie au corps, elle se refuse aux plaisirs
des sens , et fait abnégation de toutes jouissances
et sensations matérielles. Cette dernière mort doit être
l’objet de nos vœux; nous nedcvons pas hâter la premie.
re, mais attendre que Dieu lui-mémé brise les liens qui
attachent l’âme au corps.

Scipion , quivoit en songe le ciel, récompense

terrena corpora et sapera , crrli dico et siderum , aliorum-
que elementorum; quod illa quidem sursum arcéssila sunt
ad animæ sedem, et immortaliîalem ex ipse natura re-
gionis et sublimilatis imitatione meruerunt ; ad hœc vero
terrena corpora anima ipso deducilur, et ideo mort crédi-
tur, cum in cedneam reginnemct in sedcm mortalilalis
ineluditnr. Nec le moveat , quod de anima, quam essaim-
mortalem dicimus, mortem toties nominamus. Eteuim sua
morte anima non exstinguitur. sed ad tempus obrnitur z
nec temporali demersionc benelicium perpetuitatis eximi-
tut; cum rursus e corpore, ubi morucrit contagione vitio-
rum penitns climats purgari , ad perennis vitæ lucem ra
stitnta in lntegrum reverlatnr. Plenc, ut arbitrer, de vita
et morte anima: delinillo liqnct, quam de adytis philoso-
pbiæ doctrine et sapieniia Ciceronis elieuit.

CAP. Kilt. Homlnem dupllci rations morl :prlmnm . si anima
corpus reilnquat; deinde, si anima in col-pore adhuc ma-
nens, oorporcns lllecehras contemnat, voluptatesqne et
affectiones omni-s exual; ex bis mortibus posteriorem liane
omnibus appétendam; priorem arcessendam non esse, sed
exspcctandum, donec Dans ipse animam a eorpore dis-
solvat.
Sed Scipio per quielem et cœlo, quod in pracmium redit

MACROBE.

des élus, exalté par cet aspect, et par la pro-
messe de l’immortalité, confirmé en outre dans
cet espoir si brillant et si glorieux a la vue de son
père, de l’existence duquel il s’était informé, et

qui lui avait paru douteuse, voudrait déjà n’être
plus, pour jouir d’une nouvelle vie. li ne s’en
tient pas à verser des larmes lorsqu’il aperçoit
l’auteur de ses jours, qu’il avait cru mort; à peine

est-il remis de son émotion , qu’il lui exprime le
désir de ne le plus quitter z cependant ce désir
est subordonné aux conseils qu’il attend de lui;
ainsi la prudence s’unit ici à la piété filiale. Nous

allons maintenant analyser la consultation, et les
avis auxquels elle donne lieu. u O le plus révéré
et le meilleur des pères! puisque c’est ici seule -
ment que l’on existe, comme je l’apprends de
mon aïeul, que fais-je donc plus longtemps sur
la terre, et pourquoi ne me hâteraissje pas de
vous rejoindre? - Gardez-vous-en , me répon-
dit-il; l’entrée de ces lieux ne vous sera permise
que lorsque le Dieu dont tout ce que vous aper-
cevez est le temple aura fait tomber les chaînes
qui vous garrottent; car les hommes sont nés
sous la condition d’être les gardiens fidèles du
globe que vous voyez au milieu de ce même
temple, et qu’on appelle la terre : leur âme est
une émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations, étoiles, et qui, corps
arrondis et sphériques, animés par des esprits
divins , font leurs révolutions et parcourent leurs
orbites avec une incroyable célérité. Ainsi, Pu-

blius, vous et tous les hommes religieux , devez
laisser à cette âme son enveloppe terrestre, et
ne pas sortir de la vie sans l’ordre de celui qui
vous l’a donnée; car ce serait vous soustraire a la
tache que vous imposa Dieu lui-mémé. .

beatis. et promissione immortalitatis animatus, tam glo-
riosam spem tamqne inclitam magis magisque firmavit vise
paire; de quo utrum viveret, cum adhuc videretur dubi-
tare, qnæsiverat; mottent igitur malte crépit, ut vivcret;
nec liesse contentus viso parente, quem crediderat cxstinc-
tuai, ubi loqui pesse cœpit, hoc primum probare voluit.
nihil se magis desiderare , quam ut cum eojam moraretur.
Néo (amen apnd se , quœ desiderabat facicuda , constituit,
quam ante consuleret: quorum unum prudentiæ , alterum
pietaiis assortie est. Nunc ipsa vel consulentis, vel princi-
pientis, verba tractemus. a Quæso , inquam, pater sanc-
a tissime nique optime, quoniam haie est vite , ut airiez-
« num audio diocre, quid mororin terris? quin lino ad
a vos venin: propero? Non est ita, inquit ille; nisi enim
n cum Deus hic, cujus hoc lempium est omne , quod
u conspicis, istis te corporis custodiis liheraverit, hue tibi
a aditus patere non potest. Hommes enim saut hac loge ge-
a nerati, qui tuerentur illum globnm , quem in templolioc
a médium vides, quœ terra dicitur z bisque animus datas
n est ex illis sempiternis ignibus , quœ sidéra et stalles vo-
« catis , qua: globosœ et rotundæ, divinis animatæ men-
u tibus , circules sucs orbesque œnficiunt celerilate mira-
u hili. Quare et tibi , Publi, et plis omnibus , retinendus
e- animus est in custodia corporis,; nec injnssu ejus,a que
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Tel est le sentiment et le précepte de Platon,

qui décide, dans son Phédon, que l’homme ne
doit pas quitter la vie de. son propre gré. Il dit,
Il est vrai, dans ce même dialogue, que le sage
doit désirer la mort, et que philosopher, c’est ap-

prendre a mourir. Mais ces deux propositions
qui semblent contradictoires ne le sont pas, par
la raison que Platon distingue dans l’homme
deux sortes de morts. Il n’est. pas ici question de
la mort de l’âme et de celle de l’animal, dont il a

été question plus haut, mais de la double mort
de l’être animé: l’une est du fait de la nature,
l’autre est le résultat des vertus. L’homme meurt,
lorsque, au départ de l’âme, le corps cesse d’o-

béir aux lois de la nature; il meurt encore, lors-
que l’âme , sans abandonner le corps , docile aux

leçons de la sagesse, renonce aux plaisirs des
sens, et résiste a l’amorce si douce et si trom-
peuse des passions. Cet état de l’âme est l’effet

des vertus du second genre , signalées plus haut
comme étant du domaine de la seule philosophie.
Voilà l’espèce de mort que, selon Platon , le sage
doit désirer. Quant a celle a laquelle nous som-
mes tous assujettis , il ne vent pas qu’on la pré-
vienne, et nous défend même de l’appeler et
d’aller au-devant d’elle. 1l faut, ajoute-Ml, lais-

ser agir la nature; et les raisons qu’il en donne
sont puisées dans les lois sociales.

Lorsque nous sommes détenus en prison par
l’ordre des magistrats, nous ne devons en sortir,
dit ce philosophe, que par l’ordre de ceux qui
nous y ont mis; car on n’évite pas un châtiment
en s’y soustrayant, on ne fait que l’aggraver.

- ille est vobis datas, ex hominum vita migrandum est,
a ne munus assignatum a Deo detugisse rideamini. n liæc
secta et præœplio Platonis est, qui in Phædone deliuit,
homini non esse sua sponte moriendum. Sed in eodem la.
men dialogo idem dicit, mortcm philosophantibns appe-
tendam , et ipsam philosophiam meditationem esse. m0.
n’endi. "me sibi ergo contraria videntur :-se4l non ita est;
nain Plato duas mortes liominis novit. Ncc hoc nunc re-
peto, qnod superius dictnm est, fluas esse mortes, unam
animæ, animal’n alteram: sed ipsius quoque animalis,
hoc est, hominis, duas asserit mortes; quarum unam na-
tan, virtutes alleram præstant. Homo enim moritur,
cum anima corpus relinquit solutum loge naturæ : mort
etiam dicitur, cum anima adhuc in corporc constituta
corporeas illecebras, philosophia doccute, contemnit, et
enpiditatum dolce: insidias reliquasque omnes exuitur
passâmes. Et hoeest. quod suncn’us ex secundo virtu-
tum ordine, qua: solis philosophantibns aptæ sunt,
evenire signavimus. liane ergo mortem dicit Plato sa-
pientibns appetcudam : illum Vero, quam omnibus natura
œnstituit, oogi, se] inferri, velarœssirl vetat, docens,
exspeetandam esse naturam; et lias causas hujus apertens
sanctionis, quasi ex usu rerum, quæln quotidiana conver-
satione sont, mutuatur. Ait enim, cos, qui potestatis im-
perio truduntur in camerem, non oporterc inde diffu-
sent, priusquam potestas lpsa, quœ cintrait, ahirc permi-
serit mon enim ritari muant tartira disecssionc, sed

Qui plus est, ajoute-t-il, nous dépendons des
dieux ; c’est leur providence qui nous gouverne,
et leur protection qui nous conserve; et, si l’on
ne peut disposer des biens d’un maltre sans son
aveu, si l’on devient criminel en tuant l’esclave
d’autrui, il est évident que celui qui sort de la
vie sans attendre l’ordre de celui de qui il la
tient se met, non pas en liberté, mais en état
d’accusation.

Ces dogmes de l’école de Platon prennent plus
d’étendue sous la plume de Plotin. Quand
l’homme n’existe plus, dit ce dernier, son âme
devrait être affranchie de toutes les passions du
corps: mais il n’en est pas ainsi lorsque la sépa-
ration s’est faite violemment; car celui qui at-
tente a ses jours est conduit a cet excès,
soit par la haine, soit par la crainte, soit par
esprit de révolte contre les lois de la nécessité.
Or ce sont la des passions; et l’aime eût-elle
été précédemment pure de toutes souillures, elle

en contracte de nouvelles par sa sortie forcée
du corps. La mort, continue Plotin , doit opérer
la rupture des liens qui attachent l’âme au
corps, et n’être pas elle-même un lien; et cepen-

dant, lorsque la mort est violente, ce lien ac-
quiert une nouvelle force, car alors les âmes
errent autour des corps, ou de leurs tombes, ou
des lieux témoins du suicide; tandis que Celles
qui ont rompu leurs chaînes par une mort philo-
sophique sont admises au sein des astres, du vi-
vant même de leur enveloppe : ainsi, la seule
mort digne d’éloges est celle que nous nous don-

nons en employant, non le fer et le poison, mais

cresœre. lice quoque addit, nOs esse in dominio deorum,
quorum tutela et providentia guberuamur; nihil anti-m esse
invita domino de his, quœ possidet, et eo loco, in quo
suum constituent, auierendum : et sicut qui vitam inan-
cipio extorquct alieuo, crimiue non carehit, ita euln , qui
iincm sibi, domino necdum juhente, quœsiverit , non ah-
solutionem conscqui, sed reatum. llæc l’latonicœ seclæ sc-
mina altius I’lolinus exscquitur. Oporlel , inquit, animant
post hominem liberam rorporcis passionnais inreniri :
quam qui de corporc violenter cxtrudit, libernm esse non
patitur. Qui enim sibi sua sponte llOt’t’lli comparut, au!
perlasus ncœssitatis,aut me!" cujusquam ad hoc descen-
dit, aut odio : quœ omnia inter pa5siones hahcntur. Ergo
etsi ante fait his sordibus para, hoc ipso lamen , quoexit
extorla, sordescit. Deinde mortrm dehere aitanimm acor-
pnre solutionem esse, non vinculum : exitu autem coaclo
animam circa corpus mugis mngisque vinriri. Et rerera
ideo sic extortæ animæ diu circa corpus ejusve sepnItn-
rum , vol locum , in quo injecta manas est, pervaganlur :
cum contra illa: animæ, qum se in hac vita a vinculis cor-
poreis philosophiæ morte dissolvant, adhuc exstante eor-
pore czrlo et siderihus lnscrantur. Et ideo illam solsm de
voluntariis mortihus signifies! esse laudahilem , qua: com-
paralur, ut diximus , philosophiœ ratione, non ferro;pru-
dentia , non vencno. Addit etiam , illam solmn esse natu-
ralem mortem, ubi corpus animam, non anima corpus
ielinquit. Constat enim, numerorum certain roustilulam-



                                                                     

4 4 MAC ROBE.les armes de la sagesse et de la raison. il ajoute
encore qu’il n’est qu’un seul genre de mort natu-

relle : c’est quand le corps quitte l’âme, et non
quand l’âme quitte le corps. Il est en effet démon-
tré que l’association des âmes avec les corps est
établie sur des rapports numériques invariables.
Cette société subsiste aussi longtemps que ces
valeurs ne sont pas épuisées, mais elle est rom-
pue du moment que les nombres mystérieux sont
accomplis; c’est a cet ordre de choses que nous
donnons le nom de fatalité. L’âme, substance
immortelle et toujours agissante, n’interrompt
jamais ses fonctions; mais le corps se dissout
quand les nombres sont épuisés. L’âme conserve

toujours sa puissance vivifiante; mais le corps se
refuse a l’action de l’âme lorsqu’il ne peut plus

être vivifié; et de la cette expression qui dénote
la science profonde de Virgile :

Je vais subir tnon sort, et j’attendrai mon tour.
La mort n’est donc vraiment naturelle que lors-

qu’elle est l’effet de l’épuisement des quantités

numériques assignées a l’existence du corps; elle
ne l’est pas lorsqu’on ôte a ce dernier les moyens
d’épuiser ces quantités. Et la différence est grande

entre ces deux modes de dissolution; car l’âme
quittée par le corps peut n’avoir rien conservé
de matériel, si elle n’a pas perdu de vue la pureté

de sût origine; mais lorsqu’elle est forcément
expulsée de son domicile, ct que ses chaines se
trouvent rompues et non détachées , cette rébel-
lion contre la nécessité a une passion pour cause;
l’âme s’entache donc des l’instant où elle brise ses

liens. A ces raisons alléguées par Platon contre
le suicide, il enjoint une autre. Puisque les ré-
compenses promises à l’âme sont réglées sur les

degrés de perfection qu’elle aura acquise pendant

que rationcm animas sociarc corporibus. lli numcri dunt
supetsunt, persevcrat corpus animari :cunt vero déti-
ciunt , inox arrana illa vis solvilur, qtta socictas ipsa con-
stabat; et hoc si, quod fatum et fatalia vitm tempera
vocamus. Anima ergo ipsa non delirit,quippc qua: immor-
lalis atque perpétua est; sed intplctls nuutcris corpus l’u-
tiscil : nec anima lassatur animando; sed alliciant suum
descrit corpus, cum jam non possit anitnari. [tine illttd est
doctissitni valis :

Explelto numerum, reddarquc tenebrls.
Hæc est igilur naturalis Vere mors, cum linem corporis
soins numerorum suorum defcctus apportat; non cum
cttorquctur vila corpori , adhuc idoneo ad continuationcut
ferendi. Nec levis est différentia, vitam vcl natura, vel
sponte solvendi. Anima enim, cum a corporc descritur,
potest in se niltil retinerc corporeum, si se pure, cum in
hac vila csset, institnit : cum vero ipsa de corpore vio-
leuter extrttditur, quia exit ruplo vinculo , non soluto , lit
ci ipsa nccessitas occasio passionis; et malts, vittculum
dum ntmpit , inticilur. liane qttoque supcriorihus adjicit
rationem non sponte pereundi. Cam constet, inquit , re-
munerationem animis illic esse tribucndam pro ntodo per-
fectionis, ad quam in hac vila unaquæque pet-treuil : non

son séjour ici-bas, nous ne devons pas, en ha-
tant notre fin , la priver de la faculté de les aug-
menter. Ce philosophe a raison; car, dans la doc-
trine secrète du retour des âmes, on compare
celles qui pèchent pendant leurs années d’exil à

ceux qui, tombant sur un terrain uni , peuvent
se relever promptement et facilement; et celles
qui emportent avec elles , en sortant de la vie,
les souillures qu’elles ont contractées , a ceux qui ,
tombant d’un lieu élevé et escarpé dans un pré-

cipice, ne parviennent jamais a ett sortir. Nous
devons donc ne rien retrancher des jours qui
nous sont accordés, si nous voulons que notre
âme ait plus de temps à travailler a son épuration. n
Ainsi, direz-vous , celui quia atteint toute la per-
fection possible peut se tuer, puisqu’il n’a plus
de motifs pour rester sur terre; car un état assez
parfait pour nous ouvrir le ciel n’est pas suscep-
tible d’accroissement. C’est positivement, vous
répondrai-je, cet empressement de l’âme a jouir
de la félicité qui tend le piégé ou elle se prend;
car l’espoir n’est pas moins une passion que la
crainte; d’où il suit que cet homme se trouve
dans la situation dont il est fait mention ci-des-
sus. Voilà pourquoi Paulus réprime l’ardeur que

montre son lits a le rejoindre et à vivre de la
véritable vie. il craint que cet empressement à
briser ses liens et à monter au ciel ne prenne
chez son fils le caractère d’une passion qui re-
tarderait son bonheur. il ne lui dit pas : Sans un
ordre de la nature, vous ne pouvez mourir; mais
il lui dit que, sans cet ordre, il ne peut être admis
au ciel. a L’entrée de ces lieux ne vous sera per-
mise que lorsque Dieu aura fait tomber les chai-
ncs qui vous garrottent; n car, en sa qualité d’ha-
bitapt du céleste séjour, il sait que cette demeure

est praccipitandus vitæ finis, cum adhuc proficicndi esse
possit accessio. Ncc frustra hoc dictum est 2 nant in arca-
nis de anima: reditu disputationibus lertur, itt ltac vita de.
linquentcs sitniles ces: super arquait: solum cadeatibus,
quibus dcnno sine diflicultate pnesto fit surgcre; suintas
vcro ex hac vila cum delictoruut sordihus recedentes,
acqnandas his, qui in abruptum ex alto prawipitiquc de-
lapsi sunt, onde incultes nunquam sit resurgendi. ideo
ergo concessis utendum vitæ spaliis, ut sit perfcctæ pur-
gationis major facultas. Ergo , inquies, qui jam perfecte
purgatus est, manutn sibi dchct inferte, cum non sit et
causa rentanendi; quia profectum ulterius non requirit,
qui ad supera pervenit. Sed hoc ipso. quo sibi œlercnt
tincnt spc frttendæ beatitatis arcessit, irretitur laqueo
passionis; quia spes, aient timor, passio est. Sed et cetera,
quœ superior ratio dissernit, ittcurrit. Et hoc est, quad
l’aullus lilium, spc vitae vcrioris ad se venirc properan-
teut , prohibct ac repellit; ne festinalum absolutionis as.
ceusionisquc desidcrium magis cum ltac ipsa passione tin-
ciat ac retardet. Ncc dicit , quod nisi mors naturalis adve-
ncrit, cmori non poteris, sed, ltttc venirc non poteris;
n nisi enint cuttt Dans, inquit , istis le corporis custocliis
« liberavcrit, hue tihi aditus patere non potcst : n quia
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n’est ouverte qu’aux âmes parfaitement pures. Il I
y a donc une égale force d’âme a ne pas craindre

la mort qui vient naturellement, et à ne pas la
hâter quand elle tarde trop à venir. Cette expo-
sitiondes sentiments de Platon et de Plotin sur
la mort volontaire éclaircit les expressions qu’em-
ploie Cicéron pour nous l’interdire.

Case. XJV. Pourquoi cet univers est appelé le temple de
Dieu. Des diverses acceptions du mot aine. Dans quel
sens il faut entendre que la partie intelligente de l’homn
me est de même nature que celle des astres. Diverses
opinions sur la nature de l’âme. En quoi dilTèrent une
étoile et un astre. Qu’est ce qu’une sphère, un cercle,
une ligne circulaire. D’où vient le nom de corps errants
donne aux planètes.

Revenons maintenantsur les paroles qui com-
plètent cette pensée a Car les hommes sont nés
sous la condition d’être les gardiens du globe
que vous voyez au milieu de ce même temple,
et qu’on appelle la terre : leur âme est une éma-

nation de ces feux étemels que vous nommez
constellations, étoiles, et qui, corps arrondis
et sphériques, animés par des esprits divins,
font leurs révolutions et parcourent leurs orbites
avec une incroyable célérité. Ainsi, Publius,
vous et tous les hommes religieux , devez laisser
à cette âme son enveloppe terrestre, et ne pas
sortir de la vie sans l’ordre de celui qui vous l’a
donnée; car ce serait vous soustraire à la tâche
que vous imposa Dieu lui-même. n

En parlant des neuf sphères, et plus particu-
lièrement de la terre, nous dirons pourquoi ce
globe est considéré comme le centre du monde.

soit jam reeeptus in cœlum, nisi perleclœ puritati cœlcslis
habitaculi aditum non patcrc. Pari autem constantia mors
nec venions per naturam timcnda est, nec contra ordincm
rogeoda naturæ. Ex his, quœ Platonem, quæquc Plotin
num de voiuntaria morte pronuntiasse retulimus, nihil in
verbis Ciceronis, quibus liane prohibet, remanebit obs-
eorum.

Car. le. Cur mundus hic universus. Del vooetur templum:
quotupllci sensu accipintur nomen animi : et quomodo
mens homini cum sideribus oommunls esse dicalur : tutu
varia: de calmi natura senienlire : quid inler stellam et
sidus lntcrsit : quid sphæra, quid orbis. quid cirons :
ne": errantes nnde nomen acceperint.

Sed illa verba, quœ pucier hoc sont inserts, repeta-
mus : n Homines enim surit hac legs generati, qui tueron-
s tur illum globum, quem in lemplo hoc medium vides,
a quœ terra dicitur: bisque animas datusest ex itlis sem-
a pitcmis ignibus, que: siders et slellas mentis; quœ glo-
« bosæ et rotundac, divinis animalæ mentibus,circos suos
a orbesque œnficiunt celerilate mirabili. a Quare et tibi ,
- Publi , et piis omnibus retinendus est animns in custrxlia
a emporia : nec injussu ejus, a quo ille est vohis datus,
u ex hominum vila migrandnm est, ne munus humanum
u assignatnm a Deo (lemgisse viilcamini. n De terra, cur
globns dicatur in modio mundo positus, plenius (lissere-
mus, cum de novem sphacris loqucmur. Boue auteur uni- l

me, LIVRE I. 45Quant au nom de temple de Dieu, que Cicéron
donne à l’univers, il suit en cela l’opinion des
philosophes qui croient que Dieu n’est autre que
le ciel et les corps célestes exposés à notre vue.
C’est donc pour nous faire entendre que la toute-
puissance divine ne peut être que difficilement
comprise, et ne tombe jamais sous nos sens, qu’il
désigne tout ce que nous voyons par le temple
de celui que l’entendement seul peut concevoir;
c’est nous dire que ce temple mérite nos respects,
que son fondateur adroit à tous nos hommages,
et que l’homme qui habite ce temple doit s’en
montrer le digne desservant. il part de la pour
déclarer hautement que l’homme participe de la
Divinité, puisque l’intelligence qui l’anime est

de même nature que celle qui anime les astres.
Remarquons que , dans ce passage, Cicéron em-
ploie le mot âme et dans son vrai sens et dans
un sens abusif. A proprement parler, l’âme est
l’intelligence, bien supérieure, sans centredit,
au souffle qui nous anime, quoiqu’on confonde
quelquefois ces deux mots. Ainsi, lorsqu’il dit :
a Leur âme est une émanation de ces feux éter-
nels , etc., n il s’agit de cette intelligence qui nous
est commune avec le ciel et les astres; etquand
il dit : n Vous devez laisser à cette âme son enve-
loppe terrestre, n il est question du souffle de vie
enfermé au corps de l’homme , mais qui ne par-
ticipe pas de l’intelligence.

Voyons à présent ce qu’entendent les théolo-

gicns quand ils affirment que nous avons une
portion de l’intelligence qui anime les astres.
Dieu, cause première, et honoré sous ce nom ,

versus mundus Dci tcmplum vocatur, propter illos, qui
restituant, nihil esse aliud Deum, nisi curium ipsum et
cmlestia ista, quœ cernimus. ideo ut summi omnipoten-
liam Bel ostenderet posse vix intelligi, nunquam [rosse
videri; quidquid humant) s’ubjicitnr aspectui, templum
ejus vocavil, qui soin mente concipitur; ut, qui luce vener
ratur, ut temple, nullum tamen maximum debeat condi-
tori; sciatque, quis quis in usum tompli hujus inducitur.
ritu sibi vivendum saccrdotis. Unde et quasi quodam pu-
blico præconio, tantam humano generi divinitatem inessn
testatur, ut universos siderci animi cognatione nobilitet.
Notandum est, quod hoc loco animum, et ut proprie, et
ut abusive dicitur, posuit. Animus enim proprie mens est :
quam diviniorem anima ncmo dubitavit. Sed nonnunquam
sic et animam usnrpantes voeamus. Cum ergo dicit, Ms-
que animas datas est en: ma semplternis imitons;
mentem præstat intelligi , quœ nobis proprie cum cœlo si-
deribusque commuais est. Cum vero ait, retinendus ani-
mas est in «(stadia corporis; ipsam tune animam nomi-
na! , (une vincitur eustodia corporali , oui mens divins non
subditur. Nunc qualiter nobis animas, id est, mens, cum
sideribus commuais sil , secundum theologos disseramus.
Deus, qui prima causa et est, et mentor, unus omnium
quæque sunt, quinque videntur esse, princeps et origo
est : hie superabnndanti majestatis frrcundilnte de se
mentem creavit. "me mens, quœ voü; vocatur. qua
patrem inspicit. plenam similitudinem servat auctoris :
animam vero de se ereat, posteriora respiciens. Rur-
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est le principe et la source de tout ce qui est et
de tout ce qui parait être. Il a engendré de lul-
méme, par la fécondité surabondante de sa ma-
jesté, l’intelligence, appelée voïîc chez les Grecs.

En tant que le voüç regarde son père , il garde une

entière ressemblance avec lui; mais il produit a
son tour l’âme en regardant en arrière. L’âme a
son tour, en tant qu’elle regarde le voüç , réfléchit

tous ses traits; mais lorsqu’elle détourne ses re-
gards, elle dégénère insensiblement, et, bien
qu’incorporelle, c’est d’elle qu’émanentlcs corps.

Elle a donc une portion de la pure intelligence à
laquelle elle doit son origine, et qu’on appelle
107mm (partie raisonnable); mais elle tient aussi
de sa nature la faculté de donner les sens et l’ac-

croissement aux corps. La première portion,
celle de l’intelligence pure, qu’elle tient de son
principe, est absolument divine , et ne convient
qu’aux seuls êtres divins. Quant aux deux antres
facultés , celle de sentir et celle de se développer
insensiblement, elles peuvent être transmises,
comme moins pures, à des êtres périssables.
L’âme donc, en créant et organisant les corps
(sous ce rapport, elle n’est autre que la nature,
qui, selon les philosophes, est issue de Dieu et
(le l’intelligence), employa la partie la plus pure
de la substance tirée de la source dont elle émane,
pour animer les corps sacrés et divins , c’est-a-
dire le ciel et les astres, qui, les premiers, sor-
tirent tie son sein. Ainsi une portion de l’essence
divine fut infusée dans ces corps de forme ronde
ou sphérique. Aussi Paulus dit-il , en parlant des
étoiles , qu’elles sont animées par des esprits
divins. En s’abaissant ensuite vers les corps in-
férieurs et terrestres, elle les jugea trop frêles et

sus anima palrenl qua intuetar, induitur, ac paulatim ren
grediente respecta in fabricam corporum , incorporeaipsa
degcnerat. Habet ergo et purissimain ex mente, de qua est
nata, rationem , quod Àoytxàv vocatur : et ex sua natura
accipit prœbendi sensas præbendique incrciuenti sémina-
rium; quorum aiium aielivinxàv, alternai qmmàv nuncupa-
tur. Sed ex his primum , id est, ÂOYIXÔV, quod innatum
sibi ex mente sumsit, sicut ver-e divinum est, in salis di-
vinis aptum : reliqna duo , arçonnas» et quam, ut a divi-
nis recédant, ita conveaicntia saut radinois. Anima ergo,
creans condensqae oorpora (nain ideo ab anima natura
incipit, quam sapientes de Deo et mente voôv nommant) ,
ex illo mero ac purissimo fonte mentis , quem nasœndo de
originis sua: hauserat copia, corpora illa divins vel sapera,
cœli dico et siderum . qua,- prima conllebat, animavit: di«
vinœque meutes omnibus corporibns, quœ in formata tere-
tem, id est, in splizerae modula , farmabantar, infusæ sunt.
Ethoc est, quod, cum de stellis loquerctur, ait, quœ
divini: animalæ mentions. ln inferiora sore ac terrena
degenerans, fragilitaiem corporum cadamrum deprelien-
dit meram divinilatem mentis saslinere non passe; imam
parlera ejus vix soiis humanis corporibus convenire : quia
et sols vidcnlur erecta , tanquam quœ ad sapera ab imis
recalant , et sols cœlum facile tanqaam semper erecta sas-

MACROBE.

trop caducs pour pouvoir contenir un rayon de
laDivinité; et si le corpshumainlui parut mériter
seul cette faveur, c’est parce que sa position
perpendicuiaire semble l’éloigmr de la terre et
l’approcher du ciel, vers lequel nous pouvons fa-
cilement élever nos regards; c’est aussi parce
que la tète de l’homme a la forme sphérique,
qui est, comme nous l’avons dit, la seule propre
a recevoir l’intelligence. La nature donna donc
a l’homme seul la faculté intellectuelle, qu’elle

plaça dans son cerveau, et com maniqua a son corps
fragile celle de sentir et de croître. Ce n’est qu’a
la première de ces facultés, celle d’une raison in-
telligente, que nous devons notre supériorité sur
les autres animaux. Ceux-ci, courbés vers la
terre , et par cela même hors d’état de pouvoir
facilement contempler la voûte céleste, sont, en
outre, privés de tout rapport de conformité avec
les êtres divins; ainsi, ils n’ont pu avoir part au
don de l’intelligence, et conséquemment ils sont
privés de raison. Leurs facultés se bornent a seu-
tir et àvégéter; car les déterminations, qui chez

eux semblent appartenir à la raison, ne sont
qu’une réminiscence d’impressions qu’ils ne peu-

vent comparer, et cette réminiscence est le ré-
sultat de sens très-imparfaits. Mais terminons
ici une question qui n’est pas de notre sujet. Les
végétaux a tiges et sans tiges, qui occupent le
troisième rang parmi les corps terrestres, sont
privés de raison et de sentiment; ils n’ont que la
seule faculté végétative.

C’est cette doctrine qu’a suivie Virgile quand

il donne au monde une âme dont la pureté lui
parait telle, qu’il la nomme intelligence ou souffle
divin :

piciant; solisque inest vel in capite sphærœ similitude.
quam formam diximus solum mentis eapaeem. Soli ergo ho-
mini rationem, id est, vim mentis infudit, eui sedes in
capile est; sed et geminam illam sentieudi crescendiquo
naturam, quia caducam est corpus, inseruit. El hinc est,
quod homo et rationis tempos est, et sentit, et creseit,
solaque ratione mentit præstare œteris animalibus : (par.
quia semper prona surit, et ex ipsa quæquc suspicicndi
diliicullatc a superis recesscrunt, necullam divinorum
corporum similitndinem aliqua sui parte meruerunt, nihil
ex mente soriita sont, et ideo ratione caruerunt : duo
quoque tnalum atlepta sunl, sentire se] cresrere. Nain
si quid in illis similitudinem rationis imitatur, non ratio,
sed memoria est; et memoria non illa ralione mixla, sed
qua: hebetadinem sensuum quinque comitatur. De qua
plura nunc diocre, quoniam ad pressens opus non atlinct,
omittemus. Tcrrenorum corporum tertius ordo in arbori-
bus et herbis est , quœ curent lam ralione, quam sensu :
et quia crescendi tantummodo usas in his viget, hac sola
vivere parle dicuntur. Hum: rerum ordincm et Vergilius
expressit. Nana et mando animam dédit, et, ut puritati
ejus atteslaremr, mentem vocavit. cœlum enim , ait, et
terras,etinaria, strident spirmu talus alit, id est,
anima. sieut alibi pro spiramento animera dicit :
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Ce souille créateur nourrit d’un feu divin
Et la terre, et le ciel, etla plaine liquide,
Et les globes brillants suspendus dans le vide.

il substitue ici le motsouffle au mot âme, comme
ailleurs il substitue le mot âme au mot souffle :

L’âme de mes soufflets et les feux de Lemnos.

C’est en pariant de l’âme du monde, dont il

célèbre la puissance, qu’il dit :

Et cette intelligence , échaudant ces grands corps , etc.

Il ajoute, pour prouver qu’elle est la source de
tout ce qui existe :

D’hommcs et d’animaux elle peuple le monde, etc.

Sa vigueur créatrice, dit-il, est toujours la
même; mais l’éclat de ses rayons s’amortit,

Quand ils sont enfermés dans la prison grossière
D’un corps faible et rampant ,’ promis à la poussière.

Puisque, dans cette hypothèse , l’intelligence
est née du Dieu suprême, et que l’âme est née
de l’intelligence; que c’est l’âme qui crée et qui

remplit des principes de vie tout ce qui se trouve
placé après elle; que son éclat lumineux brille
partout, et qu’il est réfléchi par tous les êtres,
de même qu’un seul visage semble se multiplier
mille fois dans une foule de miroirs rangés ex-
près pour en répéter l’image ; puisque toutse suit

par une chaîne non interrompue d’êtres qui vont
en se dégradant jusqu’au dernier chainon, l’es-
prit observateur doit voir qu’à partir du Dieu su-
prême, jusqu’au limon le plus bas et le plus
grossier, tout se tient, s’unit et s’embrasse par
des liens mutuels et indissolubles. C’est la cette
fameuse chaîne d’Homère par laquelle l’Eternel

a joint le ciel a la terre. Il résulte de ce qu’on
vient de lire, que l’homme est le seul être sur la
terre qui ait des rapports avec le ciel et les as-

Quantum igues animæque valent.
Et, ut illius mandante animæ nacrerai dignitatem , men-
tem esse testatur :

liens agitat molem z
nec non , ut, ostenderet ex ipsa anima constare et animari
universs. quœ vivant, addidit :

Inde hominum pecudumque gcnus;
et cetera. thue assereret, eundem semper in anima esse
vigorem , sed usum ejus hebescere in animalibus corporis
densitate, adjerit : Quantum non noria corporc tar-
dant, et relique. Secundum hase ergo cum ex summo Deo
meus, ex mente anima sit; anima vero et coudai, et vila
complut omnia, quœ sequuntur, cunciaqae hic anus
fulgor illuminet, et in unirersis appareat, ut in mullis
specuiis, per ordincm posit’m , vultus nous; cacique omnia
tontinais successionibus se sequantur , degenerantia per
ordincm ad imam mcandi : invenietur pressius intuenlia
summo Deo asque ad ultimam rerum fæcem une mutais
le vinculis nilgaus et nusquam interrupta conaexio. Et
luce est ilomeri calens aurea, quam pendere de cœlo in
terras Deum jussisse commémorai. un ergo dictis, solum
hominem constat ex terrenis omnibus mentis, id est,
mimi, societatcm cum cœlo et sideribus habere commu-

tres ; c’est ce qui fait dire à Paulus : a Leur-cime
est une émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations , étoiles. n Cette manière
de parler ne signifie pas que nous sommes animés
par ces feux; car, bien qu’éternels et divins, ils
n’en sont pas moins des corps; et des corps, si
divins qu’ils soient, ne peuvent animer d’autres
corps. Il faut donc entendre par la que nous avons
reçu en partage une portion de cette même âme
ou intelligence qui donne le mouvement a ces
substances divines; et ce qui le prouve , c’est
qu’après ces mots, a Leur âme est une émana-
tion de ces feux éternels que vous nommez cons-
tellations,étoiles, n "ajoute , n et qui sont animés
par des esprits divins. n On ne peut maintenant
s’y tromper; il est clair que les feux éternels
sont les corps, que les esprits divins sont les
âmes des planètes et des astres, et que la portion
intelligente accordée à l’homme est une émana-

tion de ces esprits divins.
Nous croyons devoir terminer cet examen de

la nature de l’âme par l’exposition des senti-
ments des philosophes qui ont traité ces sujets.
Selon Platon, c’est une essence se mouvant de
soi-mémé, et , selon Xénocmte, un nombre mo-
bile; Aristote l’appelle entéléchie; Pythagore et
Philolaûs la nomment harmonie : c’est une idée,
selon Possidonius; Asclépiade dit que, l’âme est

un exercice bien réglé des sens; Hippocrate la
regarde comme un esprit subtil épandu dans tout
le corps; l’âme, dit Héraclide de Pont, est un
rayon de lumière; c’est, dit Héraclite le physi-
cien , une parcelle de la substance des astres; Zé-
non la croit de l’éther condensé; et Démocrite,
un esprit imprégné d’atomes, et doué d’assez de

ne"). Et hoc est, quod ait, huque animas datas est a:
illis sempiternis ignibm. quœ aidera et siellas matis.
Née lumen ex ipsis crrlestibus et sempiternis ignibus nos
dicit animales. [guis enim ille licet divinum, tameu corpus
est; nec ex corporc quamvis divino posscmus animari;
sed onde ipsa illa corpora, quœ divins et sont, et viden-
tur, animala sont, id est, ex ca mundsnæ animæ parte,
quam dirimas de para mente constare. El ideo postquam
dixit, n [risque animas datas est czillissempiternis igni-
a bus, quœsidcra et slellas coccus; n mox adjeeit, quœ
divinis animatæ mentions : ut per sempiternos igues ,
corpus stellarum; per divinas vero mentes,earum animas
manifesta descriptione significet , et ex illis in nostras 1e-
nire animas vim mentis ostendal. Non ab re est, ut hinc
de anima disputatio in fine senteniias omnium, qui de
anima videntur pronuntiasse , continent. Plalo dixit ani-
mam essentiam se moventem; Xenocrates numerum sa
moventem; Aristoteles Magicien; l’ythagoras et Philo-
laus harmoniam; Possidonias ideam; Asclcpiades quinque
sensuam exercitium sibi consonnm; Hippocrales spiritum
tenuem, per corpus omne dispersum; ileraclides Ponti-
cus lucem; lien-reliais pliysicus scintillam stellaris essen-
tiæ; Zénon concretum corpori spiritum; Democritus spi-
rilum insertam atomis. hac Lacilitale motus, ut corpus
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mobilité pour pouvoir s’insinuer dans toutes les
parties du corps; Critolaüs le péripatéticien voit
en elle la quintessence des quatre éléments ; Hip-
parque la compose de feu; Anaximène, d’air;
Empédocle et Critias, de sang; Parménide, de
terre etde feu ; Xénophane, de terre et d’eau ; Boën

thus, de feu et d’air; elle est, suivant Epicure,
un corps fictif composé de feu, d’air et d’éther.

Tous s’accordent cependant à la regarder comme
immatérielle et comme immortelle.

Discutons maintenant la valeur des deux mots
constellations et étoiles, que Paulus ne différen-
cie pas. Ce n’est cependant pas ici une seule et
même chose désignée sous deux noms divers,
comme glaive et épée. On nomme étoiles des
corps lumineux et isolés , tels que les cinq planè-
tes et d’autres corps errants qui tracent dans l’es-
pace leur marcbe solitaire; et l’on appelle cons-
tellations des groupes d’étoiles fixes, désignés

sous des noms particuliers , comme le Bélier,
le Taureau, Andromède, Persée, la Couronne,
et tant d’autres êtres de formes diverses , intro-
duits au ciel par l’antiquité. Les Grecs ont égale-

ment distingué les astres des constellations ; chez
eux, un astre est une étoile, et l’assemblage de
plusieurs étoiles est une constellation.

Quant à la dénomination de corps sphériques
et arrondis qu’emploic le père de Scipion en par-
lant des étoiles, elle appartient aussi bien aux
corps lumineuxfaisant partie des constellations,
qu’a ceux qui sont isolés; car ces corps, qui dif-
fèrent entre eux de grandeur, ont tous la même
forme. Ces deux qualilications désignent une
sphère solide qui n’est sphérique que parce qu’elle

est ronde, et qui ne doit sa rondeur qu’à sa

illi omne ait pervinm; Critolaus Peripatcticus, constare
cam de quinta essentia; Hipparchus ignem; Anaximenes

. ocra; Empcdocles et Critias sanguinem; l’armcuidcs ex
terra et igue; Xenophanes ex terra et arqua; Boethos ex
acre et igue ; Epîcurus spcciem, ex igné , et acre , et spirlin
mixtam. Obtiuuil tameu non minus de incorporalitate
ejus , quam de. immortalitatc Seulcutia. Nunc videamus,
quœ sint lime duo uomina , quorum pariler Ineminit , cum
dicit, quœ suivra et slellas mentis. Nequc enim hic
res ana gemma appellatione monstratnr, ut ensis et gla-
dius : sed surit slella: quidem singulaire-5, ut erraticæ
quinque, et ceteræ, quœ , non admixtæ aliis , solo: femm-
tur; sidera vero, quœ in aliquod signum stellarum plu-
n’um compositionc formantnr, ut Arles , Taurus, Andro-
meda. Perseus, vcl Coruna, et qnæcunque variarum ge-
nera formamm in «clam recepta creduntur. Sic et apnd
Grteeos aster et astron diversa significant z et aster slella
une est; astron siguum stellis coactum , qnod nos sidus
vocamus. Cum vero stellas globosas et rotnndas dicat,
non singularium lantum cxprlmil spécieux , sed et earum,
qua: in signa formanda oonveneranl. Onmes enim slellœ
inter se, etsi in magnitudlue aliquam, nullam tamen
habent in specic dirferentiam. Pcr lia-c autem duo no-
mina, solide spline describitur, quœ nec ex globo, si

menons.
sphéricité. C’est de l’une de ces propriétés qu’elle

tient sa forme, et c’est a l’autre qu’elle est rede-

vable de sa solidité. Nous donnons donc ici le
nom de sphère aux étoiles elles-mêmes , qui tou-
tes ont la figure sphérique. On donne encore ce
nom au ciel des fixes. qui est la plus grande de
toutes les sphères, et aux sept orbites inférieures
que parcourent les deux flambeaux célestes et les
cinq corps errants. Quant aux deux mots cirrus
et arbis (circonférence et cercle), qui ne peuvent
être entendus ici que de la révolution et de l’or-
bite d’un astre, ils expriment deux choses diffé-
rentes, et nous verrons ailleurs que Paulus les
détourne de leur vrai sens; c’est ainsi qu’au lieu

de dire la circonférence du lait, ou la voie lac-
tée, il dit le cercle lacté; et qu’au lieu de dire
neuf sphères , il dit neuf cercles, ou plutôt neuj
globes. On donne aussi le nom de cercle aux li-
gnes circulaires qui embrassent la plus grande
des sphères, comme nous le verrons dans le
chapitre qui suit. L’une de ces lignes circulaires
est la zone de lait que le père de. Scipion appelle
un cercle que l’on distingue parmi les feux cé-
lestes. Cette manière de rendre les deux mots
arbis et cireras serait tout a fait déplacée dans
ce chapitre. Le premier signifie le chemin que
fait un astre pour revenir au même point d’où il
était parti ; et le second, la ligne circulaire que
décrit dans les cieux cet astre par son mouve-
ment propre, et qu’il ne dépasse jamais.

Les anciens ont donné aux planètes le nom de
corps errants, parce qu’elles sont entraînées par

un mouvement particulier d’oecideut en orient,
en sens contraire du cercle que parcourt la sphè-
re des fixes. Elles ont toutes une vitesse égale,

rotunditas desideretur; nec ex roluuditate, si globus de-
sit, ellicitur; cum alternm a forma, alteram a soliditate
rorporis deseratur. Sphæras autem hic dicimns ipsaram
stellamm corpora, quœ omnia hac specie formata sont.
chuntur præterea sphmne, et aplanes illa, quœ maxima
est, et subjeetœ septem , per ques duo lumina et quinque
vagæ discurruut. Circi vcro et orbes duarum sunt rerum
duo nomina. Et his nominibus quidem alibi aliter est usas:
barn et orbem pro circula posuit, ut orbem (aucun: ; et
orbem pro sphæra, ut, novem tibi orbibus vel potins
globis. Sed et cirei rocantur, qui spllzrram maximam
cingunt, ut ces sequens tractatus inreniet : quorum anus
est lactens , de quo ait, inler flammes cireux clucens.
Sed hic horum nihil neque cirai , neque orbis Domine vo-
lait intelligi. Sed est arbis in hoc loco stellœ nua in-
tegra et peracta conversio, id est, ab eodem loco
pas! emensum spllæne, per quam movetnr, ambitum in
enndem locum regressus. Circus autem est hic tines am-
biens sphaeram , ac veluti semitam facieus, per quam lu-
mon ulrinqne discurrit, et inter quam vagantium stella-
rum error légitimas coercetur. Quas ideo veteres errare
dixerunt, quia et cursu suo femntur, et contra spbærœ
maxima: , id est , ipsius eteli , impetum coutrario matu ad
orientem ab oocidente volvuntur. lit omnium quidem parce-
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un mouvement semblable, et un même mode
de s’avancer dans l’espace; et cependant elles
font leurs révolutions et décrivent leurs orbites
en des temps inégaux. Comment se fait-il donc
que , parcourant des espaces égaux en des temps
égaux, ces corps emploient des périodes plus ou
moins longues a revenir au point de départ?
Nous connaîtrons plus tard la raison de ce phé-
nomène.

CIME xv. Des onze cercles qui entourent le ciel.

Paulus , qui vient de donner à son fils une no-
tion de la nature des astres , mus par une intel-
ligence divine de laquelle l’homme participe,
l’exhorœ à la piété envers les dieux , a la justice

envers ses semblables , et lui montre, pour l’en-
courager, ainsi qu’avait fait son aïeul, la zone
lactée, récompense de la vertu et séjour des
âmes heureuses. a C’était, dit Scipion, ce cercle

dont la blanche lumière se distingue entre les
feux célestes, et que, d’après les Grecs, vous
nommez la voie lactée. n Relativement à cette
zone, les deux mots circonférence et cercle ont
la même acception; c’est une de ces courbes qui
tourent la voûte céleste. Il en est encore dix
autres dont nous parlerons en temps et lieu ; mais
celle-ci est la seule qui s’offre aux yeux , les au-
tres sont plutôt du ressort de l’entendement que
de celui de la vue. Les opinions ont beaucoup
varié sur la nature de cette bande circulaire; les
unes sont puisées dans la fable, les autres dans
la nature. Nous ne rapporterons que les derniè-

leritas, motus similis, et idem est modus meandi; sed non
cranes codem temporc circos sans orbcsque cannelant. Et
ideo est celeritas ipsa mirabilis : quia cum sil cariera
omnium , nec alla ex illis aut conciletior esse possit , aut

’ negnior; non eodem tamen temporis spatio omnes ambi-
tam suum peraganl. Causam vero sub eadem celeritate
disparis spatii aptius nos sequemia docebunt.

CAP. KV. De andeclm clrculis, curium ambientibus.

Bis de siderum natura et siderea hominum mente narn
ratis, rursus lilium pater, ut in Deos pins, ut in homincs
jaslus esset, hortatas, præmium rursus adjecit, ostenw
deus , lacteum circulum virtutibus debitum , et beatoram
cœtu refertum. Cujus memiuit his verbis : a lirai au-
- lem is splendidissimo centiare inter flammes cirons clu-
- cens, quem vos, ut a Graiis acœpistis, orbem lac-
- teum nancupatis. u mon hic idem quod circuit in lactei
appellatione signifiait. Est auteur lacleus anus e cirois,
qui ambiant cmlum : et saut præler eum unmero deccm :
de quibus quœ dicenda saut, proferemas, cum de hoc
pompéiens sermo processerit. Salas ex omnibus hic sub-
jectas est oculis , ceteris circulis magis cogitatione, quam
usa compreheudeudis. De hoc tacleo multi inlerse divers:
senseruat :causasque ejus alii falrulosas, naturales alii
protulerunt. Sed nos fabulosa réticentes, en lanlam, quœ

recausa.

res. Théophraste la regarde comme le point de
suture des deux hémisphères , qui, ainsi réunis,
forment la sphère céleste; il dit qu’au point de

jonction des deux demi-globes, elle est plus
brillante qu’ailleurs. Diodore (d’Alexandrie) croit

que cette zone est un feu d’une nature dense et
concrète, sous la forme d’un sentier curviligne,
et qu’elle doit sa compacité a la réunion des deux
demi-sphères de la voûte éthérée; qu’en consé-

quence l’œil l’aperçoit , tandis qu’il ne peut dis-

tinguer, pendant le jour, les autres feux céles-
tes , dont les molécules sont beaucoup plus rares.
Démocrite juge. que cette blancheur est le résul-
tat d’une multitude de petites étoiles très-voisi-

nes les unes des autres, qui, en formant une
épaisse traînée dont la largeur a peu détendue,

et en confondant leurs faibles clartés, offrent
aux regards l’aspect d’un corps lumineux. Mais
Possidonius , dont l’opinion a beaucoup de parti-
sans, prétend que la voie lactée est une émana-
tion de la chaleur astrale. Cette bande circulai-
re, en décrivant sa courbe dans un plan oblique
à celui du zodiaque, échauffe les régions du ciel

que ne peut visiter le soleil, dont le centre ne
quitte jamais l’écliptique. Nous avons dit plus
haut quels sont les deux points du zodiaque que
coupe la zone de lait; nous allons maintenant
nous occuper des dix autres cercles , dont le zo-
diaque lui-même fait partie, et qui est le seul
d’entre eux qu’on peut regarder comme une sur-
face , par la raison que nous allons en donner.

Chacun des cercles célestes peut être conçu
comme une ligne immatérielle , n’ayant d’autre

ad natal-am ejus visa saut pertinere, dicemas. Theophrus-
tus lacleum dixit esse compagem, qua de duobus hémis-
pliawiis cuili sphmra solidata est; et ubi ora: "trinque
convenerant, uotabilem claritatem videri : Diodorus
ignem esse densatæ coucretzrque natura: in unam carvi
limitis sentitam , discretione mandante. l’abricæ coacervan-
te contrctum; et ideo visum inluentis admittere, relique
igue cœlesti lucem suum nimia subtilitate diiiusam non
subjicieute eonspeetui : Democritus iunumeras stellas,
brevesque omnes , quœ spisso tracta in uuum coactæ,
spatiis, quœ angustissima iuterjarcnt, opcrtis, vicinæ
sibi undique , et ideo passim diffusæ, lacis aspergille. con-
tinuum juneti luminis corpus ostendunt. Sed Possidonius,
cujus definilioni plurium consensus accessit, ail , lacteum
caloris esse sidcrei infusiouem; quam ideo adversa Zodia-
co cnrvilas obliqnavit , ut, qnoniam sol nunquam Zodiaci
excedendo terminus expertem fervoris sui partem cu-li
reliquam déserebat, hie cirrus a via solis in obliqumn
recedens, nniversitalem flexn calido temperaret. Quibus
antem partibus Zodiacum intersecet, superiusjam relatum
est. [lacerie lacleo. Deeem autem alii, ut diximus, circi
sunt : quorum anus est ipse Zodiacus, qui ex his décent
tolus potuit latitudinem hoc mode, quem refercmus ,
arlipisei. Natura uniestium circulorum ineorporalis est
linea, quœ tu mente coneipitur, ut sola longitudine cen-
seatar, lalum liabere non possit. Sed in Zodiaco latitudi-
nem signornm capaeiias exigebat. Quantum igitur spalii
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dimension que la longueur, et, conséquemment,
privée de largeur : mais, sans cette seconde di-
mension, le zodiaque ne pouvait renfermer les
douze signes; on a donc resserré les constella-
tions qui forment ces signes entre deux lignes,
et le vaste espace qu’ils occupent a été divisé en

deux parties égales par une troisième ligne qu’on
a nommée écliptique, parce qu’il y a éclipse de

soleil ou de lune toutes les fois que ces deux as-
tres la parcourent en même temps. Si la lune est
en conjonction, il y a éclipse de soleil; quand
elle est en opposition, il y a éclipse de lune : il
suit de la que le soleil ne peut être éclipsé que
lorsque la lune achève sa révolution de trente
jours , et qu’elleomème ne peut l’être qu’au

quinzième jour de sa course. En effet, dans ce
dernier cas, la lune , opposée au soleil, dont elle
emprunte la lumière , se trouve obscurcie par
l’ombre conique de la terre; et, dans le premier
cas, son interposition entre la terre et le soleil
nous prive de la vue de ce dernier. Mais le soleil,
en se soustrayant à nos regards, ne perd rien de
ses attributs; tandis que la lune, privée de son
aspect, est dépouillée de la lumière d’emprunt

au moyen de laquelle elle éclaire nos nuits. Ce
sont ces phénomènes, bien connus du docte Vir-
gilc,qai lui ont faitdire :

Dites-mol quelle cause ecllpse dans leur cours
beclalr flambeau des nuits. l’astre pompeux des jours.

Quoique le zodiaque soit terminé par deux li-
gnes et divisé également par une troisième , l’an-

tiquité, inventrice de tous les noms, a jugé a pro-
pos d’en faire un cercle. Cinq autres sont parallèles

entre eux; le plus grand occupe le centre, c’est
le cercle équinoxial. Les deux plus petits , placés
aux extrémités, sont le cercle polaire boréal et

luta dimensio porrectis sideribus occapabat, daubas lineis
limitatum est : et tartis dueta per medium , celiplica vo-
catar, quia cum cursum suum in eadem linea pariter sol
et luna conficiuat , alterias eorum necesse est venirc de-
rectum : solis, si ei tune luna saccadait; lame, si tune ad.
versa sit soli. ldeo nec sol anqaam delicit, nisi cum tri-
œsimus lunæ dies est ; et nisi quinto decimo cursus sui
die nescit luna defectum. Sic enim evenit, ut aut lame
contra solem positæ ad mutaandum ab eo solitum lumen,
sub eadem inventas linea terræ conus obsistat, aat soli
ipsa succedens objecta suo ab hameau aspecta lumen
ejus repcllat. ln détecta ergo sol ipse nil palilar, sed nos-
ter fraudataraspectus. Lunavero circa proprium defectam
laborat, non accipiendo solis lumen , cujus beneficio noc-
lem colorai. Quod sciens Vergilias, disciplinaramomnium
perltissimus , ait z

Delectus solis varlos, lunæque labores.
Qaamvis igitar triam linearam dactus Zodiacum et clau-
dat , et dividat; unam tamen circam aactor vocabalorum
dici volait antiquitas. Quinque alii, circuli paralleli vo-
cantur. Horam médius et maximas est æqaiuoctialis; duo
extremitatibus vicini, nique ideo braves : quorum anus
septemtrionalis dicitur, alter australis. Inter bos et me-

MACROBE.

le cercle polaire austral. Entre ceux-ci et la ligne
équinoxiale, il est en deux intermédiaires, plus
grands que les premiers et moindres que la der-
nière, ce sont les deux tropiques; ils servent de
limite à la zone torride. Aux sept cercles dont on
vient de parler, joignons les deux colures , ainsi
nommés d’un mot grec qui signifie tronqué,
parce qu’on ne les voit jamais entiers dans l’ho-
rizon. Tous deux passent par le pôle boréal, s’y
coupent a angles droits ; et chacun d’eux, suivant
une direction perpendiculaire, divise en deux
parties égales les cinq parallèles ci»dessas men-
tionnés. L’an rencontre le zodiaque aux deux
points du Bélier et de la Balance, l’autre le ren-
contre aux deux points du Cancer et du Capricor-
ne; mais on ne croit pasqu’ilss’étendent jusqu’au

pôle austral. Il nous reste à parlerdes deux der-
niers , le méridien et l’horizon, dont la position
ne peut être déterminée sur la sphère, parce que
chaque pays , chaque observateur a son méridien
et son horizon.

Le premier de ces deux cercles est ainsi nom-
mé, parce qu’il nous indique le milieu du jour
quand nous avons le soleil a notre zénith; or, la
sphéricité de la terre s’opposant a ce que tous
ses habitants aient le même zénith, il s’ensuit
qu’ils ne peuvent avoir le même méridien, et que

le nombre do ces cercles est infini. Il en est de
même de l’horizon, dont nous changeons en chan-
geant de place; ce cercle sépare la sphère céleste
en deux moitiés , dont l’une est au-dessas de
notre tête. Mais , comme l’œil humain ne peut
atteindre aux limites de cet hémisphère, l’hori-
zon est, pour chacun de nous , le cercle qui dé-
termine la partie du ciel que nous pouvons dé-
couvrir de nos yeux. Le diamètre de cet horizon

dium duo saut tropici , majores ultimis, medio minores;
et ipsi ex utraqae parte zona: astæ terminum [sciant
Prœter bos alii duo saut colari , quibus nomen dédit im-
perfecta conversio. Ambientes enim septemtrionalem ver-
tioem; atqae inde in diversa difl’usi, et sein summo in-
tersecant, et quinque parallelos in quaternes partes
æqualiter dividunt, zodiacum ita intersecantes, ut anus
eorum per Arietem et Libram, alter per Cancrum atqae
Capricornum meando decurrat z sed ad australem vertiœm
non pervenire credantur. Duo, qui ad numerum prædic-
tum supersunt, meridianus et horizon , non scribuntur in
sphæra; quia rertum locum habere non passant, sed pro
diversitate eireumspicienlis habitantisve variantar. Mare
disons est enim, quem sol, cum super hominum verti-
cem venait, ipsam diem médium emciendo designat: et
quia globositas terne habitationes omnium æquales sibi
esse non patitar, non endem pars me" omnium vertieem
despicit. Et ideo anus onmibus meridianus esse non po-
terit : sed simulie gentibus saper vertieem suum proprius
meridianus ellicitur. Slmiliter sibi horizontem facit cir-
cumspecïëo singalorum. Horizon est enim velul quodam
ciroo designatas terminas cœli , quod super terrant vide-
tar. Et quia ad ipsam vem finem non potest humana
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sensible ne s’étend pas au delà de trois cent
soixante stades, parce que notre vue n’aperçoit
pas les objets éloignés de plus de cent quatre--
vingts stades. Cette distance, qu’elle ne peut dé-

passer, est donc le rayon du cercle au centre
duquel nous nous trouvons; conséquemment le
diamètre de ce cercle est de trois cent soixante
stades; et comme nous ne pouvons nous porter
en avant sur cette ligne , sansla voir s’accourcir
dans la même proportion qu’elle s’allonge der-

rière nous , il suit que nous ne pouvons faire un
pas sans changer d’horizon. Quant à cette exten-
sion de notre vue a cent quatre-vingts stades, elle
ne peut avoir lieu qu’au milieu d’une vaste.plai-’

ne , ou sur la surface d’une mer calme. On ne doit
pas nous objecter que l’œil atteint la cime d’une
haute montagne, et qui plus est la voûte céleste;
car il faut distinguer l’étendue en hauteur ou pro-
fondeur, de l’étendue en longueur et largeur; c’est

cette dernière qui, soumise a nos regards, cons-
titue l’horizon sensible. Mais c’est assez parler
des cercles dont le ciel est entouré; continuons
notre commentaire.

Case. XVl. Pourani nous ne pouvons apercevoir cer-
taines étoiles; et de leur grandeur en général.

n De la, étendant mes regards sur l’univers,
j’étais émerveillé de la majesté des objets. J’ad-

mirais des étoiles que, de la terre ou nous som-
mes, nos yeux n’aperçurent jamais. C’étaient

partout des distances et des grandeurs dont nous
n’avons jamais pu nous douter. La plus petite
de ces étoiles était celle qui, située sur le point

scia pervenirc; quantum quisque oculos circumferendo’
carminait, propriam sibi cœli , quod super terram est ,
summum hait. Mine horizon, quem sibi uniuscujasque
circumscribit aspectas, ultra trecentos et sexaginta sta-
dios longitudinem intrs se coutinere non poterit. Crutum
enim et octoginla stadios non excedit scies contra viden-
tis. Sed visas cum ad hoc spatium venerit, caressa deli-
ciens, in rotanditatem recurrendo curvatur. Atque in fit,
ut hic numerus, ex utrsque parte geminatus, trecentorum
sexsginta stadiorum spatium, quod intn horizontem suum
continetur, cflicist; semperque quantum ex hujus spatii
parte postera procedendo dimiseris, tantum tihi de ante.
rime sumetur :et ideo horizon semper quantacuaque lo-
eorum transgression mulatur. liane autem, quem dixi-
mus, admittit nspectam , ont in terris æquo planifies , sut
pelagi tranquille libertss, qua nullam oculis objicit et.
knsam. Ncc te moveat, quod saupe in longisslmo positum
montera videmus, sut qaod ipsa cœli saperas suspici-
mns. Aliud est enim , cum se oculis ingerit altitude,
olim] . cum per planam se porrigit et extendit intuitus : in
quo solo borizontis circusefflcilnr. Hæcde cirais omnibus ,
quibus (atrium cingitur, dicta suffiraient; tractstum ad se-
queatia transhumas.

(in. X71. Qui tint. ut quædsm atolls nunquam a nabis
videntur, et quanta stellarum omnium magnitude.

. Ex quo mihi omnia contemplanti præclara cetera et

le plus extrême des cieux et le plus rabaissé vers
la terre, brillaitd’unelumière empruntée: d’ail-

leurs les globes étoilés surpassaient de beaucoup
la grandeur du nôtre. n

Ces mots , c De la étendant mes regards sur
l’univers, » viennent à l’appui de ce que nous

avons dit ci-dessus, savoir, que, dans le songe
de Scipion, l’entretien qu’il a avec son père et
son aïeul a lieu dans la voie lactée. Deux cho-
ses excitent plus particulièrement son admi-
ration : d’abord, la vue nouvelle pour lai de
plusieurs étoiles, puis la grandeur des corps
célestes en général. Commençons par nous ren-

dre raison de ces nouvelles étoiles; plus tard ,
nous nous occuperons de la grandeur des astres.
L’exactitude de la description de Scipion , et
l’instruction dont il fait preuve en ajoutant,
x J’admirais des étoiles que, de la terre où nous
sommes , nos yeux n’aperçurent jamais, n nous
font connaître la cause qui s’oppose a ce que ces
étoiles soient visibles pour nous. La position
que nous occupons sur le globe est telle , qu’elle
ne nous permet pas de les apercevoir toutes,
parce que la région du ciel où elles se trouvent
ne peut jamais s’offrir à nos regards. En effet, la
partie de la sphère terrestre habitée par les di-
verses nations qu’il nous est donné de counattre
s’élèveiusensiblement vers le pôle septentrional ;
donc , par une suite de cette même sphéricité , le
pôle méridional se trouve tau-dessous de nous;
et comme le mouvement de la sphère céleste au.
tour de la terre a toujours lieu d’orient en occi-
dent, quelle que soit la rapidité de ce mouve-

a mirabilia videbantar. Erant sulem lue stellæ , qaas nan-
a quam ex hoc loco vidimus, et en: magnitadlnes omnium,
a qaas esse nunquam suspicati sumas. Ex quibus erst ce
« minima , quœ ultima a cœlo, citima terris, luce laeebat
a aliena. Slellarum sutem globi terne magnitudinem fa-
c cils vincebant. u Dicendo, n Exquomihiomnia contem-
x plana, n id, quod supra retulimus, affirmai, in ipso
Iaeteo Scipioais et parentum per somnium contigisse
oonventum. Duo sunt sutem præcipua , quœ in stellis sa
sdmirstum relert , aliquamm novitatem , et omnium ms-
gnitudinem. Ac prius de novitste, post de magnitudine,
disseremus. Plene et docte sdjiciendo, quœ nunquam
ex hoc loco vidimus, caussm , car a noble non videsutar,
ostendit. [peut enim nostrre habitationis ita positus est,
ut quædam stalles ex ipso nunquam possint videri; quia
ipse pars cœli , in que sont, nunquam potes! hic habl-
tantibus apparere. Pars enim hæe terne, quœ incolitar ab
universis hominibus , quam nos invicem scire possumus,
ad septemtrionalem verticem surgit: et splmiiseonvexi-
tss australem nabis verticem in ima demergit. Cam ergo
scalper cires temm ab ortu in oeeasum cœli sphrera vol-
vatur; vertex hic, qui septemtriones habct, quoquover.
cum mundum volubilitste vertstur, qnoniam super nos
est, semper a nabis videtur, ac lamper ostendit

Arctos Oceani metuentes mon: nazi.

Australis contra, quasi semel nabis pro habitationis nos-
a.



                                                                     

52 MÂCROBE.ment, nous voyons toujours au-dessus de notre
tête le pôle nord, ainsi que

Calisto,dont le char craint les flots de Thétis.

De ce que le pôle austral ne peut jamais être
visible pour nous , à cause de sa déclivité, il suit

que nous ne pouvons apercevoir les astres qui
éclairent indubitablementla partie des cieux sur
laquelle il est appuyé. Virgile a savamment
exprimé cette inclinaison de l’axe dans les vers
suivants :

Notre pôle. des cieux voit la clarté sublime;
Du Tartare profond l’autre touche l’ahlme.

Mais si certaines régions du ciel sont tou-
jours visibles pour l’habitant d’une surface
courbe, telle que la terre, et d’autres toujours
invisibles, il n’en est pas de même pour l’ob-
servateur placé au ciel : la voûte céleste se dé-
veloppe entièrement à sa vue, qui ne peut être
bornée par aucune partie de cette surface, dont
la totalité n’est qu’un point, relativement a l’im-

mensité de la voûte éthérée. Il n’est donc pas

étonnant que Scipion , qui n’avait pu, sur terre,
voir les étoiles du pôle méridional , soit saisi d’ad-

miration en les apercevant pour la première fois,
et d’autant plus distinctement, qu’aucun corps
terrestre ne s’interpose entre elles et lui. Il re-
connaît alors la cause qui s’était opposée a ce
qu’il les découvrit précédemment: n J’admirais

des étoiles que , de la terre ou nous sommes,
nos yeux n’aperçurentjamais, ndit-il a ses amis.

Voyons maintenant ce que signifient ces
expressions: « C’étaient partout des distances et
des grandeurs dont nous n’avons jamais pu nous
douter. » Et pourquoi les hommes n’avaient-ils
jamais pu se douter de la grandeur des étoiles
qu’aperçoit Scipion ? Il en donne la raison : a D’ail-

leurs, les globes étoilés surpassaient de beau-

trœ positione demersus , nec ipse nobis unquam videlur,
nec aidera sua, quibus et ipse sine dubio insignitur, os-
tendit. Ei hoc est, qnod posta, natura: ipsius conscius,
dixit:

Hic vertex nobis sempensuhlimis : et illum
Su!) pedibus Styx aira videt, titanesque profundi.

Sed cum banc diversitalem oœlestibus partibus vel sem-
per, vel nunquam apparendi, terra: globosiias. hahitanti-
bus facial : ab eo, qui in CŒIO est, omne sine dubio cœ-
ium videtur, non impedienie aliqua parle terræ, quœ
iota puncli locum pro cœii magnifudine via obtinet. Gui
ergo australis verticis stalles nunquam de terris videra
contigerat, ubi circumSpectu iibero sine offensa terreni
chiois visæ sont, jure quasi novæ admirationem dederunt.
Et quia intellexit causam, propter quam ces nunquam
ante vidisset, ait, orant autan lue slellæ, quas nun-
quam ex hoc loco vidimus; hum: locum démonstrative
terrain dicens, in qua erat, dum ista narrant. Sequitur
illa discussio, quid sit, quod adjccit, et hæ magnitudi-
ne: omnium, quas esse nunquam suspicati samits.
Cnr autem magnitudines, ques vidit in stellis, nunquam
homines suspicali sint, ipse pateiecit , addendo , stella-

coup la grandeur du nôtre. n Effectivement,
quel est le mortel, si ce n’est celui que l’étude
de la philosophie a élevé au-dessus de l’huma-
nité , ou plutôt qu’elle a rendu vraiment homme,
qui puisse juger par induction qu’une seule étoile

est plus grande que toute la terre? L’opinion
vulgaire n’est-elle pas que la lumière d’un de
ces astres égale a peine celle d’un flambeau?
Mais s’il est prouvé que cette grandeur de cha-
cune des étoiles est réelle, leur grandeur en gé-
néral se trouvera démontrée. Établissons donc

cette preuve.
Le point, disent les géomètres, est indivisi-

ble, à cause de sa petitesse infinie; ce n’est pas
une quantité, mais seulement l’indicateur d’une

quantité. La physique nous apprend que la terre
n’est qu’un point, si on la compare a l’orbite que

décrit le soleil; or, d’après les mesures les plus
exactes, la circonférence du disque du Soleil est
à celle de son orbite comme l’unité est a deux
cent seize. Le volume de cet astre est donc une
partie aliquote du cercle qu’il parcourt; mais
nous venons de dire que la terre n’est qu’un
point relativement à l’orbite solaire, et qu’un
point n’a pas de parties. On ne peut donc pas hé-

siter a regarder le soleil comme plus grand que
la terre , puisque la partie d’un tout est plus
grande que ce qui est privé de parties par son
excessive ténuité. Or, d’après l’axiome que le

contenant est plus grand que le contenu, il est
évident que les orbites des étoiles plus élevées

que le soleil sont plus grandes que la sienne,
puisque, les corps célestes observant entre aux
un ordre progressif de grandeur, chaque sphère
supérieure enveloppe celle qui lui est inférieure.
C’est ce que confirme Scipion, qui dit, en parlant
de la lune, que la plus petite de ces étoiles est

rum autant giclai terræ magnitudinem facile pince-
bant. Nain quando homo, nisi quem doctrine philosophiæ
supra hominem, immo vere hominem, fecit, suspicari
potest, sieilam imam omni terra esse majorem, cum vulgo
singulæ vix facis unius hammam «square posse videan-
tur? Ergo tune carum vere magnitudo asserta credetur,
si majores singulas, quam est omnis terra, esse mastite-
rit. Quod hoc mode licebit recognoscas. Punctum dise-
runt esse géométrie, quad ob incomprehensibilcm brévi-
tnicm sui, in partes dividi non possit, nec ipsum pan
aliqua, sed tantummodo signum esse dicatur. Physici,
terrain ad magnitudincm Circi, per quem sol volvitur,
pulicti modum obtinere, docuerunt. Sol autem quamo
miner sit ciron proprio, deprehensum est manifestissimis
dimensionum rationibus. Constat enim, mensuram sans
ducentesimam sextamdecimam parlem habere magnitudi.
nis cirai, per quem sol ipse discurrit. Cam ergo sol ad
circum suum pars certa sil; terra vero ad circum solin
punctum sil. qnod pars esse non possit: sine cunctationo
judicii solem constat terra esse majorem,si major est
pars eo, quod partis nomen nimia hrevitate non capit.
Verum solis circo superiorum stellarum circos certurn est
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située au point le plus extrême des cieux, et le
plus rabaissé vers la terre; il ne dit rien de no-
tre globe , qui, placé au dernier rang de l’échelle
des sphères, s’offre a peine a ses yeux.

Puisque les orbites décrites par les étoiles su-
périeures sont plus grandes que celle du soleil,
et puisque le volume de chacune de ces étoiles
est une partie aliquote de l’orbite dans laquelle
elle se meut, il est incontestable que l’un quel-
conque de ces corps lumineux est plus grand que
la terre, qui n’est qu’un point à l’égard de l’orbite

solaire, plus petite elle-même que celle des étoi-
les supérieures. Nous saurons dans peu s’il est
vrai que la lune brille d’une lumière empruntée.

Cam. XVil. Pourquoi le ciel se meut sans cesse, et tou-
jours circulairement. Dans quel sans on doit entendre
qu’il est le Dieu souverain; si les étoiles qu’on a nom-
mées fixes ont un mouvement propre.

Scipion, après avoir promené ses regards sur
tous ces objets qu’il admire, les fixe enfin sur la
terre d’une manière plus particulière; mais son
aïeul le rappelle bientôt à la contemplation des
corps célestes, et lui dévoile , en commençant par
la voûte étoilée, la disposition et la convenance
de toutes les parties du système du monde : a De-
vant vous, lui dit-il, neuf cercles, ou plutôt neuf
globes enlacés , composent la chaîne universelle;
le plus élevé, le plus lointain , celui qui enveloppe
tout le reste , est le souverain Dieu lui-même, qui
dirige et qui contient tous lesautres. A ce ciel sont
attachées les étoiles fixes , qu’il entraîne avec lui

dans son éternelle révolution. Plusbas roulent sept

esse majores, si eo, quod continetur, id quod continet
malus est; cum hic sit cœlestium sphærarum ordo, ut a
suspectera unaquæque inferior ambiatur. Unde et lunæ
sphæram , quasi a cœlo ultimam , et vicinam terne , mi-
nimam dixit; cum terra ipse in pnnctum, quasi mare jam
postrema dcficiat. si ergo stellarum superiorum circi , ut
diximus, circo solis sunt grandiores; singulre autem
hujus sont magnitudinis, ut ad circum unaquæqne suum
modum partis obtineat : sine dubio singulaire terra sunt
amphores , quam ad solis circum , qui superioribus miner
est, punclum esse prædiximus. De luna , si vcrc luce lu-
cet aliéna, sequentia docebunt.

CAP. XVll. Cœlum quamobreln semper et in orbem moveri-
tnr: que sensasummus vocetur Deus :et ecquld stellæ, ques
fixas vocant, suc etiam proprioque matu agantur.
[une cum Scipionis obtutus non sine admiratione per-

currens , ad terras usque fluxisset , et illic familiarius hæ-
sisset : rursus avi monitu ad superiora revocatus est,
ipsum a cœli exordio sphærarum ordincm in luce verha
monstrantis: a Novem tibi orbibus, vel potins globîs,
a connexa sunt omnia : quorum unus est anicstis extimus,
a qui reliques omnes complcctitur, summus ipse lieus
a arcane et continens reterce, in quo sont infixi illi, qui
.voivuntur stellarum cursus sempiterni. Huis subjecli
u sunt septem , qui versantur retro contrarie matu atqne
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astres dont le mouvement rétrograde est contraire
acelui de l’orbe céleste. Le premier est appelé Sa.

turne par les mortels; vient ensuite la lumière
propiceetbient’aisante del’astre que vous nommez
Jupiter; puis le terrible et sanglant météore de
Mars; ensuite, presque au centre de cette région
domine le soleil, chef, roi, modérateur des, au-
tres flambeaux célestes, intelligence et principe
régulateur du monde, qui , par son immensité,
éclaire et remplit tout de sa lumière. Après lui,
et comme à sa suite , se présentent Vénus et
Mercure; le dernier cercle est celui de la lune,
qui reçoit sa clarté des rayons du soleil. Au-des-
sous il n’y a plus rien que de mortel et de pé-
rissable, a l’exception des âmes données à la race

humaine par le bienfait des dieux. Au-dessus de
la lune, tout est éternel. Pour votre terre, immo-
bile et abaissée au milieu du monde , elle forme
la neuvième sphère , et tous les corps gravitent
vers ce centre commun. u

Voila une description exacte du monde entier,
depuis le point le plus élevé jusqu’au point le
plus bas; c’est, en quelque sorte, l’effigie de
l’univers, on du grand tout, selon l’expression
de quelques philosophes. Aussi le premier Airb-
cain dit-il que c’est une chaîne universelle, et
Virgile la nomme un vaste corps dans lequel
s’insinue l’âme universelle.

Cette définition succincte de Cicéron contient
le germe de beaucoup de propositions dont il nous
a abandonné le développement. En parlant des
sept étoiles que domine la sphère céleste, il dit
que n leur mouvement rétrograde est contraire à

a cœium : e quibus unum globum possidet illa,quam in
n terris Saturniam nommant. Deinde est hominum generi
a prosperus et salutaris ille fulgor, qui dicitur Jovis : tum
a rutilas horribilisque terris , quem Martium dicitis. Dein-
n de subter médium fera reginnem Sol obünet , dux et
a princeps et moderator luminum reliquorum, mens mun-
n di et temperatio,tanta magnitndine, ut cum-ta sua luce
u lustret et compleat. Hunc ut comites musaruunmr Ve-
u neris alter, alter Mercurii cursus : infimoque orbe Luna
a radiis solis noceuse convertitur. Infra autan eam nihil
n est, nisi mariale et caducum, præter animas munere
a deorum hominum generi dates. Supra Lunam sont
« æterna omnia. Nain es, quœ est media et noua
a tellus , neque movetur, et intima est , et in earn ferantur
n omnia nutu suo pondéra. u Totius mundi a summo in
imum diligens in hunc locum collecta descriptio est, et
integrum quoddam universitatis corpus cflingitur, quad
quidam ta mîv, il] est , omne , dixerunt. Unde et hic dicit,
cannera sur]! omnia. Vergilius veromagnum corpus vo-
cavit :

Et magno se corporc miscet.

floc autem loco Cicero, rerum quæreudaium jactis semi
nihus , multa nobis excolcnda legavit. De septem subjectis
glohis ait, qui versanlur retro contraria me!" algue
curium. Quod cum dicit, ndmonet, ut quœrumus, si ver-
satur cœlum : et si illi septem et versantur, et contrarie.
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assurer d’abord du mouvement de rotation de
celui-ci, puis de celui des sept corps errants.
Nous aurons ensuite à vérifier si ce dernier
mouvement a lieu en sens contraire,et si l’or-
dre auquel Cicéron assujettit les sept sphères est
sanctionné par Platon. Dans le cas enfin ou il
serait prouvé qu’elles sont au- dessous du ciel des

fixes , nous devrons examiner comment il sepeut
faire que chacune d’elles parcoure le zodiaque,
cercle qui est le seul de son espèce, et qui est
situé au plus haut des cieux, et, enfin, nous
rendre raison de l’inégalité du temps qu’elles em-

ploient respectivement dans leur course autour
de ce cercle. Toutes ces recherches doivent né-
cessairement faire partie de la description que
nous allons donner des étoiles errantes. Nous
dirons ensuite pourquoi tous les corps gravitent
vers la terre, leur centre commun.

Quant au mouvement de rotation du ciel, il est
démontré comme résultant de la nature, de la
puissance et de l’intelligence de l’âme universelle.

La perpétuité de cette substance est inhérente à

son mouvement; car on ne peut la concevoir
toujours existante sans la concevoir toujours en
mouvement, et réciproquement. Ainsi, le corps
céleste qu’elle a formé et qu’elle s’est associé,

immortel comme elle , est mobile comme elle, et
ne s’arrête jamais.

En effet, l’essence de cette âme incorporelle
étant dans son mouvement, et sa première créa-
tion étant le corps du ciel, les premières molé-
cules immatérielles qui entrèrent dans ce corps
furent celles du mouvement spontané , dont l’ac-
tion permanente et invariable n’abandonne ja-
mais l’étre qui en est doué.

moto moventur; aut si, hune esse sphærarum ordincm ,
quem Cicero refcrt, Platonica consentit auctorihls : et,
si vers subjectæ sam, quo paeto stellæ earum omnium
zodiacum lustrera dicantur, cum zodiacns et anus, et in
summo «rio sit : quæve ratio in uno sodiaco aliarum cur-
sus breviores, allarum faciat longions. Haie enim omnia
in exponendo eorum ordine necesse est asserantur. Et
postremo, qua ratione in terram ferantur, slcut ait, om-
nia 1mm me pondeur. Versari cœlum , mandanœ animæ
natura, et vis, et ratio docet. cujus œternitas in motu
est; quia nunquam motus relinquit, qnod vite non desc-
rit, nec ab eo vila discedit, in quo viget semper agitatus.
Igitur et cœleste corpus , quad mundi anima futurum sibi
lmmortalitatis partireps fabricaia est, ne unquam vivendo
deficiat, sempcr in motu est, et siare nescit; quia nec
ipse stat anima, qua impellitur. Nam cum animæ, quœ
lncorporca est, cssentia sit in molu; primum autem om-
nium cœli corpus anima fabricant sil: sine dubio in cor-
pus hoc primum ex incorporeis motus natura migravit :
cujus vis intégra ct incorrupta non descrit, quod primum
cœpit moverc, ldeo vcro cœli motus necessario volubilis
est , quia cum semper moveri necesse sit , ultra antem lo-
cus millas sil, quo se lendat accessio , coniinuatione per-

Ce mouvement du ciel est nécessairement un
mouvement de rotation; car, comme sa mobilité
n’a pas d’arrêt, et qu’il n’existe dans l’espace

aucun point hors de lui vers lequel il puisse se
diriger, il dôit revenir sans cesse sur lui-même.
Sa course n’est donc qu’une tendance vers ses
propres parties, et conséquemment une révolu-
tion sur son axe z en effet, un corps qui remplit
tous les lieux de sa substance ne peut en éprou-
ver d’autres. Il semble ainsi s’attacher a la
poursuite de l’âme qui est répandue dans le
monde entier. Dira-t- on que s’il la poursuit sans
relâche, c’est qu’il ne la rencontre jamais? On

aurait tort; car il doit sans cesse rencontrer une
substance qui existe en tous lieux, et toujours
entière. Mais pourquoi ne s’arrête-rit pas quand
il a atteint l’objet de ses recherches? Parce que
cet objet est lui-même toujours en mouvement.
Si l’âme du monde cessait de se mouvoir, le corps
céleste s’arrêterait; mais la première s’infiltrent

continuellement dans l’universalité des êtres,
et le second tendant toujours a se combiner avec
elle, il est évident que celui-ci doit toujours être
entralné vers elle et par elle. Mais terminons ici
cet extrait des écrits de Plotin sur la rotation
mystérieuse des substances célestes.

A l’égard de la qualification de Dieu souverain
donnée par Cicéron à la sphère aplane roulant
sur elle-même, cela ne veut pas dire que cette
sphère soit la cause première et l’auteur de la
nature , puisqu’elleest l’œuvre de l’âme du monde,

qui est elle-même engendrée par l’intelligence, la-
quelle est une émanation de l’être qui seul mérite

le nom de Dieu souverain. Cette dénomination
n’est relative qu’à la position de cette sphère qui

domine tous les autres globes : on ne peut s’y

petuœ in se reditionis agitatur. Ergo in quo potest, vel
habet , cnrrit, et accedere ejus revolvi est; quia sphœræ,
spatia et loca complcctentis omnia , unus est cursus, ro-
tari. Sed et sic auimam sequi semper videtur, quæ in ipsa
universitate discurrit. Dicemus ergo, quod eam nunquam
reperiat, si semper liane sequitur? immo sempcr cum
reperit, quia ubique iota , ubique perfecta est. Cur ergo,
si quam quærit reperit, non quiescit? quia et illa requie-
tis est inscia. Staret enim , si usqnam stantem animam re-
periret. Cam vcro illa , ad cujus appetentiam trahitur,
semper in universa se fundnt; semper et corpus se in ip-
sam, et per ipsam retorquet. flanc de cœlestis volubilita-
lis arcano panna de multis, Plotino auctorc reperta , suf-
ficiant. Quod autem hune istum extimum globum, qui
iia volvitur, summum Deum vocavit, non ila accipiendum
est, ut ipse prima causa, et Deus ille omnipolculissimus
exisümetur z cum globns ipse, quad cœlum est , animæ
sit fabrica; anima ex mente processerit; mens ex Deo,
qui vers summus est, procrcata sit. Sed summum quidem
dixit ad cetcrorum ordincm, qui subjccli sunt: uude inox
subjecit, arcens et tontinons celcros. Deum vero, quad
non modo immortale animal ac divinum sit, plenum in-
dilue ex illa purissima mente rationis, sed quod et virtu-
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tromper, puisque Cicéron ajoute tout de suite :
- Qui dirige et qui contient tous les autres. n

Cependant l’antiquité a regarde le ciel comme
un dieu ;elle a vu en lui, nanoseulement une subs-
tance immortelle pénétrée de cette sublime rai-
son que lui a communiquée l’intelligence la plus
pure, mais encore le canal d’où découlent toutes

les vertus qui sont les attributs de la toute-puis-
sance. Elle l’a nommé Jupiter;et, chez les théo-
logiens, Jupiter est l’âme du monde , comme le

prouvent ces vers :
Muses, a Jupiter d’abord rendez hommage z
Tout est plein de ce dieu; le monde est son ouvrage.

Tel est le début d’Aratus, que plusieurs au-
tres poètes lui ont emprunté. Ayant à parler
des astres, et voulant d’abord chanter le ciel,
auquel ils semblent attachés, il entre en ma-
tière par une invocation àJupiter. Le ciel étant
invoqué sous le nom de Jupiter, on a dû faire de
Junon , ou de l’air, la sœur et l’épouse de ce dieu :

sa sœur, parce que l’air est formé des mêmes
molécules que le ciel; son épouse, parce que l’air

est - au-dessous du ciel.
Il nous reste a dire que, selon l’opinion de

quelquesphilosophes, toutes les étoiles, a l’ex-
ception des sept corps mobiles , n’ont d’autre
mouvement que celui dans lequel elles sont en-
traînées avec le ciel ; et que, suivant quelques
autres , dont le sentiment parait plus probable,
les étoiles que nous nommons fixes ont , comme
les planètes , un mouvement propre, outre leur
mouvement commun. Elles emploient,disentces
derniers, vu l’immensité de la voûte céleste, un

nombre innombrable de siècles à revenir au
point d’où elles sont parties; c’est ce qui fait que

leur mouvement particulier ne peut être sensible

lesomnes,quæ illam prima: omnipoteniiam summitatis
œquuntur, aut ipse facial, eut ipse continent, ipsum deni-
que Jovem veteres vocavcrunt, et apnd theoiogos Juppi-
ter est mundi anima; hinc illud est z

Ah love principium Musa, Jovis omnia plena;
quad de Aral» poetœ alii mutuati sunt , qui de sideribus
lacuturus, a cœlo, in quo sunt sidera , cxordium sumen-
dum esse deoeruens, ab Jove incipiendum esse memora-
vit. au» Juno et soror ejus, et conjux vocatur. Est autem
Juno aer : ctdicitur soror, quia iisdem seminibus, quibus
curium, etiam aer est procrcatus: conjux, quia aer sub-
jeclus est cœlo. liis illud adjiciendum est, quad præter
duo lamina et sielias quinque , qua: appellantur vagin,
reliquas omnes, alii infixes cœlo , nec nisi cum cœlo mon
veri; alii , quorum assertio vero propior est, bas quoque
dixeruut sua matu, prætcr quad cum cœli conversione
tcruuiur, accederc : sed propter immensitatcm extimi
globi cxcedentia credibilem numerum accula in une cas
rursus sui ambitionc consumere; et ideo nullum earum
motum abhomine sentiri : cum non suiticiat humanæ vitæ
spatium , ad breve saltcm punclum tam tardæ assassinais
qureliendcndum. Hinc Tuilius, nullius secte inscius ve.
tuibus approbalm, simul attigit utramquc sentenliam ,

am, LIVRE i. 55pour l’homme, dont la courte existence nelui per-
met pas de saisir le plus léger changement dans
leur situation respective.

Cicéron, imbu des diverses doctrines philoso-
phiques les plus approuvées de l’antiquité, par-
tage l’une et l’autre opinion, quand il dit: a A ce
ciel sont attachées les étoiles fixes , qu’il entraîne

avec lui dans son éternelle révolution. n il cou-
vient qu’elles sont llxes, et cependant il leur ac-
corde la mobilité.

Cm. XViii. Les étoiles ennuies ont un mouvement
propre, contraire à celui des cieux.

Voyons maintenant si nous parviendrons a
donner des preuves irrécusables du mouvement
de rétrogradation que le premier Africain accorde
aux sept sphères qu’embrasse le ciel. Non-seule-
ment le vulgaire ignorant , mais aussi beaucoup
de personnes instruites, ont regardé comme in.
croyable, comme contraire à la nature des choses,
ce mouvement propre d’occldent en orient, ac-
cordé au soleil ,a la lune, et aux cinq sphères dites

errantes, outre celui que, chaque jour, ces sept
astres ont de commun avec le ciel d’orient en occi-
dent; mais un observateur attentif s’aperçoit bien-
tôt de la réalité de ce second mouvement, que
l’entendement conçoit , et que même on peut
suivre des yeux. Cependant, pour convaincra
ceux qui le nient avec opinâtreté, et qui se refu-
sent a l’évidence , nous allons discuter ici les
motifs sur lesquels ils s’appuient, et les raisons
qui démontrent la vérité de notre assertion.

Les cinq corps errants, l’astre du jour et le
flambeau de la nuit, sont fixés au ciel comme
les autres astres; ils n’ont aucun mouvement ap-

dicendo, in que surit infixi illi, qui volvunmr, stella-
rum cursus sempiternt. Nain et inûxos dixit’, et cursus
habere non lacuit.

en. XViil. Stalles errantcs contraria, quam cœlum, mais
versarl.

Nunc utrum illi septem globi , qui subjecti suai, con.
trario, ut ait, quam rœlum vertitur, motu (cranter, ar-
gumentis ad venin duocntibus requinmus. Soient. au
lunam , et stalles quinque, quibus ab encre nomen est .
præter quad secum trahit ab orin in occasum «en diumii
conversio, ipsa suo matu in orienlem ab accidente proce-
derc, non solum ilttcrarum profanis, sed moitis quoque
doctrina initiatis, abhorrere a (ide ac monstre similc ju-
dicatum est : sed apnd pressius lamenta iia rerum esse
eonstabit, ut non solum meule concipi, sed oculis quo-
que ipsis possit probari. Tamen ut nabis de hoc ait cum
pertinaeitcr negantc tractatus, age, quisquis tibi hoc li-
quere dissimulas, simul omnia, quœ rcl cauteniio sibi
fingit détractans fidem, vel quœ ipse ver-lias suggerit, in
divisionis membra mitiamus. lias erraticas cum luminihus
duobus eut infixes cœlo, ut niia striera, nullum sui mo-
lum nostris oculis indican, sed terri mondant conver-
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parent qui leur soit pr0pre , et sont entraînés dans
l’espace avec tout le ciel , ou bien ils ont un mou-
vernent particulier.

Dans ce dernier cas , ils se meuvent avec le
ciel, d’orient en occident, par un mouvement
commun , et aussi par un mouvement propre; ou
bien ils suivent une direction opposée, d’accident
en orient. Voilà, je crois , les seules propositions
vraies ou fausses qu’on puisse admettre. Sépa-
rons maintenant la vérité de l’erreur.

Si ces corps étaient fixes , immobiles aux mè-
mes points du ciel, on les apercevrait constam-
ment a la même place , ainsi que les autres corps
célestes. Ne voyons-nous pas les Pléiades con-
server toujours leur situation respective , et gar-
der sans cesse une même distance avec les H ya-
des , dont elles sont voisines, ainsi qu’avec
Orion, dont elles sont plus éloignées? Les étoiles
dont l’assemblage compose la petite et la grande
Ourse observent toujours entre elles une même
position, et les ondulations du Dragon, qui se
promène entre ces deux constellations , ne varient
jamais; mais il n’en est pas ainsi des planètes,
qui se montrent tantôt dans une région du ciel ,
et tantôt dans une autre. Souvent on voit deux
ou plusieurs de ces corps se réunir, puis bientôt
abandonner leur point de réunion , et s’éloigner
les uns des autres. Ainsi le témoignage des yeux
suffit pour prouver qu’ils ne sont pas fixés au
ciel; ils se meuvent donc, car on ne peut nier
ce que confirme la vue. Mais ce mouvement par-
ticulier s’opère-t-il d’orient en occident, ou
bien en sens contraire? Des raisonnements sans
réplique, appuyés du rapport des yeux, vont
résoudre cette question suivant l’ordre des signes
du zodiaque , en commencent par l’un d’eux. Au

sionis impetu , sut moveri sua quoque accession, dice-
mus. Rnrsus, si moventur, aut ru-li viam sequunlur ab
ortu in oceasum , et commuai , et suo motu menines; aut
contrarie recessu in orientera ah occidentis parte versan-
tur. Præter lime, ut opiner, nihil potest vel esse, vcl iingi.
Nunc videamus, quid ex his poierit vcrum probari. Si in-
lixœ casent , nunquam ab eadem statione discederent, sed
in iisdem lacis semper, ut alite , viderentur. Eece enim de
inlixis Vergiliæ nec a sui unquam se copulatione disper-
gunt, nec Hyadas, quœ vicinæ sont, desemnt, aut Orio-
nis proximam regionem retinqnunt. Septemtrionum quo-
que eompago non solvitur. Anguis, qui inter cos labitur,
semel eircumfusum non mulat amplexum. "æ vcro mode
in hac, mode in illa cœli regione visuntur; et smpc cum
in unum locum duœ pluresve convenerint , et a loco tamen,
in quo simul visœ sont, et a se poslea separantur. lit hoc
cas non esse cœlo infixes, oculis quoque approbantihus
constat. laitur movcntur: nec negare hoc quisquam pote
n’t, quod visus aflirmat. Quærendum est ergo, utrum ab
orin in occasum, an in contrarium matu proprio revolvan-
tur. Sed et hoc quœrentibus nobis non solum manifestts-
sima ratio, sed visus quoque ipse monstrabit. Considére-
mus enim signorum ordincm , quibus zodiacum divisum ,
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lever du Bélier succède celui du Taureau , que
suit celui des Gémeaux; ceux-ci sont remplacés
par le Cancer, et ainsi de suite. Si doncees étoi-
les mobiles effectuaient leur mouvement d’orient
en occident, elles ne se rendraient pas du Bélier
dans le Taureau , situé à l’orient du premier, ni
du Taureau dans les Gémeaux, dont la position
est plus orientale encore que celle du Taureau;
elles passeraient des Gémeaux dans le Taureau ,
et du Taureau dans le Bélier, en suivant une mar-
che directe, et conforme au mouvement commun
de tout le ciel :, mais, puisqu’elles suivent l’ordre

des signes du zodiaque, en commençant par le
.Bélier, d’où elles se rendent dans le Taureau,
etc. , ces signes étant regardés comme fixes , on
ne peut douter que les corps errants n’aient un
mouvement contraire à celui de la sphère étoilée.
Ce qui le démontre clairement, c’est le cours de la
lune, si facile à suivre, vu la clarté de cette pla«
acte et la rapidité avec laquelle elle se meut.

Deux jours environ après sa sortie des rayons
du soleil, nouvelle alors , elle parait non loin de
cet astre qu’elle vient de quitter, et près des lieux
ou ii va se coucher. A peine a-t-il abandonné
notre hémisphère, qu’elle se montre art-dessus
de lui, sur le bord occidental de l’horizon. Son
coucher du troisième jour retarde sur le coucher
du soleil plus que celui du second jour, et cha-
cun des jours suivants nous la fait voir plus
avancée vers l’est. Enfin, le septième jour, elle
passe au méridien dans le moment où le soleil se
couche; sept jours après, elle se lève a l’instant
ou le soleil disparaît sous l’horizon, en sorte
qu’elle a employé la moitié d’un mois à parcou-

rir la moitié du ciel, ou l’un des hémisphères,
en rétrogradant d’accident en orient. Le vingt-

vel dislinctum vidcmus, et ab une signe quolibet ordinis
ejus sumamus exordium. Cam [tries exoritur, post ipsam
Taurus cmergit -. hune Gemini sequontur, lies Cancer, et
per ordincm reliqua signa. si ista: ergo in occidentem ab
oriente proeederent , non ab Ariete in Taurum, qui retro
locatus est, nec a Tauro in Geminos signum posterius vol-
verentur; sed a Geminis in Taurum , et a Tauro in Arie-
tem recta et mundanæ volubilitati consona accession
prodirent. Cam vero aprimo in signum secundum, a se-
cundo ad tertium , et inde ad reliqua , quœ posteriora sunt ,
revolvantur; signa autcm infixa cœlo ferantur: sine dubio
constat , has stellas non cum cœlo, sed contra cœlum mo-
veri. Hue ut plene liqueat, adstniamus de lunæ cuis",
qui et elaritate sui, et velocitate nolabilior est. Luna,
postquam a sole diseedens novata est, secundo fare die
sin-a occasum videiur, et quasi vicina soli, quem nuper
reliquit. Postquam ille demersus est, ipsa torii marginem
tenct alitaiedcnti superoceciuens. Tertio die tardius 0cm.
dit, quam secundo; et ita quotidie longius ab occasu rece-
dit, ut septimo die circa salis occasum in medio cœlo ipsa
vitleatur: post alios vero septem , cum ille mergit, hac
oritur: adeo media parte mensis dimidium atrium . id est,
unum hemisphœrium, al) oucasu in orientem recedendo



                                                                     

communias,
unième jour de sa course la trouve au sommet
de l’hémisphère opposé, lorsque le soleil se dis-
pose a nous quitter : ce qui le prouve, c’est qu’a-
lors elle sc montre à l’horizon au milieu de la
nuit. Enfin le vingt-huitième jour, elle rentre en
conjonction. Aussi longtemps qu’elle reste plon-
gée dans le sein du soleil, nous croyons voir ces
deux astres se lever à peu de distance l’un de
l’autre; mais insensiblement la lune. s’éloigne du

soleil, en prenant la direction de l’orient.
La marche du soleil a également lieu du cou-

chant au levant; et, bien qu’elle soit plus lente
que celle de la lune (puisque le premier met à vi-
siter un signe du zodiaque autant de temps que
l’autre en met à faire le tour entier de ce cercle),

nos yeux peuvent cependant le suivre dans sa
course. Flacons-le dans le Bélier, signe équi-
noxial qui rend le jour égal a la nuit. Aussitôt
qu’il s’y couche, la Balance, ou plutôt les pia-
ces du Scorpion , se montrent dans la région op-
posée de l’hémisphère , et le Taureau se fait voir

non loin du point où le soleil a disparu; car on
aperçoit les Pléiades et les Hyades, brillant cor-
tège de ce signe, peu de temps après le coucher
de l’astre du jour. Le mais suivant, le soleil ré-
trograde dans le Taureau. Des ce moment, nous
ne pouvons plus distinguer aucune des étoiles de
cette constellation , pas même les Pléiades, parce
qu’un signe cesse d’être visible quand il se lève

et qu’il se couche en même temps que le soleil,
dont l’éclat absorbe celui de tous les astres qui
sont dans son voisinage. C’est effectivement ce
qui arrive alors au brillant Sirius, peu distant du
Taureau. En parlant de ce phénomène , Virgile
s’exprime ainsi :

metitur. Bursus post septem alios circa salis occasnm ln-
lentis liemispbærii verticem tcnet. Et hujus rei indicium
est , quad media noctis exoritur : postremo totidem die-
bus exemtis, solem dénua compreliendit , et vicinus vide-
tur orins ambornm, quamdiu soli succédons mrsus mo-
vctur, et rursus reculons paulatim sempcr in orientcm re-
grediendo relinquat ocrasum. Sol quoque ipse non aliter,
quam ab occasu in orientem, niovr-tur; et, licct tardius
œœssum suum, quam loua, œnficiat (quippe qui tanto
lanlaire signum unnm emetiatur, quanta totum zodiacum
bina discurrit). manifesta tamen et subjecta oculis motus
sui præstat indicia. liane enim in Arictc esse ponamus :
quad quia mquinoctiale signum est, pares boras semai et
diei tarit. in hoc signa cum occidit, Libram, id est, Scor-
pii chelas max oriri videmus, et apparat Taurus vicinus
acensai. Nam et Vergilias et ilyadas partes Tauri clariores ,
non multo post sole mergentc videmus. Séquenti mense
sol in signant posterais, id est, in Taurum reeedit : et
lia fit, ut neque Vergiliæ, neque alia pars Tauri illa mense
videstur. Signum enim, quad cum sole oriiur, et cum sole
occidit, semper oeculitur : arleo ut et vicina astra salis
propinquitate celeatur. Nain et Gants tune, quia viciaus
Tauro est , non vidctur, tectus lacis propiaquitatc. Et hoc
est, quad Vergilius ait :

s-rc., LIVRE I. 51lorsque l’astre du jour,
Ouvrant dans le Taureau sa brillante carrière,
Engloutit Sirius dans des flots de lumière.

Cette disposition de Sirius est, comme on volt,
l’effet de son coucher héliaque, et non celui de
sa descente sous l’horizon ; car il est trop près du
Taureau pour se coucher réellement quand celui-
ci se lève. Lorsque le soleil terraiae sa course
dans le Taureau, la Balance est assez élevée sur
l’horizon pour que le Scorpion se montre tout en-
tier; à peu de distance du lieu ou le soleil s’est
couché, on voit paraitre les Gémeaux. Ce signe
devient invisible du moment ou le roi des astres
y entre en sortant du Taureau. Des Gémeaux il
passe au Cancer. Alors la Balance a atteint le
plus haut point du ciel; ce qui prouve que lesa-
leil n’a pu parcourir entièrement le Bélier, le
Taureau et les Gémeaux , sans rétrograder de 90
degrés. A la fin du trimestre qui suit, c’est-à-
dire après sa visite faite dans le Cancer, le Lion
et la Vierge, il est reçu dans la Balance, qui,
comme le Bélier, établit l’égalité du jour et dola

nuit; et quand il la quitte , on voit paraître, dans
la partie opposée de l’hémisphère, le Bélier, qu’il

avait quitté six mais auparavant.
Nous avons choisi, pour cette démonstration,

le moment du coucher du soleil, préférablement
a celui de soulever, parce que le signe qui le suit
immédiatement, et qu’on voit à l’horizon aussi-

tôt après son coucher, est celui-là même dans le-
quel nous venons de prouver qu’il se prépare à

entrer. Or, cette preuve est aussi celle de son
mouvement de rétrogradation. Ce qui vient d’é-
tre dit du soleil et de [alune s’applique également
aux cinq planètes. Forcées , comme ces deux as-

Candidus nantis aperit cum coraibus annum
Taurus , et adverse cedem Cents occidit astre.

Non enim vult inlelligi, Tauro oriente cum sole, max in
oecasum terri Cancm, qui proximus Tauro est; sed occi-
dere cum dixit, Tauro gestante solem, quia tune incipit
non videri, sole vicino. Tune tamea accidente sole Libra
adeo superior invenitur, ut lotus Scorpius ortus apparent :
Gemini veto viciai tune videntur occasui. Rursus, post
Tauri mensem Gemini non videntur, quad in cos solem
migrasse signifient. Posl Geniinos reoedit in Cancrum : et
lunc, cum occidit, mox Lihra in media aria videtur.
Adeo constat, solem, tribus signisperaciis , id est, Ariete, et
Tauro , et Geminis , ad medietatem hemisphærii receSsisse.
Denique, post tres menses sequentes, tribus signis , quœ se-
quuntur, emensis, Cancrum dico, Leoaem et Virginem,
invenitur in Libre, quœ rursus æquat aortem diei :et,
dun) in ipso signa occidit, max oritur Arias, in quo sol
ante sex menses occldcre solebat. Ideo autem occasum
mugis ejus, quam ortum, eligimus propoaendum, quia
signa posteriora post oocasum videntur z et , dom ad hæc ,
quœ sole mergente videri soient, solem redire monstra-
mus, sine dubio cum contraria matu recédera, quam cm-
lum movetur, ostendimus. "(ne autem, qua: de sole et
luaa diximus , etiam quinque stellamm recessum assignarc
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tres, d’obéir àl’lmpulsion générale, comme eux

ellesont un mouvement de rétrogradation vers
les signes qui les suivent.

Crue. XIX. De l’opinion de Platon et de celle de Cicéron
sur le rang qu’occupe le soleil parmi les corps errants.
De la nécessite où se trouve la lune d’emprunter sa lu-
mière du soleil, en sorte qu’elle éclaire , mais n’éclmun’e

pas. De la raison pourlaquelle on dit que le soleil n’est
pas positivement au centre , mais presque au centre des
planètes. Origine des noms des étoiles. Pourquoi il y a
des planètes qui nous sont contraires, et d’autres favo-
rables.

La rétrogradation des sphères mobiles démon-

trée, nous allons a présent exposer en peu de
mots l’ordre selon lequel elles sont rangées. Ici
l’opinion de Cicéron semble différer de celle de

Platon, puisque le premier donne au soleil la
quatrième place, c’est-à dire qu’il lui fait occu-

per lccentrc des sept étoiles mobiles; tandis que
le second le met immédiatement au-dessus de
la lune, c’est-a-dire au sixième rang en descen-
dant. Cicéron a pour lui les calculs d’Archimède

et des astronomes chaldéens; le sentiment de
Platon est celui des prètreségyptiens, aqui nous
devons toutes nos connaissances philosophiques.
Selon eux, le soleil est entre la lune et Mercure;
mais commeilsont senti qu’ainsi placé il pour-
rait paraître au-dessus de Mercure et de Vénus,
ils ont indiqué la cause de cette apparence, qui
est une réalité pour certaines personnes; et nous
allons voir que cette dernière opinion n’est pas
dénuéc de vraisemblance. Voici ce qui l’a fait
naître.

La distance qui sépare la sphère de Saturne, la
plus élevée de toutes, de celle de Jupiter, qui est

sulÏicient. Pari enim rations in posteriora signa migrando,
sempcr mundanæ volubilitati contraria rewsione ver-
santur.

CAP. Xlx. Quem Cicero, et quem Plate soli inter errantes
stellas assignaverint ordincm : cur luna lumen suum mu-
tuetur a sole. sicque lurent, ut tamen non caletacial : (le-
hlnc. cursol non absolute. sed fore medius interplanetas esse
dlcatur. Unde sideribus nomina, et cur stellarum erran-
tium alite adversæ nobis sint, aille prosperæ.

His assertis, de spliarrarum ordine pauca dicenda sont.
ln quo dissentire a i’lalone Ciccro videri potcst : cum hic
solis sphæram quartam de septem , id est, in medio loca-
tam dirai; Plato aluna sursum secuudam , hoc est, inter
septem a summo locum sextum tenere commemoret. Ci-
eeroni Arehimedes et Chaldæorum ratio consentit. Plate
Ægyptios, omnium philosophizc disciplinarum parentes,
secutus est, qui ita solem inter lunam et Mercurium l0.
catum volant , ut ratione tamen deprehenderint, et edixe-
rint, curanonnullis sol supra Mercurium supraquc Ve-
nerem esse credalur. Nain nec illi, qui ila æstimant , a
specie veri procui aberrant. Opinionem vero islius permu-
tationis hujusmodi ratio persuasit. A Saturni spliæra, qua:
est prima de septem, usque ad spliæraln Jovis a sunnno

MACROBE.

au-dessous de lui, est si grande, que le premier
emploie trente ans à faire sa révolution dans le
zodiaque, pendant que le second n’en emploie
que douze. Après la sphère de Jupiter vient celle
de Mars, qui achève en deux ans sa visite des
douze signes, tant est grand l’intervalle qui l’é-
loigne de Jupiter; Vénus, placée au-dessous de
Mars, estassezéloignée de lui pour la terminer en
un au. Or, Mercure est si près de Vénus, et le
soleil est si peu éloigné de Mercure, que cette
période d’une année, ou à peu près , est la même

pour ces trois astres. Cicéron a donc eu raison de
donner pour escorte au soleil deux planètes qui,
pendant une mesure de temps toujours la même,
ne s’éloignent jamais beaucoup l’une de l’autre.

A l’égard de la lune, qui occupe la région la plus

basse, sa distance des trois sphères dont nous
venons de parler est telle, qu’elle effectue en vingt-
huit jours la même course que celles-ci n’accom-
plissent qu’en un an. L’antiquité a été parfaite-

ment d’accord sur le rang des trois planètes su-
périeures, et sur celui de la lune. La prodigieuse
distance qu’observent entre elles les trois pre-
mières , et le grand éloignement où la dernière se

trouve des autres corps errants, ne permettaient
pas qu’on pût s’y tromper; mais Vénus, Mercure

et le soleil sont tellement rapprochés, que leur
situation réciproque ne put être aussi facilement
déterminée, si ce n’est par les Égyptiens, trop

habiles pour n’avoir pas trouvé le nœud de la
difficulté. Voici en quoi elle consiste : l’orbite
du soleil est placée au-dessous de celle de Mer-
cure, et celle-ci a au-dessus d’elle l’orbite de ve-
nus; d’où il suit que ces deux planètes parais.
sent tantôt au-dessus, tantôt au-dessous du so-

secundam , interjecti spatii tanta distantia est, ut Zodiaci
ambilum superior triginla anuis, duodecim vero aunis
subjecla couliciat. Bursus tantum a Jove sphacra Martis
reœdit, ut enndem cursum bienuio peragal. Venus autem
tante est regione Munis inferior, ut ei annus satis sit ad
Zodiacum peragrandnm. Jam vero ita Veneri proxima est
stella Mercurii, ct Mercurio sol propinquus, ut hi tres
cœlum suum pari telnporis spatio, id est , aune , plus mi-
nusvc circumeant. lgitur et Cicero bos duos cursus comi-
tes solis voeavit , quia in spatio pari, longe a se nunquam
reccdunt. Luna auteur tantum ab his deorsnm recessit, ut,
quod illi anuo, viginti oclo diebusipsa conticiat. ideo neque
de trium superiorum ordine, quem manifeste clareque d is-
tinguit immensa distantia, neque de lunæ regione, quœ
ah omnibus multum messit, inter veteres aliqua fuit dis
sensio. llorum vero lrium sibi proximorum , Veneris,
Mercurii, et Solis ordincm vicinia œnl’udit; sed apud
alios. Nam Ægyptiorum sollerliam ratio non fugit: qua:
talis est. Circulus, per quem sol disenrrit. a Mercurii
drculo , ut inferior ambitnr. Illum quoque superior cirru-
lus i’encris includit : alque ils lit, ut ha: dan: stellar,
cum per superiores eireulorum suorum vertices currunt ,
inlclligantur supra solem locatæ: cum vero per inferiora
commeant circulorum, soi ois superior matîmetur. "lis
ergo, qui sphœras caron) sub sole dixernnt, hoc visum



                                                                     

COMMENTAIRE ,

tell , selon qu’elles occupent la partie supérieure
ou inférieure de la ligne qu’elles doiventdécrire.

C’est dans cette dernière circonstance, bien re-
marquable , parce qu’alors elles ont plus d’éclat,
que ces étoiles ont été observées par ceux qui les

placent au-dessous du soleil. Et voilàce qui a mis
en crédit cette dernière opinion, adoptée presque

généralement. . f
Cependant lesentiment des Egyptiens est plus

satisfaisant pour ceux qui ne se contentent pas
des apparences; il est appuyé, comme l’autre,
du témoignage de la vue, et, de plus, il rend
raison de la clarté de la lune, corps opaque qui
doit nécessairement avoir tau-dessus de lui la
source dontil emprunte son éclat. Ce systèmesert
donc à démontrer que la lune ne brille pas de sa
propre lumière, et que toutes les autres étoiles
mobiles, situées au dela du soleil, ont la leur
propre qu’elles doivent à la pureté de l’éther, qui

communique a tous les corps répandus dans son
sein la propriété d’éclairer par eux-mêmes. Cette

lumière éthérée pèse de toute la masse de ses

feux sur la sphère du soleil; de manière que les
zones du ciel éloignées de lui languissent sous
un froid rigoureux et perpétuel, ainsi qu’on le
verra sons peu. Mais la lune étant la seule des
planètes qui soit au-dessous du soleil, et dansle
voisinage d’une région qui n’est pas lumineuse
par elle-mémé, et ou tout est périssable, ne peut
être éclairée que par l’astre du jour. On lui a
donné le nom de terre éthérée , parce qu’elle cc-

cupe la partie la plus basse de l’éther, comme la
terre occupe la partie la plus basse de l’univers.
La lune n’a point cependant l’immobilité de la

terre, parce que, dans une sphère en mouvement,
le centre seul est immobile. Or, la terre est le
centre de la sphère universelle, elle doit donc

est en illo stellarum cursn , qui nonnunqnam , ut dixirnus,
videtur inferior : qui et vers notabilior est, quia tune li-
bains apparet. Nam cum superiora tenant, magis radiis
oœquqtur. Et ideo persuasio ista convaluit; et ah omni-
bus pæne hie ordo in usum receptns est : perspicacior ta-
mia) observalio meltoreni ordincm deprehendit, quem
præter indaginem visua. hæc quoque ratio commendat,
quad lunam, quœ luce propria caret , et de sole mutuaiur,
necesse est. fontilnminis sui esse subjectam. Hæc enim ra-
tio [son lnnam non habere lumen proprinm , coteras omnes
stellas lucem suc, quad illa: supra solem localæ in ipso
pufissimo æthere saut, in quo omne. quidqnid est, lux
naturalis et sua est : quœ lots cum igné suo ita spliærœ
salis incunbit, ut cœli zonai, quœ proeul a sole suai , per-
pétua frigore oppressæ sint , sicut infra ostendètnr. Luna
veto, quia sols ipsa sub sole est, et caducorum jam re-
gioni luce sua carenti proxima, lucem nisi desuper posito
file, cui resplendet, habens non potuit; denique quia to.
Eus mundi ima parsterraest;ætlneris autem ima pars
sans est : lunam quoque terrain, sed ætherenm , vocave-
runL lmmobilis tamen, ut terra, esse non potliit, quia
in splucra, quœ volvilur, nihil manet immobile præ-
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de l’éclat qu’elle reçoit du soleil, mais ne peut

le renvoyer; au lieu que la lune a la propriété
du miroir, celle de réfléchirles rayons lumineux.
La terre, en effet, est un composé des parties
les plus grossières de l’air et de l’eau . substances

concrètes et denses, et par conséquent imperméa-
bles à la lumière, qui ne peut agir qu’a leur sur-
face. Il n’en est pas de même de la lune: elle
est, à la vérité, sur les confins de la région su-
périeure; mais cette région est celle du fluide igné

le plus subtil. Ainsi, quoique les molécules lu-
naires soient plus compactes que celles des au-
tres corps célestes, comme elles le sont beaucoup
moins que celles de la terre, elles sont plus pro-
pres que ces dernières a recevoir et a renvoyer la
lumière. La lune ne peut néanmoins nous trans-
mettre la sensation de la chaleur; cette préroga-
tive n’appartient qu’aux rayons solaires , qui,
arrivant immédiatement sur la terre , nous com-
muniquent le feu dont se compose leur essence;
tandis que la lune, qui se laisse pénétrer par ces
mêmes rayons dont elle tire son éclat, absorbe
leur chaleur, et nous renvoie seulement leur lu-
mière. Elle est à notre égard comme un miroir
qui réfléchit la clarté d’un feu allumé àquelque

distance: ce miroir offre bien l’image du feu,
mais cette image est dénuée de toute (chaleur.

Le sentiment de Platon, ou plutôt des Égyp-
tiens, relativement au rang qu’occupe le soleil ,
et celui qu’a adopté Cicéron en assignant a cet
astre la quatrième place, sont maintenant suffi-
samment connus, ainsi que la cause qui a fait
naître cette diversité dans leurs opinions. On sait
aussi ce qui a engagé celui-ci a dire que « le der-
nier cercle est celui de la lune, qui reçoit sa lu-
mière des rayons du soleil; u mais nous avons

ter centrum; mandante suum sphœrœ terra œntrnm
est: ideo sala immoliilis perseveral. Rursns terra accepta
salis lumine clarescit tantnmmodo, non relncet; [nua
speculi instar, lumen, quo illustratur, emittit : quia illa
aeris et aquœ, quœ per se concrets et densa surit , fœx ha-
betur, et ideo extrema vaslllate densata est, nec ultra su-
perficiem quavis luce peiletratur: hinc lit-et et ipsa finis est,
sed liquidissimæ lncis et ignis ætherei , ideo quamvis don.
sius corpus sil , quam cetera cœlestia , ut multo tamen ter-
rcno purins , lit acœptæ luci peuctrabilis adeo , ut eam de
se mrsus emittal, nullum tamen ad nos perferentem sen-
sum calorie , quia lucis radius , cum ad nos de origine sua,
id est, de sole perveuit, naturam secum ignis, de quo
nascitur, devehit; cum vero in lunæ corpus infunditnr et
inde resplendetnsolam refundit claritudinem , non calu-
rem. Nain et spéculum, cum splendorem de se viOppositi
eminus ignis cmitlit, solam ignis similitudinem carraient
sensu calmis ostendit. Quem soli ordincm Plate ticderil,
vel ejus auctores, quosve Cicero saoulas quartum locum
globo ejus assignaverit , vel quin ratio persua’sionem huju
diversitatis induxerit, et cur dixerit Tullius , infimeque
orbi lune radât: salis accensa convertilur, satis dictnm
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encore à nous rendre raison d’une expression de
Cicéron : dans l’ordre des sphères mobiles, celle

du soleil est, selon lui, la quatrième. Or, quatre
est rigoureusement le nombre central entre sept
et l’unité : pourquoi donc ne place-t-il pas le globe

solaire juste au centre des sept autres, et pour-
quoi dit-il : - Ensuite, presque au centre de cette
région , domine le soleil? u Il est aisé de justifier
cette manière de parler; le soleil peut occuper,
numériquement parlant, le quatrième rangparmi
les planètes , sans être le point central de l’espace

dans lequel elles se meuvent. Il a en effet trois
de ces corps au-dessus de lui. et trois au-des-
sous; mais, calcul fait de l’étendue qu’embras-

sent les sept sphères, la région de son mouve-
ment n’en est pas le centre, car il est moins éloi-
gné des trois étoiles inférieures qu’il ne l’est des

trois supérieures. C’est ce que nous allons prou-

ver clairement et succinctement.
Saturne, la plus élevée de ces sept étoiles,

met trente ans a parcourir le zodiaque; la lune,
qui est la plus rabaissée vers la terre, achève sa
course en moins d’un mais; et le soleil, leur in-
termédiaire, emploie un an à décrire son orbite:
ainsi le mouvement périodique de Saturne esta
celui du soleil comme trente est a un , et celui du
soleil esta celui de la lune comme douze est a
un. On voit par la que le soleil n’est pas positi-
vement au centre de l’espace dans lequel ces corps

errants font leurs révolutions z mais il était
question de sept sphères; et, comme quatre est
le terme moyen entre sept et un, Cicéron a pu
faire du soleil le centre du système. planétaire;
et parco qu’il ignore la distance relative des sept

est. Sed his hoc adjiciendum est, car Cicero, cum quartum
de septem solem velit, quartus autem inter septem non
fere médius, sed omnimodo médius et sit, et habeatnr,
non abrupte médium solem , sed fare médium dixcrit his
verbis , deinde aubier mediam fere regionem sol obti-
nel. Sed non vacat adjectio , qua liæc pronuntiatio tempe-
ratnr; nain sol quartum locum obtinens, mediam regionem
tenebit numéro, spatio non tenebit. si inter lentos enim
summos et imos loratur , sine dubio médius est nu-
Inero z sed totius spatii , quod septem sphæræ occupant,
dimensione perspecta, regio salis non invenitur in mcdio
spatiu lacets; quia niagis a summo ipse, quam ab ipso
reœssit ima poslremitas : qnod sine ulla disreptationis am-
bage, compendium probabil assertio. Satumi stella, quœ
summa est, zodiacnm trrginta annis peragrat; sol médius
anno uno; luna ultima une mense non integro.Tantum
ergo internât inter solem et Saturnum , quantum inter
uuum et triginta; tantum inter lunam solemque, quan-
tutu inter duodecim et unum. Ex his apparct, totius a
sumlno in imam spatii certain ex media parte divisionem
salis regione non fieri. Sed quia hic de numero loquebalur,
in quo vers , qui quartas, et médius est; ideo pronnntiavit
quidem médium, sed, propter latentem spatiorum dive
sionem , verbum , quo banc deiinitionem temperaret, ad-
jecitfere. Notandum , quod esse stellam Satumi , et alte-
rsm lavis, Martis aliam, non naturæ oonstitutio, sed bu.
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corps dont il s’agit , il modifie son expression au
moyen du mot presque.

Observons ici qu’il n’existe pasdans la nature

plus de planète de Saturne que de planète de
Mars,on de Jupiter; ces noms , et tant d’autres,
d’invention humaine, furent imaginés pour pou-
voir compter et coordonner les corps célestes; et
ce qui prouve que ce sontdes dénominations ar-
bitraires dans lesquelles la nature n’est pour rien,
c’est que l’aieul de Scipion, au lieu de dire l’é-

toile de Saturne, de Jupiter, de Mars, etc., em-
ploie cesexpressions : c Le premier est appelé Sa-
turne par les mortels, puis l’astre que vous nom.
mez Jupiter, le terrible et sanglant météore de
Mars, etc. n Quand il dit que l’astre de Jupiter
est propice et bienfaisant au genre humain , que
le météore de Mars est sanglant et terrible, il fait
allusion à la blancheur éclatante de la première,
età la teinte roussâtre de la seconde, ainsi qu’a
l’opinion de ceux qui pensent que ces planètes
influent, soit en bien, soit en mal, sur le sort des
hommes. Suivant eux , Mars présage générale-

.ment les plus grands malheurs, et Jupiter les
événements les plus favorables.

Si l’on est curieux de connaître la cause qui a
fait attribuer un caractère de malignité à des
substances divines (telle est l’opinion qu’on a
de Mars et de Saturne), et qui a mérité à Jupi-
ter et à Vénus cette répuntion de bénignité que

leur ont donnée les professeurs de la science gé-
néthliaque, comme si la nature des êtres divins
n’était pas homogène, je vais l’exposer telle qu’on

la trouve dans le seul auteur que je sache avoir
traité cette matière. Ce qu’on va lire est extrait

mana persuasio est, quœ stellis numéro: et nomma fe-
cit. Non enim ait illam, que: Saturnia est, sed quam in
terris Saturniam nommant; et, illefulqor, qui diei-
tur Joris, et quem Marlium dicitis : adeo expressit in
singulis, nomina hæc non esse inventa natura: , sed homi-
num commenta, significationi distinctionis aœommodata.
Quod vero fulgorem Jovis liumauo generi pmspernm et
salutatem,contra , Martis rutilnm et terribilem terris vo-
cavit; alterum tractum est ex stellarum colore, (nain ful-
get Jovis , rutilat Martis) allcrum ex tractum eorum, qui
de his stellis ad hominum vitam manare volant adversa,
vel prospéra. Nain plerumque de Martis stella terribilia,
de Jovis salutaria evenire deiiniunt. Causam si quis forte
allias quærat, unde diviuis malevolentia, ut stella ma-
letica csse dicatur, (sicut de Martis et Saturni stellis exis-
tiniatur) aut cur notabilior benignitas Jovis et Vent.»
ris inter genctliliacos habeatur, cum sit divinorum nua
natura; in médium proferam rationem, apnd unum
omnino, quod sciam , lectam : nam Ptolemæus in libris
tribus , qnos de Harmonia composuit, patefecit causam,
quam breviter explicabo. Ccrti, inquit, sunt numeri, per
quos inter omnia, quœ sibi convenienter jungnntur et
aptantur, fit jugabilis competeutia; nec quidquam potest
alteri, nisi per bos numéros, convenue. Sont autem hi
epitritus, liemiolius, epogdous, duplaris, triplaris, qua.
druplaris. Qnæ hoc loco interim quasi nomina numerorum
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des trois livres qu’a écrits Ptolémée sur l’harmo-

nie.
La tendance, dit ce géographe astronome,

que montrent des substances diverses a se lier et
a s’unir par d’étroits rapports, est l’effet de quel-

ques nombres positifs sans l’intermédiaire des-
quels deux choses ne pourraient opérer leur jonc-
tion : ces nombres sont l’épitrite, l’hémiole,
l’épogdous, la raison double, triple et quadruple.

Nous ne donnons ici que leurs noms; plus tard,
en parlant de l’harmonie du ciel, nous aurons
une occasion favorable de faire connaitre leurs
valeurs et leurs propriétés. Tenons-nous-en,
pour le moment , a savoir que sans ces nombres
il n’y aurait dans la nature ni liaison ni union.

Le soleil et la lune sont les deux astres qui ont
le plus d’influence sur notre existence; car , sen-
tir et végéter sont deux qualités inhérentes à
tous les êtres périssables : or, nous tenons la
première du soleil, et la seconde du globe lu-
naire : nous devons donc a l’une et à l’autre
étoile le bienfait de la vie. Cependant les cinq
autres sphères mobiles partagent avec le soleil
et la lune le pouvoir de déterminer nos actions
et leurs résultats. Parfois il arrive que les cal-
culs des nombres mentionnés ci-dessus , établis
sur la position relative de ces deux derniers glu.
bes et des cinq premiers, ont un rapport exact,
et quelquefois aussi ce rapport est nul. Ces con-
venances de nombres existent toujours entre
Vénus et Jupiter, et entre le soleil et la lune;
avec cette différence que l’union de Jupiter et
du soleil est cimentée par la totalité des rela-
tions numériques, tandis que celle de Jupiter
avec la lune ne l’est que par plusieurs de ces
rapports; de même l’association de Vénus et de

la lune est garantie par l’accord de tous les nom-
bras, et celle de Vénus et du soleil l’est seule-

aœipiss volo. ln sequentibus veto , cum de harmonia «en
loquemur, quid sint hi numeri , quidve passim, oppor-
tunius speriemus; mode hoc nosse sufliciat, quia sine
his numeris nulla ooliigatio, nulla potest esse concordia.
Vilain rem nostram præcipue, sol et luna moderantur; nam
cum sint caducorum corporum hœc duo propria, sentire
vel crescere : alaomtxàv, id est, seniiendi natura, de
sole; MXÔY autem, id est, crescendi natura, de lunari
ad nos globositate perveninnt. Sic ulriusque luminis bene-
ficio bien nabis constat vifs, qua fruimur. Conversatio
hmm nostra, et proveatus actunm , tain ad ipsa duo lu-
mina, quam ad quinque vagas stellas refertur; sed harum
auburn alias interventus numerorum, quorum supra
(seimes mentionem, cum luminihus bene jungit ac ao-
eiat; alias nullus applicat numeri nexus ad lamina.
Ergo Venerea et Jovialis stella per hos numerus lumini
urique sociantur : sed Jovialis soli per omnes , lunæ vero
per pintes, et Vcaerea lunæ per omnes, soli per plures
numerus aggregatur. Hinc. licet utraque benefica credatur,
Jovis tamen stalle cum sole accommodatior est, et Vene-
rel cum lima : atqne ideo vitæ aostræ magie commo-
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ment par celui de plusieurs d’entre eux. Il suit
delà que de ces deux planètes, réputées béni-

gnes, savoir, Jupiter et Vénus, la première a
plus d’affinité avec le soleil, et la seconde avec la

lune. Elles nous sont donc d’autant plus favora-
bles, qu’elles ont des liaisons de nombres plus
intimes avec les deux astres qui nous ont donné
l’être. Quant aux planètes de Saturne et de
Mars, elles ne sont pas tellement privées de tous
rapports avec les deux flambeaux du monde,
qu’on ne puisse trouver au dernier degré de
l’échelle numérique l’aspect de Saturne avec le

soleil, et celui de Mars avec la lune; d’où l’on
voit qu’elles doivent être peu amies de l’homme,

puisqu’elles ont avec les auteurs de nos jours des
relations de nombres trop indirectes. Nous dirons
ailleurs pourquoi ces deux astres sont considé-
rés quelquefois comme dispensateurs de la puis-
sance et de la richesse : qu’on veuille bien se
contenter à présent de l’explication que nous
venons de danner sur les deux étoiles de Jupiter
et de Mars, l’une salutaire, et l’autre redouta-
ble. Selon Plotin, dans son traité intitulé du
Pouvoir des astres , les corps célestes n’ont au-

cun pouvoir, aucune autorité sur l’homme;
mais il affirme que les événements qui nous sont
réservés par les décrets immuables du destin peu-
vent nous être prédits d’après le cours, la sta-

tion et la rétrogradation des sept corps dont il
est question , et qu’il en est de ces prédictions
comme de celles des oiseaux, qui, soit en mouve-
ment, soit en repos, nous annoncent l’avenir
qu’ils ignorent "par leur vol ou par leur voix.
C’est dans ce sens que Jupiter mérite le surnom
de salutaire, et Mars celui de redoutable , puis-
que le premier nous pronostique le bonheur, et
le second l’infortune.

dant, quasi luminihus vitæ uostræ auctoribus numero
, rum ratione concordes. Salami autem Mariisque stellœ

ita non habent cum luminihus competcniiam, ut tamen
cliqua vel exirema numerorum linea Saturnus ad solem,
Mars aspiciat adlunam. ideo minus commodi vitæ huma-
næ existimantur, quasi cum vitre auctorihus apta nume-
rorum ratione non juncti. Cur tamen et ipsi nonnunquam
opes vel claritatem hominihns præstare credaulur, ad al-
icrum debct pertinere tractatum; quia hic suflicit ape-
ruisse rationem, car alla terrihilis, alia salutaris existi-
metur. Et Plotinns quidem in libro, qui inscrihitur , Si
fadant astre, pronuntiat, nihil vi, vel potestalc eorum
hominibus evenire; sed ca, quœ decreti necessilas in siu-
gulos sancit , iia per horum septem transitum statione re-
cessuvc monstrari , ut aves seu prætervolando , seu
stando, futurs permis , vel voœ significant nescieutes. Sic.
quoque tamcn jure vocahitur hic salutaris , ille tcrribilis;
cum per hune prospcra, per illum signiücentur incom-
moda.



                                                                     

G 2 MACROBE.Culte. xx. Des différents noms du soleil, et de sa gran-
deur.

Ce n’est pas un abus de mots, ni une louange
outrée de la part de Cicéron, que tous ces noms
qu’il donne au soleil, de chef, de roi, de modé-
rateur des autres flambeaux célestes, d’intelli-
gence et de principe régulateur du monde; ces
titres sont l’expression vraie des attributs de cet
astre. Voici ce que dit Platon dans son Timc’e,
en parlant des huit sphères : a Dieu, voulant
assujettir à des règles immuables et faciles a
connaître les révolutions plus ou moins promptes
de ces globes, alluma, dans la seconde région
circulaire, en remontant de la terre, les feux de
l’étoile que nous nommons soleil. r Qui ne croi-
rait, d’après cette manière de s’exprimer, que

les autres corps mobiles empruntent leur lu-
mière du flambeau du jour? Mais Cicéron, bien
convaincu que tous brillent de leur propre éclat,
et que la lune seule, comme souvent nous l’a-
vous dit, est privée de cet avantage, donne un
sens plus clair à l’énoncé de Platon , et fait en-

tendre en même temps que le soleil est le grand
réservoir de la lumière; car non-seulement il
dit de cet astre qu’il est le chef, le roi et le
modérateur des autres flambeaux célestes (ces
derniers mots prouvent qu’il n’ignore pas que les

planètes ont leur lumière propre), mais cette
qualification de chef et de roi des autres corps
lumineux a chez lui la même acception que celle
de source de la lumière éthérée, qu’emploie lié-

raclite.
Le soleil est le chef des astres, parce que sa

majestueuse splendeur lui assigne parmi eux le
rang le plus distingué; il est leur roi, parce
qu’il parait seul grand entre tous : aussi son
nom latin est-il dérivé d’un mot de cet idiome

Car. XX. De diversis nomlnlbus solis, deque ejusdem ma-
gnitudine.

in his auteur toi nominihus, quœ de sole dicuntur, non
frustra, nec ad lundis pompam, lascivil. oratio; sed res
verte vocahulis cxprimuntur. Du: et princeps, ait, et
moderator luminum reliquorum . mens mundi et tem-
peralio. Plato in Timæo, cum de octo sphæris loqueretur,
sic ait: Ut autem peripsos ocio circuitus celeritatis et
tarditatis certa mensura et ait, et noscatur; Deus in ambitu
supra terrain secundo lumen accendit, quad nunc solem
vocamus. Vides, ut hæc deiinitio vult, esse omnium
spina-rerum lumen in sole. Sed Cicero scions, etiam ceteras
stellas habcre lumen suum, solamque lucem, ut sæpe
jam diximus, proprio carere; obscuritatcm définitionis
hujus liquidius absolvens, et ostendeus, in sole maximum
lumen esse, non solum ait, du et princeps et modera-
lor lmniuum reliquorum (adeo et ceteras stellas scit
esse lamina), sedhunc ducem et principem, quem liera-
clitus ionien] cœlestislucis appellat. Dux ergo est, quia
omnes luminis majestate præcedit : princeps, quia ita
eminet , ut propterea, quod talis soins appareat , sol vo-
cetur : moderalor reliquorum dicitur, quia ipse cursus eo-

qui signifie seul. Il est le modérateur des autres
astres , parce qu’il fixe les limites dans lesquelles
ils sont forcés d’opérer leurs mouvements directs

et rétrogrades. En effet, chaque étoile errante
doit parcourir un espace déterminé , avant d’at
teindre le point de son plus grand éloignement
du soleil. Arrivée à ce point, qu’elle ne peut dé-

passer, elle semble rétrograder : et lorsqu’elle
est parvenue à la limite fixée pour son mouve-
ment rétrograde, elle reprend de nouveau son
mouvement direct. Tous les corps lumineux
voient donc dans le soleil le puissant modéra-
teur de leur course circulaire. Son nom d’intelli-
gence du monde répond à celui de cœur du ciel,
que lui ont donné les physiciens; et ce nom lui
est bien dû, car ces phénomènes que nous voyons

au ciel suivre des lois immuables , cette vicissi-
tude des jours et des nuits , leur durée respec-
tive , alternativement plus longue ou plus courte,
leur parfaite égalité à certaines époques de l’an-

née, cette chaleur modérée et bienfaisante du
printemps , ces feux brûlants du Cancer et du
Lion, la douce tiédeur des vents d’automne,
et le froid rigoureux qui sépare les deux saisons
tempérées, tous ces effets sont le résultat de la
marche régulière d’un être intelligent. C’est
donc avec raison qu’on a nommé cœur du ciel
l’astre dont tous les actes sont empreints de l’en-
tendement divin.

Cette dénomination convient d’autant mieux ,
qu’il est dans la nature du fluide igné d’être

toujours en mouvement. Or, nous avons dit
plus haut que le soleil avait reçu le nom de
source de la lumière éthérée; il est donc pour
ce fluide ce que le «sur est pour l’être animé.
Le mouvement est une propriété inhérente à ce

viscère; et, quelle que soit la cause qui suspende

rum recursusque certa definitionc spatii moderatur. Nain
certa spatii deiinitio est, ad quam cum unaquæque erratica
stalle recedens a sole pervenerit , tanquam ultra prohi-
beatur accédera, agi retro videtur; et rursus cum certain
partent recedendo contigerit, ad directi cursus consueta
revocatur. lia salis vis et potestas, motus reliquorum lu.
minum constituta dimensions moderatur. Mens mundi ita
appellatur, ut physicieum cor cœli vocavcruut. inde airai-
rum, quod omnia , qua: statuts ratione per cœlum fieri
videmus , diem noctemque, et migrantes inter utrumqae
prolixitatis brevitalisquc vices, et œrtis temporibus æquam
utriusque mensuram , dein verts demeutem tapotera, lot
ridum Cancri ac Leouis æstum , molliüem auctumnalis
aura: . vim frigoris inter utramque temperiem , omnia bien
salis cursus et ratio dispensat. J ure ergo cor «en dicitur,
per quem fluntomnia, quœ divinaratione fiai videmus. Et
est hæc causa, propte’r quam jure cor rœll vocetur, quod
natura ignis semperin matu perpemoqueagitatu est.Solem
autem iguis ætherei fontem dictum esse retuIimus; hoc est
ergo sol in æthere, quodin animaii cor : cujus ista natura
est, ne unquam cesset a moto; aut si brevis sit ejus quo-
cunque casu ah agitation œssatio , Inox animal interimat;
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un seul instant ce mouvement, l’animal cesse
d’exister. lci finit ce que nous avions a dire sur
ce titre d’intelligence du monde, donné au soleil
par Cicéron. Quant a la raison pour laquelle il
le nomme principe régulateur du monde, elle
est aisée à trouver; car il est tellement vrai que
le soleil règle la température non-seulement. de
la terre , mais celle du ciel, appelé avec raison
sphère du monde , que les deux extrémités de
cette sphère, les plus éloignées de l’orbite so-
laire, sont privées de toute chaleur, et languis-
sent dans un continuel état de torpeur. Nous
reviendrons incessamment sur cet objet , auquel
nous donnerons plus de développement.

Il nous reste maintenant a parler de la grau-
deur du soleil. Le peu que nous avons à dire à
ce sujet est appuyé sur des témoignages irrécu-
sables , et ne sera pas sans intérêt. Le principal
but des physiciens , dans toutes leurs recherches
sur la mesure de cet astre, a été de connaître
l’excès de sa grandeur sur celle de la terre. D’a-
près Ératosthène, dans son traité des mesures,
celle de la terre , multipliée par vingt-sept, donne
celle du soleil; et, selon Possidonius, ce multi-
pliœteur est infiniment trop faible. Ces deux sa-
vants s’appuient, dans leurs hypothèses , sur les
éclipses de lune : c’est par ce phénomène qu’ils

démontrent que le soleil est plus grand que la
terre, et c’est de la grandeur du soleil qu’ils
déduisent la cause des éclipses de lune; en sorte
que de ces deux propositions, qui doivent s’étayer
réciproquement, aucune n’est démontrée, et
que la question reste indécise; car que pennon
prouver à l’aide d’une assertion qui a besoin
d’être prouvée? Mais les Egyptiens, sans rien
donner aux conjectures , sans chercher a s’aider
des éclipses de lune , ont voulu d’abord établir

hase de eo, quod solem mundi mentem vocavit. Cur vero
et tcmperatio mundi dictus sit, ratio in aperto est. lla
enim non solum terram,sed ipsum quoque cœlum, quad
vere mundus vocatnr, temperari a sole, certissimum est,
ut extremitates ejus, quœ a via solis longissime recesse-
ront, omni careant bénéficie calorie, et une frigorie per.
petoltate tomescant; quod sequentibus apertius explica-
bitur. Restat, ut et de magnilndine ejus quam verissima
prædicalione , panes et non prœtereunda dicamus. Physici
hoc maxime oonsequi in omni cires magnitudinem salis
inquisitione voluerunt, quanto major esse possit, quam
terrai; et Entosthenes in libris dimensionum sic ait : Men-
sura terne septies et vicies mnltipliesta, mensuram salis
édicta. Possidonius diei! , mnlto multoque sæpius multi-
plicateur solis spllium effioere : et utcrque lunaris défec-
tusargnmentum pro seadvocat. ltacum solem volunt terra
majoral) probare, testimonio lunæ deticientis utuntnr :
un detectnmlunæoonantur asserere, probationem désolis
magnitudine mutnantur z et sic evenit, ut, dam utrum-
que de altéra adstmilur, neulrnm probablliter adstrualur,
saupe in media vicissim amante mutno testimonio. Quid
enim per rem adhuc probandam probetur? Sed Ægyptii ,

ne, LIVRE I. sapar des preuves isolées, et se suffisant a elles-
mêmes, l’excès de grandeur du soleil sur celle
de la terre, afin d’en conclure ensuite la cause
des éclipses de lune. Or, il était évident que ce
ne pourrait être qu’après avoir mesuré les deux

sphères qu’on arriverait a cette conclusion ,
puisqu’elle devait être le résultat de la comparai-

son des deus grandeurs. La mesure de la terre
pouvait être aisément déterminée par le calcul,
aidé du sens de la vue; mais, pour avoir celle
du soleil, il fallait obtenir celle du ciel, à travers
lequel il fait sa révolution. Les astronomes égyp-
tiens se décidèrent donc à mesurer d’abord le
ciel, ou plutôt la courbe que le soleil y décrit
dans sa course annuelle, afin d’arriver à la oon-
naissance des dimensions de cet astre.

C’est ici le moment d’engager ceux qui,
n’ayant rien de mieux a faire, emploient leurs
loisirs a feuilleter cet ouvrage; de les engager,
dis-je, à ne pas regarder cette entreprise de l’an-
tiquité comme un acte de folie , fait pour exciter
l’indignation ou la pitié. Ils verront bientôt que

le génie sut se frayer la route à l’exécution d’un

projet qui semble excéder les bornes de l’enten-
dement humain , et qu’il parvint à découvrir la
grandeur du ciel, au moyen de celle de la terre;
mais l’exposition des moyens qu’il employa doit
être précédée de quelques notions qui en facili-
teront l’intelligence.

Le milieu de tout cercle ou de toute sphère
se nomme centre, et ce centre n’est qu’un point
qui sert à faire connaitre , de manière à ce qu’on

ne puisse s’y tromper, ce milieu du cercle
ou de la sphère. En outre, toute droite menée
d’un point quelconque de la circonférence à un
autre point de cette même circonférence donne
nécessairement une portion de cercle; mais cette

nihil ad conjecturam loquentes sequestrato ac libero ar-
guincha), nec in patrocinium sibi lunæ del’cctum vocati-
tes, quanta mensura sol terra major sit,proliarc votuerunt,
ut tum demum per magnitudinem ejus ostenderent, un
lune deficiat. floc antem nequaquam dubitabatnr non posse
aliter déprehendi, nisi mensura et terra: et salis inventa ,
ut fieret ex collatione disaetio. Etterrena quidem dimensio
oculis rationem juvantibus de facili constabal; solis vero
mensuram aliter, nisi per mensuram oœli, per quod dis-
currit, inveniri non posse videmnt. Ergo primum meticn-
dum sibi oœlum illud, id est, iter solis, oonstituerunt, ut
per id possent modum salis agnoscere. Sed quæso, si quis
unquam tain otiosus, tamque ab omni erit serin feriatns,
ut hæc quoque in menus sumaL, ne talent veterum pro-
missionem, quasi insanité proximam, aut horrescat, sut
rideat.Etenim ad rem, quœ naturainœmprehensibilis vide-
batur, viam sibi fecit ingeninm : et per terrain, qui cœli
modus sit, reperit. Ut autem liquere possit ratio com-
menti, prius regulariter panes dicenda sunt’, ut sit rerum
sequentinm aditus instructior. ln omni orbe vel Spllæra
medietss centrum vocatur z nihilque aliud est centrum,
nisi pnnctum, quo sphæræ aut arbis médium œrtissima
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portion du cercle peut bien ne pas étresa moitié.
Il n’est divisé en deux parties égales que lorsque
la ligne est menée d’un point de la circonférence

au point opposé, en passant par le centre. Dans
ce cas, cette ligne se nomme diamètre. De plus ,
on obtient la mesure d’une circonférence quelcon-

que en multipliant par trois lediamètre du cercle,
et en ajoutant à ce produit le septième de ce
même diamètre. Supposons-le de sept pieds, le
produit par trois sera vingt-un; ajoutons a ce
produit le septième de sept pieds, c’est-à-dire
un pied, nous aurons vingt-deux pieds pour
la longueur de la circonférence. Nous pourrions
donneraces propositions la plus grande évidence,
et les appuyer de démonstrations géométriques,
si nous n’étions persuadés qu’elles ne peuvent
être l’objet d’un doute, et si nous ne craignions
de nous étendre outre mesure. Nous croyons ce-
pendant devoir ajouter que l’ombre de la terre,
occasionnée par l’absence du soleil, qui vient de
passer dans l’autre hémisphère, et qui répand
sur notre globe cette obscurité qu’on appelle la
nuit, égale en hauteur le diamètre de la terre
multiplié par soixante. Cette colonne d’ombre,
qui s’étend jusqu’à l’orbite solaire, ferme tout

passage à la lumière , et nous plonge dans les té-
nèbres. Commençons donc par déterminer la lon-
gueur du diamètre terrestre, afin de connaître
son produit par soixante : ces antécédents nous
conduiront aux mesures que nous cherchons.
Suivant les dimensions les plus exactes et
les mieux constatées , la circonférence de la
terre entière, y compris ses parties habitées et
celles inhabitables, est de deux cent cinquante-
deux mille stades: ainsi son diamètre est de

obscrvatione distinguitur: item ducta linea de quocunque
loco circuli , qui désignai. ambitum, in qnacnnque ejus-
dem circuli summitatc orbis partem aliquam dividat ne
cesse est. Sed non omni modo médiates est orbis, quam
scparat ista divisio. illa enim tantum linea in partes requa-
lcs orbem médium dividit, quœ a summo in summum ita
ducitur, ut necessc sil, eau] transira per centrum; et luce
linea , quœ orbem sic æqnaliter dividit, diamctros nuncu-
patur. item omnis dianietros cujuscunque arbis triplicata
cum adjectione septime: partis suæ, mensuram facit cir-
culi, quo orbis includitur: id est, si uncias septem te-
neat diametri longitude, et velis ex ea nosse,quot nncias .
orbis ipsius circulus tenant, triplicabis septem , et faciunt
viginti unum :his adjieics septimam partem, hocest,unum; ’
et pronuntiabis in vigintiet duabus unciis hujus circuli
esse mensuram, cujus dtametros septem unciis extendi- i
tut. Hzec omnia geometricis evidentissimisque rationibus ,
probare possemus, nisi et neminem de ipsis dubitarc ar-
bitraremnr, et caveremus justo prolixius volumen exten-
dere. Sciendum et hoc est, quod umbra terrer, quam sol
post occasum in inicriorehemisphaerio currens sursum
cogit emitti, ex qua super terrain fit obscuritas, quœ nox
vocatur, sexagies in aiium multiplie-nm ab ca mensura,
quam terræ dianietros habet; et hac longitudine ad ipsum
ctrculum, per quem sol cnrrit, erecta, conclusione lumi-
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quatre-vingt mille stades et quelque chose de
plus, seloncequiaété ditplushaut, que lacircon-
férence égale trois fols le diamètre, plus son sep-
tième : et comme ce n’est pas le circuit du globe,
mais son diamètre , qu’il s’agit de multiplier pour

obtenir la hauteur de l’ombre terrestre, prenons
pour facteurs les deux quantités 80,000 et60 ;el-
les nous donneront, pour l’étendue en élévation de

l’ombre de la terre a l’orbite du soleil, un pro-
duit de 4,800,000 stades. Or, la terre occupe le
point central de l’orbite solaire; d’où il suit que
l’ombre qu’elle projette égale en longueur le
rayon du cercle que décrit le soleil. Il ne s’agit
donc que de doubler ce rayon pour avoir le dia-
mètre de l’orbite solaire : ce diamètre est,
par conséquent, de 9,600,000 stades. Mainte-
nant, rien n’est plus aisé que de connaître
la longueur de la ligne circulaire parcourue par
l’astre du jour; il ne faut pour cela que tripler
cette longueur, puis ajouter au produit la sep-
tième partie de cette même longueur, l’on trou-
vera pour résultat une quantité de 30,170,000
stades, ou environ. Nous venons de donner
non-seulement la circonférence et le diamètre
de la terre, mais encore la circonférence et le
diamètre de la courbe autour de laquelle le soleil
se meut annuellement ; nous allons a présent
donner la grandeur de cet astre , ou du moins ex-
poser lcs moyens qu’employa la sagacité égyp-
tienne pour trouver cette grandeur. Les dimen-
sions de l’orbite solaire avaient été déterminées

au moyen de l’ombre de la terre; ce fut d’après
la mesure de cette orbite que le génie détermina
celle du soleil. Voici comment il procéda.

Le jour de l’équinoxe , avant le lever de cet

nis tenebras in terram refondit. Prodendum est igitur,
quanta diamètres terme sit, ut constet, quid possit sexa-
gies multiplicata colligerez unde. his prælibatis, ad tracta-
tum mensurarum, ques promisit, oratio revertatur. Evi.
dentissimis et indubitabilibus dimensiotiibus constitit,
universæ terne ambitum , quœ quibuscunque vel incoli-
tur, vcl inhabitabilisjacet, habere stadiorum millia ducenta
quinquaginta duo. Cum ergo tantum ambitus tenant, sine
dubio octoginta millia stadiorum , val non multo amplius
diamatros babel, secundum triplicaüonem cum septime
partis adjectione , quam superius de diamètre et circulo
regulariter diximns. Et quia ad efficieudam terrenæ um-
brzc longitudinem non ambitus terræ, sed dialnetri men-
sura multiplicanda est (ipsa est enim , quam sursum cons-
tat excresœre), ecxagies innltiplicaudatilii erunt oetoginta
millia, quœ lerræ diamètres habet; qua: faciunt quadra-
gies octies centena millia stadiomm esse a terra risque ad
salis cnrsum, quo nmbram terme diximus pertinere. Terra
autem in media cœlestis circuli, per quem sol cnrrit, ut
centrum locale est. 15mn mensura lerrenæ umbræ media-
tatem diamétri cœleslj efficiet : et si ab altera quoque
parte terræ par asque ad dimidium circuli mensura ten-
datur, intégra circuli, per quem sol cnrrit, diamètres in-
venitur. Duplicatis igitur illis quadragies coties œntenis
millibus, erit intégra diametros cœlestis circuli nonagics
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astre , on disposa sur un plan horizontal un vase
de pierre , hémisphérique et concave. De son
centre s’élevait un style parallèle a l’axe de la
terre , dont l’ombre , dirigée par la marche du so-
leil, devait indiquer chacune des douze heures
du jour, figurées par autant de lignes tracées au
dedans de ce vase. Or, on sait que l’ombre du
style d’une semblable horloge emploie autant de
temps à s’étendre de l’une à l’autre de ses ex-

trémités, que le soleil en emploie , depuis son le-
ver jusqu’à son coucher, a parcourir la moitié
du ciel, ou l’un des deux hémisphères; car il
n’en achève le tour entier qu’en un jour et une
nuit. Ainsi, les progrès de l’ombre dans le vase
sont en raison de ceux du soleil dans le ciel. Au
moment donc ou cet astre allait paraître, un
observateur attentif se plaça près du cadran
équinoxial parallèle a l’horizon; et les premiers
rayons venaient d’atteindre les sommités du
globe, lorsque l’ombre, tombant du haut du
style , vint frapper la partie supérieure du vase.
Le point frappé par cette ombre fut aussitôt noté;
et l’observation , continuée aussi longtemps que
le disque solaire se fit voir tout entier, cessa
des que la partie inférieure de son limbe toucha
l’horizon ;alors la ligne jusqu’à laquelle l’ombre

venait de parvenir dans le vase fut également
marquée. L’on prit ensuite la mesure de l’espace

renfermé entre les deux traits, et qui donnait

sexies centenis millibus stadiorum : et inventa diametros
facile mensuram nabis ipsius quoque ambitus prodit. Hanc
enim summam, quam diametros fecit, debes ter multi-
plicare, adjecta parte septime , ut sæpe jam dictum est: et
ita inventes totius circuli, per quem sol cnrrit, ambitum
stadiorum habcre trecenties centena millia , et insuper
centum septuaginta millia. His dictis, quibus mensura,
quam terra: vcl ambitus, vel diametros babet , sed et cir-
euli modus, per quem sol cnrrit, vel diametri ejus, os-
tenditnr : nunc quam.solis esse mensuram, vel quemad-
modum illi prudentissimi deprebenderint, indicemus. Nain
aient ex terreras ambra potuit circuli , per quem sol ment,
deprehendi magnitudo; ita per ipsum cireulum mensura
colis inventa est, in hune modum procedcnte inquisitionis
ingénie. Æquinocttali die ante solis orium æquabiliter
locatum est saxeum vas in beniispbœrii speciem cavala
ambition cnrvatum , infra per lineas désignato duodeeim
diei horarnm numéro, ques stili prominentis umbra cum
transita nolis prætereundo distingnit. Hoc est autem, ut
animas, hujusmodl vasis omcîum. ut tanto tempera a
prime ejus extremitate ad altcram usque stili ambra per-
currat, quanto sol medietatem cati ab ortu in oceasum,
tanins scilicet liemisphærîi oonversione, metitur. [Nain to-
fius cœli intégra conversio diem noctemqne concludit; et
ideo constat, quantum sol in circule suc, tantum in hoc
vase umbram meare. Huicigitur mqnabilitcr collocato ciron
tempus solin ortui propinquantis inhresitditigens observan-
tis obtutus: et cum ad primum solis radium , quem de se
emisll prima antimites arbis, émergeas timbrai, de stili
décident sommitale, primam carvi labri eminentiam con-
tigit; locus ipse, qui umbrœ primitias excepit, notæ im-
pression signatus est ; observatumque , quamrlin super ter-
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celle du diamètre du soleil. Elle au trouvée
égale a la neuvième partie de l’intervalle compris

entre la partie supérieure du vase et la ligne qui
indiquait la première heure. Il fut ainsi démon.
tré qu’a l’époque de l’équinoxe, le soleil présente

neuf fois son diamètre dans une heure; et
comme son cours, dans l’un des hémiSpbères,
ne s’achève qu’en douze heures, et que neuf fois

douze égalent cent huit, il est évident que le
diamètre du soleil estln cent huitième partie de
la moitié du cercle équinoxial, ou la deux cent
seizième du cercle entier. Mais nous avons dé-
montré que la longueur de cette ligne circulaire
est de 30,170,000 stades : donc la deux cent
seizième partie de cette quantité , ou environ
140,000 stades, est la mesure du diamètre so-
laire; ce qui est presque le double de celui de la
terre. Or, la géométrie nous apprend que de deux
corps sphériques, celui dont le diamètre est le
double de celui de l’autre a huit fois sa circonfé-

rence : donc le soleil est huit fois plus grand que
la terre. Cette mesure de la grandeur du soleil
est un extrait fort succinct d’un grand nombre
d’écrits sur cette matière.

en". XXI. Pourquoi l’on dit que les étoiles mobiles
parcourent les signes du zodiaque, bien que cela ne
soit pas. De la cause de l’inégalité de temps qu’elles
mettent respectivement à faire leurs révolutions. Des

nm ita solis orbis intcgcr appareret, ut îma ejus summis
tas adhuc borizonti videretur insidere, et Inox locus, ad
quem umbra tune in vase migraverat, annotatus est : ba-
bitaquedimensione inter amhas umhrarum notas , quæiu:
tegrum salis orbem, id est, dialnetrum , natte de duabus
ejus summitatibus metiuntur; pars nona reporta est ejus
spatii , quod a summo vasis labre usque ad bora: prima:
lineam continetur. Et ex hoc oonstitit, quad in cursu salis
unam temporis æquinoctialis boramffaciat repetitus novice
orbis ejus amassas. Et quia conversio cœlestis bemisphæ-
rii, peractis borts duodecim, diem condit; novice auteur
duodecim etiiciunt œntum oeto : sine dubio solis diame-
tros œntesima et octave pars bemispbærii æqninoctialia
est. Ergo œquinoctialis totiuscirculi duœntesima sexla de-
cima pars est. [poum autem drculum habcre stadia-Inn
trecenties centena millia, et insuper centum et septuaginta
millia, antelatis probatum est. Ergo si ejus summæ du-
centesimam sextamdecimam partent perfecte constitutive.
ris, mensuram diametrl salis invenies. Est autan: pars illa
fere in centnm quadraginta minibus. Diametros igitur nolis
oentnm quadragiuta rniliium fare stadiorum esse dicenda
est : unde pæne duplex quam terra: diametros invenitui.
Constat autem gecmetricæ rationis examine , cum de duo-
bus orbihus altéra diametros duplo alteram vinoit, illum
orbem , cujus diametros dupla est, orbe altem coties esse
majorem. Ergo ex bis dicendum est, solem octies terra
casemajorem. lime de salis magnitudine brévité: de mul-
tis excerpta libavimus.

CAP. xxr. Qna rations inferiorum sphœrarum stella in no-
dlacl sisals mure dlcantur, cum in ils non sint: calque
ex illis alla breviorl, allia longlorl tampon zodiacl signa

- a
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moyens qu’on a employés pour diviser le zodiaque en
douze parties.

Nous avons dit qu’au-dessous du ciel des fixes,
sept sphères ayant un centre commun fontleurs
révolutions à une grande distance de la voûte cé-

leste, et dans des orbites bien éloignées les unes
des autres. Pourquoi donc dit-on que toutes par-
courent les signes du zodiaque, seul cercle de
ce nom , et formé de constellations fixées au ciel?
La réponse a cette question se déduit aisément
de la question même. Il est bien vrai que ni le
soleil, ni la lune, ni aucun des cinq corps er-
rants, ne peut pénétrer dans le zodiaque, et
circuler au milieu des constellations dont ses sl-
gnes sont composés; mais on suppose chacune de
ces sphères placée dans celui des signes qui se
trouve au-dessus de l’arc de cercle qu’elle décrit

actuellement. Ce cercle parcouru par la planète
étant, comme le zodiaque, divisé en douze par-
ties , lorsque l’étoile mobile est arrivée sur la
portion de cercle correspondante a celle du zo-
diaque attribuée au Bélier. on dit qu’elle est
dans le Bélier, et il en est de même pour toute
autre partie corrélative de l’un et l’autre cercle.

Au moyen de la ligure ci-après , il sera facile
de nous comprendre; car l’entendement saisit
mieux les objets quand il est aidé par la vue.

Soient A , B, C, D, etc., le cercle du zo-
diaque qui renferme les sept autres sphères;
soit, a partir de A, le zodiaque divisé en douze
parties désignées par autant de lettres de l’al-
phabet; soit l’espace entre A et B occupé par le
Bélier, celui entre B et C par le Taureau , celui
entre C et D par les Gémeaux , et ainsi de suite ;

pérennant : et quomodo circulus sodiums la duodeclrn
parles dlvisus sil.

Sed quoniam septem sphæras cœlo diximus esse subje-
etas, exteriore quaque quas interius continet ambiente,
longeque et a cœlo omnes et a se singulæ recesserunt :uune
quœrendum est, cum zodiacus anus sil, et is constat cœ-
losideribus infixis’, quamadmodum inferiorum sphærarum
stellæ in signis zodiaci meure dieantur. Nos longum est
invenire rationem, quœ in ipso vestibule excubat quœ-
stionis. Verum est enim, neque solem lunamve, neque
de vagis ullam ita in signis zodiaci terri, ut eorum side-
ribus miseeantur; sed in ille signe esse unaquœque per-
hibctur, quod babuerit supra vertioem in en, quœ illi si-
gne subjecta est, circuli sui regione discnrrens z quia sin-
gularum sphmrarnm circules in duodeeim partes , æque ut
zodiaeum, ratio divisit , et, quœ in eam parlem eireuli sui
venerit, quœ sub parte zodiaei est Mieti deputata, in
ipsum Arietem venisse coneeditur : similisque observatio
in singulas parles migrantibus stellis tenetur. Et quia
faciiior ad intellectumzper oculos via est, id quad sermo
descripsit, visas assignat. Esto enim zodiacus eirculus,
cuiadscriptum est A. intra hune septem alii orbes lacen-
tur : et zodiacus abA par Ordinem nuisis notis, quibus
moineau: litera: sequentes, in partes duodeeim dividan
«ter : sitque spatium, quod inter A et B clauditur, Arieti
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de chacun des points A, B, C, D, etc. , abaissant
des droites qui couperont tous les cercles jus-
qu’au dernier exclusivement, il est clair que
notre surface circulaire renfermera douze por-
tions égales, et que quand le soleil, on la [une ,
ou l’un quelconque des corps errants, parcourra
l’arc de cercle qui répond symétriquement a ce-
lui dont les deux extrémités sont terminées par

A et par B, on pourra supposer quece corpsse
trouve au signe du Bélier, parce qu’une droite
tirée d’un des points de l’espace attribué a ce si-

gne irait aboutir à l’arc de cercle que tracera
alors l’étoile emnte. On pourra en dire autant
des onze autres parties , dont chacune prendra
le nom du signe placé au-dessus d’elle.

Nous nous servirons encore de cette figure
pour rendre succinctement raison de l’inégalité
de temps qu’emploient respectivement les sphè-
res mobiles a se mouvoir autour d’un cercle tel
que le zodiaque , dont la dimension est la même
pour toutes, ainsi que celle de ses signes. Dans
un nombre quelconque de cercles concentriques,
le plus grand est le cercle extérieur qui les en-
veloppe tous, et le plus petit est le cercle inté-
rieur enveloppé par tous. Quant aux cercles in-
termédiaires , ils sont plus ou moins grands,
suivant qu’ils sont plus ou moins rapprochés du
premier , ou plus ou moins éloignés du dernier.
Il suit de la que la vitesse relative des sept sphé-
Ires tient à leur situation réciproque. Celles qui
ont de plus petits cercles à décrire achèvent leur
course circulaire en moins de temps que celles
dont les orbites sont plus étendues, car il œt
prouvé que leur vitesse absolue est la même;

deputatum; qnod intra B et C, Tauro; quad luter C et
D, Geminis; Cancre , quod sequitur, et reliquts per onti-
nem cetera. His constitulis , jam de singulis zodiaci nolis
et litteris singulæ decrsum lineæ per omnes circules ad
ultimum usque ducantnr: procul dubio per orbes singulos
duodenas partes dividet transitus linearum. ln quocunque
igitnr circula seu sol in illa, seu luna, vel de vagis quœ-
eunque discunat, cum ad spatium venerit, quod inter
lineas clanditur ab A et B, notis et litleris défluentes, in
Aricle esse dicetur; quia illic constituta spatium Arietis
in zodiaeo desigaatum super vertieem,sieut descripsimus,
habebit. Similitcr in quamcunque migraverit partent, in
signe, sub quo iuerit, esse dieetur.

Atque hœc ipsa descriptio eodem eompendio nos doce-
bit, sur enndem zodiacnm, eademque signa, aliæ tem-
pera longiore, aliæ breviore percurrant. Quoties enim
plures orbes inlra se Iocantur, sicut maximus est ille, qui
primas est, et minimus, qui locum ultimum tenet, in
de mediis, qui summo propior est, inferioribus major,
qui vicinior est ultimo, bœvior superioribua babetur.
Et inter hos igitur septem sphæras gradum celeritatis sua:
singulis ordo positionis adseripsit. ldeo stellæ, qui: per
spatia grandiora discurrunt, ambitum suum tempera
prolixiore confioiunt; quœ per angusta , breviore. Constat
enim, nullum inter ces celerius mais tardiusve proce-
dere. Sed cum sit omnibus idem modus meandi, tamtam
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la différence des temps employés est donc une
suite de la différence des espaces parcourus, et
cela est prouvé par les révolutions de Saturne et
de la lune. (Nous laissons maintenant de côté
les sphères intermédiaires , afin d’éviter les répè-

titions.)
Saturne, dont l’orbite est la plus grande, cm.

ploie trente ans à la parcourir, et la lune, dont
l’orbite est la plus petite , termine sa course en
vingt-huit jours. Lavitesse de chacune des autres
sphères n’est de même que le rapport quise trouve
entre la grandeur du cercle qu’elle décrit et le
temps qu’elle metale décrire. Nous devonsnous at-

tendre ici aux objections de ceux qui ne veulent
se rendre qu’a l’évidence. En voyant ces caractè-

res du zodiaque sur la figure que nous avons don-
née pour faciliter l’intelligence du sujet que nous
traitons , qui douce découvert, nous diront-ils ,
ou qui a pu imaginer dans un cercle du ciel ces
douze compartiments, dont l’œil n’aperçoit pas

la plus légère trace? L’histoire se chargera de
répondre à une question qui certes n’est pas dé-

placée; c’est elle qui va nous instruire des ten-
tatives pénibles et de la réussite de l’antiquité

dans cette opération du partage du zodiaque.
Les siècles les plus recules nous montrent les

Égyptiens comme les premiers mortels qui aient
osé entreprendre d’observer les astres et de me-
surer la voûte éthérée. Favorisés dans leurs tra-

vaux par un ciel toujours pur, ils s’aperçurent
que de tous les corps lumineux , le soleil, la lune
et les cinq planètes étaient les seuls qui erras-
sent dans l’espace, tandis que les autres étaient
attachés au firmament. Ils remarquèrent aussi
que ces corps mobiles, obéisth à des lois im-
muables , ne circulaient pas indistinctement dans

cis diversitatem lemporis solo spatlorum diversitas facit.
Nana, ut de mediis nunc prætermittamus, ne eadem sæpe
repetantur, quod eadem signa saturons annis triginta,
luna diebus viginti octo ambit et permeat, sols causa in
quantilate est circularum :quorum alter maximus’, alter
minimus. Ergo et ceterarnm singulæ pro spatii sui mode
tempos meandi ont extendunt, aut contrahunt. lloc loco
diligens rerum discussor inveniet, quad requirat. Inspec-
tis enim zodiaci nolis, ques monstre! in præsidium, lidei
advocata descriptio : Quis vera, inquiet, circi eœlestis
duodecim partes aut invenit , ont feclt , maxime cum nulla
oculis subjiciantur exordia singularum? Haie igitur tout
necessariæ interrogationi historia ipsa remoudrait , factum
referens, quo a veteribus et tentais est tan: diiïicilis, et
dlecta divisio. Ægyptiorum enim retro majores, ques
constat primos omnium eœlum serutari et metiri anses,
poslquam perpetuæ apnd se sercnitatls obsequio cœlum
semper suspectu libero intuentes deprehcnderunt,uni-
versis sel stellis , rel sideribus inüxis cœlo, cum sole solas
et luna quinque stellas vagari ; nec bas tamen per omnes
cœli partes passim ac sine certa erroris sui loge discurrere;
nunquam denique ad septemtrionalem vertieem devinre;
bouquinai advaustralis poli ima demergi; sed intra uuius

toutes les régions’du ciel ; que jamais ils ne gra-
vissaient j usqu’au sommet de l’hémisphère boréal,

et qu’ils ne descendaient jamais jusqu’aux con-
fins de l’hémisphère austral; mais que tous fai-
saient leurs révolutions autour d’un cercle obli-
quement situé , et qu’ils ne le dépassaient en au-

cun temps. lis observèrent encore que la marche
directe ou rétrograde de ces astres n’était pas
respectivement isochrone , et qu’on ne les voyait
pas, en un même temps, à un même point du
ciel ; que tel d’entre eux se montrait quelquefois
en avant, quelquefois en arrière des autres, et
parfois aussi semblait stationnaire. Ces divers
mouvements ayant été bien saisis, les astrom»
mes jugèrent convenable de se partager le cercle
objet de leurs études, et de distinguer chacune
des sections par un nom particulier. ils devaient
aussi, chacun pour la portion qui lui serait
échue, observer l’entrée, le séjour, la sortie et

le retour de ces étoiles mobiles , et se faire part
réciproquement de leurs observations, dont les
plus intéressantes seraient transmises a la posté-
rité.

On disposa donc deux vases de cuivre; l’un
d’eux , percé au fond comme l’est une clepsydre,
était supporté par l’autre, dont la base était in-
tacte. Le vase supérieur ayant été rempli d’eau ,

et l’orifice de son fond fermé pour le moment,
on attendit le lever de l’une des étoiles fixes les
plus remarquables par leur éclat et leur scintil-
lation. Elle parut a peine a l’horizon , qu’on dé-
boucha l’orifice pour que l’eau du vase supérieur
pût s’écouler dans le vase inférieur. L’écouie-

ment eut lieu pendant le reste de la nuit et pen-
dant tout le jour suivant, jusqu’au retour de la
même étoile. Aussitôt qu’elle se montra, il tut

obliqui circi limitem omnes habcre discursus; nec omnes
tamen ire pariter et redire, sed alias aliis ad enndem lo-

cum pervenire temporibus; mrsus ex his alias accédera»;
retro agi alias, videriqne stars nonnunquam z postquam ,
inquam, hæc inter cas agi videmnt, certas sibi partes
decreverunt in ipso circo constituere, et divisionlbus an-
notera, ut certa casent locorum nomma, in quibus cas
morari, vel de quibus exisse, ad quæve mrsus esse ven-
turas, et sibi inviœm annuntiarent, et ad posteros nos-
cenda transmitterent. Duohus igitur vasis æneis prœpa-
ratis, quorum alteri fundus erat in modum clepsydræ
forains, illud, quad erat inicgrum, vacuum subjeeerunt,
pleno aquæ altero superposito, sed mcatu ante munito,
et quamlibct de infixis unam clarissimam stellam lucide-
que notabilem orientem observaverunt. Quæ ubi primum
cœpit emergere, mox mauitione subducta permiserunt
subjeeto vasi aquam superioris influera z iluxitque in
noctis ipsins et sequentis diei finem, atque in id noctis
secondas, quamdiu eadcm stelia ad ortum mrsus rever-
teret: quœ ubi apparere vix cœpit, inox aqua’, qu:
influebat, amota est. Cum igitur observatæ stellæ itus se
reditus integram significaret cadi eouversionem, mensuram
sibi en" in squat-déifie fluxu susceptæ quantitate posuL-

s.
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arrêté. La présence du même astre au même
point ou la veille il s’était fait voir ne permettant
pas de douter que le ciel n’eût fait sur lui- même
une révolution entière , les observateurs se créè-
rent, de la quantité d’eau écoulée, un moyen
pour le mesurer. A cet effet, le fluide ayant été
divisé en douze parties parfaitement égales, on
se procura deux autres vases tels que la capacité
de chacun d’eux égalait une de ces douze par.
ties; l’eau fut ensuite entièrement reversée dans

le vase qui la contenait primitivement, et dont
on avait eu soin de fermer l’orifice; on posa ce
même vase sur l’un des deux plus petits, et l’é-

gal de celui-ci fut mis à côté de lui, et tenu tout
prêt à le remplacer.

Ces préparatifs terminés, nos astronomes, qui
s’étaient attachés pendant une des nuits suivan-
tes à cette région du ciel dans laquelle ils avaient
étudié longtemps les mouvements du soleil,de
la lune et des cinq planètes (et que plus tard ils
nommèrent zodiaque), observèrent le lever de
l’étoile que depuis ils appelèrent le Bélier. A
l’instant même l’eau du grand vase eut la liberté

de couler dans le vase inférieur : ce dernier étant
rempli fut a l’instant suppléé par son égal en
contenance, et mis à sec. Pendant l’écoulement
du premier douzième de l’eau , l’étoile observée

avait nécessairement décrit la douzième partie
de son arc, et les circonstances les plus remaro
quables de son ascension , depuis le lieu où elle
s’était d’abord montrée jusqu’à celui où elle se

trouvait a l’instant où le premier vase fut plein ,
avaient été assez soigneusement suivies pour que
le souvenir en fût durable. En conséquence,
l’espace qu’elle avait parcouru fut considéré

runt. Hac ergo in partes æquas duodeeim sub iida dimen.
atone divisa, alia duo hujus capacitatis procurata suut
vasa, ut siugula tantum singulas de illis duodecîm parti-
bus ferrent : totaque rursus aqua in vas suum pristinum ,
foramine prius clause , refusa est : et de duobus illis vasis
capacitatis minoris alterum subjeeerunt pleno, alterum
juxta expedltum paratumque posuerunt. His præparatis,
nocte alia in illajam cœli parte , per quam solem lunamque
et quinque vagas meare diuturna observatione didiœrant,
quamque postes zodiacum vocaverunt, asœusurum obser-
vavcrunt sidus, cui postes nomen Arielis indiderunt.
Hujusincipiente ortu , statim subjecto vasi superpositæ
aquae iluxum dederunt : quad ubi eompletum est , mox eo
sublato effusoque, alterum simile subjecerunt, eertis si.
guis observatis, ac memoriter annotatis; item ejus loci
stella , qua: oriebatur, cum primum vos esset impletum,
intelligentes, quod eo tempore , que totius aquæ duodéci-
ma pars fluait, pars eœli duodecima conscendit. Abillo
ergo loco, que oriri incipiente aqna in primum vas cœpit
influere, asque ad locum, qui oriebatur, cum idem pri-
mum vas impleretur, duodeeimam partem cœli, id est,
uuum signum , esse dixerunt. Item secundo vase impleto ,
et max retracio illo, similc quad olim eil’usum parave-
rant . iterum subdiderunt , notato similiter loco, qui émer-
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comme l’une des douze sections du cercle décrit

par les corps errants, ou comme un des signes
de ce cercle. Lorsque le second vase fut empli,
on mit à sa place celui qui avait été vidé précé-

demment; et les observations ayant été faites
pendant cette seconde station avec autant de
soin que pendant la première , le second espace
tracé dans le ciel par l’étoile, à partir de la li-
gne ou finissait le premier signe jusqu’à celle. qui
bordait l’horizon au moment ou le second vase
s’était trouvé plein, fut regardé comme la se-
conde section ou le second signe.

En procédant de la sorte jusqu’à épuisement
des douze douzièmes de l’eau, c’est-à-dire en

changeant successivement les deux petits vases,
et en faisant, dans l’intervalle de ces change-
ments, des remarques sur les différentes tran-
ches du firmament qui s’étaient avancées de
l’orient à l’occident, on se retrouva sur la ligne
ou l’opération avait commencé. Ainsi fut termi-

née cette noble entreprise de la division du ciel
en douze parties, à chacune desquelles les astro-
nomes avaient attaché des points de reconnais-
sance indélébiles. Ce ne fut pas le travail d’une

nuit, mais celui de deux, parce que la voûte
céleste n’opère sa révolution entière qu’en vingt-

quatre heures. Ajoutons que ces deux nuits ne
se suivirent pas immédiatement; ce fut à une
époque plus éloignée qu’eut lieu la seconde opé-

ration, qui comple’ta, par les mêmes moyens
que la première, la mesure des deux hémis-
phères.

Les douze sections reçurent le nom collectif
de signes; mais on distingua chacun de ces signes
par un nom particulier, et le cercle lui-même

gebat, cum secundum vas esset impletum : et a fine primi
signi usque ad locum , qui ad secundæ aquæ finem oricha-
tur, secundum signum notatum est. Atque ita vicissim
vasa mutando, et per singulas influentis aquæ partes sin
gulos sibi ascendentium cœli partium limites annotando,
ubi eonsummata jam omni per duodecim partes aqua, ad
primi signi exordia perventum est z sine dubio jam divi-
sas, ccrtisque sibi observationibus et indiciis annotatas
duodecim cœli partes tentas compotes machinationis ha-
buerunt. Quod non nocte una, sed duabus, effectum est;
quia omne cœlum uns nocte non volvitur, sed per diem
vertitur pars ejus media, et medietas reliqua per noctem.
Nec tamen cœlum omne duarum sibi proximarum noctium
divisit inspectio :sed diversorum tcmporum noctuma di-
mensio utrumque hemisphœrium paribus aquæ vicibus
annotavil. Et lias ipsas duodeeim partes signa appellarl
maluerunt: canaque singulis vocabula gratis significatio-
nis adjecta sunt z et, quia signa Græeo nominé (État:
nuncupantur, circum ipsam Zodiacurn quasi signifiai-un
voeaverunt. liane autem rationem iidem illi cor Arietcm ,
cum in sphæra nihil primum nihilque postremum si! , pri-
mum tamen diei maluerint , prodiderunt. Aiunt, incipienta
die illo, qui primas omnium luxit, id est, quo in hune
fulgorem cœlum et clementa purgata sunt , qui ideo mun-
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prit le nom de zodiaque, c’est-à-dire porte-signe,
du mot grec («38m , qui signifie signe ou indice.

Voici maintenant le motif qui, suivant ces
premiers observateurs du ciel, les a engagés à
assigner au Bélier le premier rang sur un cercle
qui ne peut offrir ni première ni dernière place.
. Au moment où commença le jour qui éclaira le
premier l’univers, et où tous les éléments, sor-
lis du chaos, prirent cette forme brillante qu’on
admire dans les cieux, jour qu’on peut appeler
avec raison le jour natal du monde , on dit que le
Bélierse trouvait au milieu du ciel. Or, comme
le point culminant est, en quelque sorte , le som-
met de notre hémisphère, ce signe fut placépour
cette raison à la tète des autres signes, comme
ayant occupé, pour ainsi dire, la tète du monde
à l’instant où parut pour la première fois la lu-
mière. n Ils nous disent aussi la raison qui lit as-
signer un domicile à chacune des planètes. a A
cet instant de la naissance du monde, ajoutent-
ils, qui trouva le Bélier au sommet du ciel, le
Cancer montait à l’horizon, portant le croissant
de la lune; il étailimmédiatement suivi du Lion,
sur lequel était assis le soleil; venaient ensuite
Mercure avec la Vierge , Vénus avec la Balance,
et Mars avec le Scorpion; après eux paraissaient
Jupiter et le Sagittaire, et enfin Saturne sur le
Capricorne fermait la marche. -

Chacune de ces divinités astrales présida donc
au signe dans lequel on croyait qu’elle se trou-
vait quand l’univers sortit du chaos. Dans cette
distribution des signes, l’antiquité, qui n’attri-

hua au soleil et à la lune que celui seulement
dans lequel chacun d’eux était originairement,
en donna deux aux cinq autres étoiles; et cette
seconde distribution , inverse de la première,
commença où celle-ci avait fini.

dl natalis jure vocitatnr, Arietem in medio cœlo fuisse :
et , quis medium eœlnm quasi mundi vertex est, Arietem
pmpteree primum inter omnes habitum, qui ut mundi
capul in exordio lucis appareil. Subneetunt etiam causam,
eur bæeipss daodecim signa assignats sint diversomm
neminem potestati. Aiunt enim, in hac ipse genitura
mundi Miels, ut diximus, medium atrium lenenle, ho-
nni fuisse mundi naseentis, Cancre geslante lune lunam.
Post hune sol cum Leone oriebatur, cum Mercerie Virgo ,
Libre cum Venere; Mars erat in Scorpio; Sagillsrium
Juppider obtinebat; in Capricorne Saturnus meabat. Sic
factum est, ut singuli eorum signorum domini esse dicen-
lur, in quibus, cum mandas nasceretur, fuisse creduntur.
Sed duobus quidem luminihus singula tantum signa, in
quibus tune fuel-am , assignavil antiquilss, Cancrum lu-
ne, soli Leonem; quinque vero stellis prester illa signa,
quibus tune ininterebant, quinque reliqua sic adjeeit ve-
tallas, ut in assignandis a tine prioris ordinis ordo secun-
dus ineiperel. Superius enim diximus, in Capricorne Sa.
tumnm pantennes fuisse. Ergo secundo adjeelio cum
primum fecit, qui ultimus ruent. [deo Aquarius, qui
Caprioomum sequitur, Satumo datur; .lovi , qui ante Sa-

69

Nous avons vu plus haut que Saturne, domi-
cilié au Capricerne, avait été le dernier partagé;

cette fois-ci, il le fut le premier, et réunit au
Capricorne le Verseau qui le suit; Jupiter, qui
précède Saturne, eut les Poissons; et Mars, qui
précède Jupiter, eut le Bélier; le Taureau échut

à Vénus, qui marche devant Mars; et les Gé-
meaux formèrent le second lot de Mercure, pré-
curseur de Vénus. Remarquons que l’ordre ob-
servé ici par les planètes , soit que la nature l’eût
ainsi réglé dans l’origine des choses, ou qu’il
l’eût été par l’ingénieuse antiquité , est le même

que celui assigné par Platon à leurs sphères. Selon

ce philosophe, la lune occupe le premier rangen
remontant de la terre; au-dc-ssus de la lune est
le soleil ; viennent ensuite Mercure, Vénus, Mars,
Jupiter et Saturne. Mais ce système est assez
solide pour n’avoir pas besoin d’un tel appui.

Nous avons rempli, je crois , et aussi briève-
ment que possible, l’engagement que nous avions
pris de développer quelques-unes des dernières
expressions de Cicéron, en commençant par la
sphère aplane, et en finissant par celle dela lune,
limite des êtres immatériels. Nous avons d’abord
démontré le mouvement du ciel sur lui-même,
et la nécessité de ce mouvement; ensuite nous
avons prouvé, par des raisons sans réplique,
la marche rétrograde des sept sphères inférieu-
res; pnis nous avons fait connaître la diversité
des opinions relativement au rang des planètes,
la cause de cette diversité, et l’opinion la plus
probable à ce sujet. Nous avons aussi indique la
raison pour laquelle la lune est la seule des étoio
les mobiles qui ne brille qu’en empruntant les
rayons du soleil, et nous n’avons pas laissé igno-
rer le motif qu’ont eu ceux qui ont donné le qua-
trième rang à l’astre du jour, pour dire qu’il se

tumum crut, Pisces dieanlur; Arias Msrti, qui prœeesse-
rat Jovem; Taurus Venerl, quem Mars sequebalnr; Ge-
mini Mereurio, post quem Venus ruent, deputati sent.
Notandnm hoc loco, quod in genitura mundi vel ipse re-
rum providentia, vel vetuslalis ingenium hune stellis
ordincm dedit, quem Plate sssignavit splnæris earum , ut
essel lune prima , solseeundus, superhunc Mercurius, Ve-
nus quarta, hinc Mars, inde Juppiter,el Saturnus ultimus.
Sed sinehujus lumen rationis patroeinio, abunde Platoni-
eum ordinem prior ratio commodat. Ex his, que: de ver-
bis Ciceronis proxime prœlatis qnærenda proposuimus,
qua licuit brevitate, a summs spha’ra, quœ aplanes dici-
tur, asque ad lunam, quœ ultima divinorum est, omnia
jam , ut opiner, absolvimus. Nain et cœlum volvi, et en:
ils volvaiur, ostendimus; septemque sphæras contrarie
motu ferri , ratio indubitala palefecil; et de ipso aplana-
rum ordine quid diversi senserint, vel quid inter ces
dissensionem feeeril; quœve mugis sequenda sil sententia,
traclalus invenit. Nec hoc tacitum est, car inter omnes
stellas sole sine fretris radiis lune non lueest ; sed et que:
spatiorum ratio solem ab his quoque, qui enm inter se-
ptem quantum loarunl , non lamen abrupte medium, sed



                                                                     

70 MACROBE.trouve, non pas au centre, mais presque au cen-
tre des autres corps errants. La définition que
nous avons ensuite donnée des diverses qualifi-
cations du soleil a prouvé qu’elles ne sont pas
exagérées; de la, passant à sa grandeur, a
celle de son orbite, puis à celle du globe terres-
tre, nous avons exposé les moyens qu’employa
l’antiquité pour déterminer ces mesures.

Nous n’avons pas oublié de dire dans quelscns
il faut entendre que les étoiles errantes parcou-
rent le zodiaque , qui est si fort ail-dessus d’elles,
et nous avons rendu raison du plus ou du moins
de rapidité de leurs mouvements respectifs. Enfin,
nous avons terminé en expliquant la manière
dont le zodiaque lui-même a été divisé en douze

sections; nous avons dit aussi pourquoi le Bélier
a été reconnu pour le premier des signes, et
quelles sont les divinités qui président à tels ou
tels de ces signes.

Tous les êtres compris entre le ciel des fixes
et la [une sont purs, incorruptibles et divins,
parce que la substance éthérée dont ils sont for-
més est une et immuable. Au-dessous de la lune,
tout, à commencer de l’air, subit des transmu-
tations; et le cercle qu’elle décrit est la ligne de
partage entre l’éther et l’air, entre l’immortel et

le mortel. Quant a ce que dit Cicéron, a qu’au-
dessous de la lune il n’y a plus rien que de
mortel et de périssable, à l’exception des âmes

données à la race humaine par le bienfait des
dieux , x cela ne signifie pas que nos âmes soient
nées sur cette terre qu’elles habitent; mais il en
est d’elles comme des rayons que le soleil nous
envoie et nous retire successivement: bien qu’el-
les aient une extraction divine, elles n’en subis-
sent pas moins ici-bas un exil momentané. Ainsi

fera médium diei coegerit, publicalam est. Quid signifiœnl
nomina, quibus ils vooatur, ut laudari tantum putetur,
innotuit. Magnitude quoque ejus, sed et cœlestis, per
quem discurrit, circuli, œrrœque pariter, quanta sil, vel
quemadrnodum deprcbensa , monstratum est, subjeelarum
sphærarum slellæ quemadmodum Zodiaoo, qui supra
omnes est, terri dicanlur, vel que: ratio diversarum facial
seu celerem seu lardum recursum : sed et ipse Zodiaeus
in duodecim partes que ratione dirisus, curque Arles
primus habeatur, et quœ signa in quorum numinum di»
liane sint, sbsolutum est. Sed omnia hæc, quœ de summo
ad lunam neque perveniunl , sacra, inœrrupta, divins
sont: quia in ipsis est æther semper idem, nec unquam
recipiens inœquaiem variétalis æstum. Infra lunam et aer
et natura peumutalionis pariter incipiunt :et sicut œtlieris
et aeris, ita divinorum et caducorum loua oonfinium est.
Quod autem ait, nihil infra lunam esse divinum,
præter animes marrera Deorum [luminum generi da-
lot. non ile accipiendum est, animos bic esse, ut hic
nasci putentur : sed sicul solem in terris esse diocre sole-
mus, cujus radius advenit et recedit, ils animorum origo
rœleatis est, sed legs temporelle bospilaliialis hic exsulat.
llœc ergo regio divinum nihil babel ipse, sed recipit; et,

l’espace sublunaire n’a de divin que ce qu’il re-

çoit d’en haut, et il ne le reçoit que pour le rem-
dre; il ne peut donc regarder comme sa propriété
ce qui ne lui est que prêté. On aurait tort, au
reste, de s’étonner que l’âme ne tirât pas son

origine d’une région qui ne contient pas même
tous les éléments des corps. En effet, la terre,
l’air et l’eau, seules substances dont elle peut
disposer, ne suffisent pas pour vivifier les corps;
il faut de plus une étincelle du feu éthéré pour
donner aux membres formés de ce mélange la
consistance. la force et la chaleur nécessaires a
l’entretien du principe vital.

Nous n’en dirons pas davantage sur les sphè-
res supérieures et sur le fluide dont les couches
s’étendent entre la lune et la terre; c’est de ce
neuvième et dernier globe que nous allons mainte-
nant nons occuper.

Con. XXll. Pourquoi la terre est immobile, et pour-
quoi tons les corps gravitent vers elle par leur propre
poids.

a Pour votre terre, immobile et abaissée au mi-
lieu du monde, elle forme la neuvième sphère,
et tous les corps gravitent vers ce centre com-
mun. n

Il est des causes dans la nature qui, par leurs
effets réciproques, sont si étroitement liées les
unes aux autres , qu’elles forment un tout indis-
soluble : alternativement génératrices et engen-
drées, l’étroite union qu’elles forment ne pour-

rait jamais être rompue. Telles elles sont relati-
vement à la terre : tous les corps gravitent vers
elle, parce qu’elle est immobile comme centre.
Elle est immobile , parce qu’elle occupe la partie

quia reclpit, etiam remittit. Proprium autem habcre dico
rotor, si ci sempcr lencre licuisset. Sed quid mirum, si
animas de hac régions non constat, cum nec corpori
fabricando sole sutTeeerit? nam quia terra , aqus, et aer
infra lunam sont, ex his salis corpus fieri non potuil, quad
idoneum esset ad vilam : sed opus fuit præsidio ignis æ-
therei, qui terrenis membris vilain et animam sustinendi
commodaret vigorem , qui vitalem calorem et [secret , et
ferret. Hæe et de acre dixisse nos salis sil. Reslat, ut de
terra, quœ spbærarum nous, et mundi ultima est , dicta
necessaris disseramus.

CAP. XXii. Terra qua de musa lmmobilis slt, et omnia in
eam sue nutu feraniur pondéra.

a Nom ce quœ est media et nous tenus, n inquit , a ne-
n que monter, et intima est, in eam ferunlur omnia nutu
a sue pondera. w lliæ vere insolubiles eausæ sunt, quai
mutule inviœm nexibus vinciunlur, et, dam allers alte-
rsm facit, lia vicissim de se nascuntur, ut nunquam a ne.
turalis soeielatisamplexibus sepsrentur. Taliasuntvineula,
quibus terram natura constrinxit. Nam ideo in com fe-
runtur omnia , quia ut media non moulut : ideo autem
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la plus busse de la sphère universelle; et elle de-
vait occuper cette partie la plus basse , pour que
tous les corps pussent graviter vers elle.

Analysons chacune de ces propriétés, dont la
main de fer de la nécessité a formé un ensemble

indestructible. Elle est immobile. En effet, elle
est centre, et l’on a vu plus haut que dans tout
corps sphérique le point central est fixe. Cela
doit être, puisque c’est autour de ce point que se
meut la sphère. Elle est abaissée. Bien de plus
vrai ; car le centre d’un corps est également éloi-

gné de ses extrémités. Or, dans une sphère, la
partie la plus éloignée des extrémités en est aussi

la partie la plus basse. Si donc la terre est la
sphère la plus basse, il s’ensuit que Cicéron fait,

avec raison , graviter tous les autres corps vers
elle, puisque tous les graves tendent naturelle-
ment à descendre. C’est à cette propriété des

graves que notre globe doit sa formation. Voici
comment.

Dans l’origine des choses , les parties de la ma-
tière les plus pures et les plus subtiles gagnèrent
la plus haute région; ce fut l’éther : celles d’un
degré inférieur en pureté et en ténuité occupèrent

la seconde région; ce fut l’air. La matière offrait
encore des molécules fluides, mais formant des
globules susceptibles d’affecter le sens du toucher.
Leur ensemble donna l’élément de l’eau; il ne

resta plus alors de cette masse tumultuairement
agitée que ses parties les plus brutes, et en même
temps les plus pesantes et les plus impénétrables.
Ce sédiment des autres éléments resta au bas de
la sphère du monde: ainsi relégué dans la der-
nière région, et trop éloigné du soleil pour n’é-

tre pas exposé aux rigueurs d’un froid continuel,
ses particules se resserrèrent, s’agglomérèrent,

non movetnr, quia infime est :nec patent intima non
esse, in quam omnia feruntur. Harnm siugula, quœ inse-
parabiliter involuta rerum in se nécessitas vinait, tracta-
tus expediat. Non movetur, ait. Est enim centron. In
sphan autem solum centron diximus non moveri , quia
necesse est, ut circa aiiquid immobile spina-ra moveatur.
Adjecit, infirma est. Reste hoc quoque. Nain quad œntron
est, medium est. In sphæra vera hoc solum constat esse
imum, quad medium est : et si terra ima est, sequitur,
ut une dictum sit, in eam rem omnia. Semper enim na-
tura pouderaln imam deducit. Nom et in ipso mundo,
ut esset terra , sic factum est. Quidquid ex omni materia,
de qua tacts sont omnia, purissimum ac liquidissimum
fait, id tenuit summitatem, et œtlier voulus est. Pars
illa, oui miner pnritas, et inemt aliquid levis pouderis,
Ier exstitit, et in secunda delapsus est : post hæc, quad
adhuc quidem liquidum , sed jam asque ad tactus offen-
sam earpulentum ont, in aquæ fluxum coagulatum est.
Jan: vera, quad de omni silvestrl tumultu vastum, impe-
netnbile, densatum, ex defœcatis abrasum resedlt elemen-
tis, hæsit in ima : quad demersnm est stringenle perpe-
tuo pelu, quad eliminatum in ultimam mundi partent,
longinquitas salis coacervavit. Quod ergo in ooncretum

ne, LIVRE I. 71et cette concrétion devint la terre. Un air épais,
qui tient bien plus de la nature du froid terrestre
que de celle’de la chaleur salaire, l’enveloppe

de toutes parts, etla maintient a sa place, en
dirigeant sur elle ses exhalaisons denses et gla-
ciales. Ainsi tout mouvement, sait direct, soit
rétrograde, lui est interdit par cette atmosphère
qui agit en tous sens avec une égale force; elle
est aussi contrainte au repos, parce que toutes
ses parties pèsent vers son centre, qui, sans cette
pression, se rapprocherait des extrémités, et
ne serait plus alors également distant de tous
les points de la circonférence.

C’est donc vers la plus abaissée des sphères ,

vers celle placée au milieu du monde, et qui,
comme centre, est immobile, que doivent teu-
dre tous les corps graves, puisque son assiette
est le résultat de sa gravité.

Nous pouvons appuyer cette assertion d’une
foule de preuves, parmi lesquelles nous chaisi-
rons la chute des pluies qui tombent sur la terre
de tous les points de l’atmosphère. Elles ne se
dirigent pas seulement vers la portion de sur-
face que nous occupons, mais encore vers toutes
les autres parties convexes tant de notre hémi-
sphère que de l’hémisphère inférieur.

Si donc l’air condensé par les vapeurs froides

de notre globe se forme en nuages et se dissout
en pluies, et si ce fluide, comme on n’en peut
douter, nous enveloppe de tous côtés, il est in-
contestable que le liquide doit s’échapper de tau-
tes parts (j’en excepte la zone torride), et se por-
ter vers la terre, seul point de tendance des corps
pesants. Il ne reste , à ceux qui rejetteraient avec
dédain notre proposition, d’autre parti à prendre
que celui de faire tomber sur la voûte céleste toute

est, terra: nomen accepit. liane spissus aer, et terreno fri-
gori propior, quam salis calori , empare spiraminis donnio-
ris undique versum fulcit et cantinet: nec in recessum
aut acœssum moveri eam patitur vei vis circumvaliantis
et ex omni parte vigore simili librantis aune, vel ipsa
sphœraiis extremitas; quœ , si paululnm a media deviave-
rit, fit cuicunque vertici proprior, et imam relinquit. Quod
ideo in solo media est, quia ipse sala pars a quovis sphæ-
ne vertice pari spolia recedit. In banc igitur, quœ et ima
est, et quasi media , et non mavetur, quia œutron est,
omnia pandore terri necesse est : quia et ipsa in hune ia-
eum, quasi pondus, relapsa est. Arguments saut cum alla
innumera, tum præcipue imbres, qui interram ex omni
aer parie labuntur. Née enim in banc solem, quam ha-
bitsmus, superiiciem decidunt: sed et in latera, quibus
in terra globositas sphæralis emcitur, et in partem alte-
ram, quœ ad nos habeiur inferior, idem imbrium casas
est. Num si aer terrent frigoris exhalations densatus in nn-
bem oogitur, et in abrnmpit in imines; aer autem univer-
sam terrain circumfusus ambit : procul dubio ex omni
parte aeris , præter ustam calore perpetuo , liquor pluvian
lis émanat, qui undique in terram , quœ unica est stades
pouderum, déduit. Quod qui respnit, superest, ut æsli-



                                                                     

1a menons;la pluie, la neige ou la grêle qui ne tombe pas sur
la portion de la surface terrestre que nous habi-
tons; car le ciel est à une distance égale de tous
les points de la terre , et la prodigieuse étendue
en hauteur quiles sépare est la même pour ceux
qui fixent la voûte étoilée, soit de la région ou
nous sommes, soit de telle autre région boréale
ou australe de la sphère. Il suit de la que si tous
les corps ne gravitent pas vers notre globe, les
pluies qui , relativement à nous, ne suivent pas
la perpendiculaire, tendent vers le ciel ; assertion
qui est plus que ridicule.

Soit A, B, C, D, la terre, soit E, F, G, L,
M, l’atmosphère; divisons l’une et l’autre en

deux parties égales par la ligne E L, et plaçons-
nous dans l’hémisphère supérieur E, F, G, L, ou

A, B, C. Si tous les corps ne pesaient pas vers la
terre , nous ne recevrions dans l’intervalle qu’une
faible partie des pluies sorties du sein de l’atmos-
phère; celles qui viendraient de l’arc F, E et de
l’arc G, L se dirigeraientsur les couches d’air su-

périeures au fluide qui nous entoure , au vers le
ciel; et celles que laisserait échapper l’atmosphère
de l’hémisphère inférieur prendraient une direc-

tion contraire a A, C, D, et tomberaient on ne
sait ou. Il faudrait être fou pour réfuter sérieuse-
ment de telles absurdités. il est donc incantes-
tablement démontré que tous les corps gravitent
versla terre par leur propre poids. Cette démons-
tration nous servira quand nous agiterons la
question des antipodes. Mais nous avons épuisé
la matière qui était l’objet de la première partie

de notre commentaire : ce qui nous reste à dire
sera le sujet de la seconde. partie.

met extra banc Imam superficiem , quam incolimus , quid-
quid nivium , imbriumve, vel grandinum cadit, hoc totum
in cœlum dosera dénuere. Clnlum cairn ab omni parte
terne æquabiliter distat; et ut a nastra liabitatione, ita
et a lateribus, et a parte, quœ ad nos habetur inlerior,
pari altitudinis immensitate suspicitur. Nisi ergo omnia
pondera ferrentur in terrain; imbres, qui extra laiera ter-
ra: deiluunt, non in terrain , sed in cœlum cadcrent: quad
vilitatem jaci scurriiis excedit. [ista enim terras sphæra,
cui adscripta surit A, B, C, D. circa banc sit aeris arbis,
cui adscripta sunt E, F, G, L, M, et utrumquc orbem, id
est, terne et aeris , dividat linea duels ab E , usque ad L,
crit superior ista, quam possidemus, et illa sub pedibus.
Nisi ergo caderct omne pondus in terrant; parvam nimis
imbrium partern terra susciperct ah A , asque ad C ; laiera
vera aeris , id est, ah F, asque ad E , et a G, risque ad L,
humorem suum in aerem cutlunique dejiccrent : de inte-
riore autem cœli hemisphæria pluvia in exteriora et ideo
naturœ incognita dellueret, sicut ostendit suiijecta des-
criptio. Sed hoc vel rcfcllere dedignatur sermo sabrius :
quad sic absurdum est, ut sine argumentorum patrocinia
subruatur. Restat ergo, ut indubitabili ratione monstra-
tum sit, in lerram terri omnia nutu sua pondéra. Ista au-
tem, quœ de hoc dicta sunt, opitulantur nabis et ad illius
loci disputatiauem , quœ, antipodas esse , commemomt.
Sed bic inhibita continuatione tractatus , ad secundi cam-

LIVRE n]

CHAP. l. De l’harmonie produite par le mouvement des
sphères, et des moyens employés par Pythagore pour
connaitre les rapports des sans de cette harmonie. Des
valeurs numériques propres aux consonnances musicr
les , et du nombre de ces consonnances.

Eustathe , fils bien-aimé, et que je chéris plus
que la vie , rappelez-vous que, dans la première
partie de notre commentaire , nous avons traité
des révolutions de la sphère étoilée, et des sept

autres corps inférieurs; maintenant nous allons
parler de leur modulation harmonique. n Qu’en-
tends-je , dis-je, et quels sans puissants et doux
remplissent la capacité de mes oreilles? - Vous
entendez, me répondit-il, l’harmonie qui, for-
mée d’intervnlles inégaux , mais calculés suivant

de justes proportions, résulte de l’impulsion et
du mouvement des sphères, et dont les tous ai-
gus , mêlés aux tous graves , produisent réguliè- i

rement des accords variés; car de si grands
mouvements ne peuvent s’accomplir en silence ,
et la nature veut que, si les sans aigus retentis-
sent à l’une des extrémités, les sans graves
sorteutde l’autre. Ainsi , ce premier monde stel-
lifère, dont la révolution est plus rapide , se meut
avec un son aigu et précipité , tandis que le cours
inférieur de la lune ne rend qu’un son grave et
lent; car pour la terre , neuvième globe. dans
son immuable station , elle reste toujours fixe au
point le plus abaissé, occupant le centre de l’u-

nivers. Ainsi les mouvements de ces astres,
parmi lesquels deux ont la même portée, pro-
duisent sept tous distincts, et le nombre septe-

mentarii volumen disputationem sequentium reservemus.

LlBER Il.

.--CAP. l. Conceutum quœdarn émet matu cœiestiu’m eorpo
rum, et quomodo ratio ejus eaucentus a Pythagore sil
deprehensa : tutu qui numeri aptl sint consonantiis muai-
cis, quelque consouaniiæ sint.

Superiare commentario, Eustathi , luce mihi carior di-
lectiorque lili, asque ad sieilii’eræ Spllæl’æ cursum, et
subjeclarum septem , sermo processerat; nunc jam de mu.
aica eorum modulations disputetur. a Quis hic, inquam,
t( quis est, qui complet sures incas tanins et tain dulcis
a sonne? Hic est, inquit, ille, qui iniervallis disjunctns
n imparibus , sed tamen pro rata parte ratione distinctis ,
a impulsa et matu ipsorum urbiam emcitur, et acuta cum
a garum temperans , varias æquahiliter concentus ellicit;
a nec enim silentio ianti motus incitari passant :et natura
a: fert, ut exircma ex altera parie graviter, ex allera autem
n soute sucent. Quant ab causam summus ille eu-li stelli-
n fer cursus, cujus conversio est concitatior, acute exci-
a tala movclur sono; gravissimo autem hic lunaris atque
a infimus. Nain terra noua immobilis nuirions , ima selle
a semper hæret, complexa mundi médium locum. illi au-
« lem acta cursus, in quibus eadem vis est duarum, sep-
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naira est le nœud de presque tout ce qui existe.
Les hommes qui ont su imiter cette harmonie
avec la lyre et la voix se sont frayé le retour
vers ces lieux. n

De ce que nous avons fait connaltre l’ordre
dans lequel sont disposées les sphères, et expli-
qué la course rétrograde des sept étoiles mobiles ,

en opposition à celle des cieux, il s’ensuit que
nous devons faire des recherches sur la nature
des sons produits par l’impulsion de ces puissano
les masses; car ces orbes, en fournissant leur
course circulaire, éprouvent un mouvement de
vibration qui se communique au fluide qui les
environne: c’est de ce mouvement communiqué
que résulte le son. Tel est nécessairement l’ef-
fet du choc occasionné par la rencontre impé-
tueuse de deux corps. Mais ce son, né d’une
commotion quelconque ressentie par l’air, et
transmis à l’oreille, est doux et harmonieux, ou
rude et discordant. Si la percussion a lieu sui-
vant un rhythme déterminé , la résounance donne
un accord parfait; mais si elle s’est faite brusque-
ment, et- non d’après un mode régulier, un bruit
confus affecte l’ouïe désagréablement. Or, il est

sûr que dans le ciel rien ne se fait brusquement et
sans dessein; tout y est ordonné selon des lois
divines et des règles précises. il est donc incon-
testable que le mouvement circulaire des sphères
produit des sons harmonieux , puisque le son est
le résultat du mouvement, et que l’harmonie
des sons est le résultat de l’ordre qui règne aux

cieux.
Pythagore est le premier des Grecs qui ait

attribué aux sphères cette propriété harmonique

a terri efliciunt distinctos intervallis sonos: qui numerus
n rerum omnium l’ere nodus est, quad docti homincs ner-

’- ris imitati atque cantibns, aperuerunt sibi reditum in
«hune locum. u Exposito sphærarum ordine, motuque
dêscripto, quo septem subjectæ in rontrarium cœlo fe-
runtur; consequens est, ut, qualem sonum tantarum
molium impulsas efficiat, hic requiratur. Ex ipso enim
circumductu orbium, sonnai nasci neœsse est : quia per-
cussus aor, ipso interrentu ictus, vim de se fragoris entit-
tit, ipse comme natura, ut in sonum desinat duorum
corporum violenta collisio. Sed is sonos, qui ex qualicunv
que acris ictu nasoilur, aut duit-e quiddam in aures et mu-
sicnm (lefert, ont ineptnm et asperum sonat. Nain, si
ielnm nbservaiio numerorum certa lnoderetur, compositum
sibiqne maintiens nnodnlamen editur. At, cum increpat
tumultnaria et nnllis mudis gubcrnata collisin, fragor tur-
bidns et incontliins olTrndit nmlilnm. in cœlo autem con-
stat nilnl fortuitnm, nihil tumultuarinm provenire; sed
univers: illic dirinis legibns et siam ratione procedere.
Ex his inexpugnahili ratiocinatione coliectnm est, musi-
cos sonosde sphærarum m-lesiium ennversione procederc;
quia et sonnai ex motn fieri neci-sse est, et ratio, quœ dis
vinis inest, lit sono causa modulaminis. Hoc Pythagoras
primus omnium Graiæ gentis hominum meute courepit:
et intellexit quidem, compositum quiddam de spliæris
me propter necessilaiem rationis, que: a antesübus

et obligée, d’après l’invarlabie régularité du

mouvement des choses célestes; mais il ne lui
était pas facile de découvrir la nature des accords

et les rapports des sons entre eux. De longues
et profondes méditations sur un sujet aussi abs-
trait ne lui avaient encore rien appris, quand
une heureuse occurrence lui offrit ce qui s’était
refusé jusqu’alors à ses opiniâtres recherches.

Il passait par hasard devant une forge dont les
ouvriers étaient occupés a battre un fer chaud ,
lorsque ses oreilles furent tout a coup frappées
par des sons proportionnels, et dans lesquels la
succession du grave a l’aigu était si bien obser-
vée , que chacun des deux tons revenait ébranler
le nerf auditif a des temps toujours égaux, en
sorte qu’il résultait de ces diverses consonnances

un tout harmonique. Saisissant une occasion qui
lui semblait propre à confirmer sa théorie par le
sens de l’ouïe et par celui du toucher, il entre
dans l’atelier, suit attentivement tous les procé-
dés dei’opération, et note les sons produits par
les coups de chaquelouvrier. Persuadé d’abord
que la différence d’intensité de ces sons était
l’effet de la différence des forces individuelles,
il veut que les forgerons fassent un échange de
leurs marteaux; l’échange fait, les mêmes sons
se font entendre sous les coups des mêmes mar-
teaux , mus par des bras différents. Alors toutes
ses observations se dirigent sur la pesanteur re-
lative des marteaux; il prend le poids de ces
instruments , et en fait faire d’autres qui diffè-
rent des premiers , soit en plus, soit en moins:
mais les sons rendus par les coups des derniers
marteaux n’étaient plus semblables a ceux qui

non recedit; sed que: esset illa ratio, vel quibus obser-
vanda modis, non facile deprehendebat z cumqne cum
frustra tanta: tamque amura: rei diulurna inquisilio fati-
garct , fors oblulit, quod cogitatio alta non repolit. Cam
enim casu præteriret in publico fabros, ignitum ferrum
iclibus mollicntes, in aures ejus maileorum soni certo sibi
respondcntcs ordine repente cecidcrunt : in quibus ita
gravitati acumina consonabant, ut utrumquc ad audientis
sensum statu riimensione remearet, et ex rariis impulsi.
bus unum sibi consensus nasccretur. Hinc occasioncm
sibi oblatam rains deprehemlemli oculis et manibus , qnod
olim cogitatione quœrebat , fabros adit , et imminents operi
curiosius intnetur, annotans sonos, qui de singulorum
lacertis œllfieiebanlur. Quos cum ferientium virilius ad-
scribendos pularet. jubet, ut inter se. malleolos mutent :
quibus mutatis, sonomm (lii’crsilas ab linminibus rece-
dens mallcolos sequcbatnr. Tune omnem CliTtllll ail pandore
eorum examinamia vertit : cnmque sibi diversitalrm pon-
deris , qund habcbatur in simulis , annotasset ; aliis ponde.
riblis, in majus minnsve excedeniibus, fieri malleosim-
peravit, quorum iciibus soni nequaquam prioribus simi-
les, nec ila sibi consonantes, exandiebnntur. Tune ani-
madvertit, concordiam vocis lege ponderum provenire;
collectisque omnibus numeris, quibus consentiens sibi di-
versitas ponderum coutinebatur, ex maltais ad lities vertit
examen; et intestin ovium , vel boum nerves tam variis
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s’étaient fait entendre sons le choc des premiers ,

et ne donnaient que des accords imparfaits.
Pythagore en conclut que les consonnances par-
faites suivent la loi des poids; en conséquence,
il rassembla les nombreux rapports que peuvent
donner des poids inégaux , mais proportionnels,
et passa des marteaux aux cordes sonores.

il tendit une corde sonore avec des poids dif-
férents, et dont le nombre égalait celui des
divers marteaux; l’accord de ces sons répondit
a l’espoir que lui avaient donné ses précédentes

observations, et offrit de plus cette douceur qui
est le propre des corps sonores. Possesseur d’une
aussi belle découverte , il put des lors saisir les
rapports des intervalles musicaux, et déterminer,
d’après eux , les différents degrés de grosseur,

de longueur et de tension de ses cordes , de ma-
nière a ce que le mouvement de vibration im-
primé a l’une d’elles pût se communiquer à telle

autre éloignée de la première , mais en rapport
de consonnance avec elle.

Cependant , de cette infinité d’intervalles qui
peuvent diviser les sons , il n’y en a qu’un très-

petit nombre qui servent a former des accords.
A cet égard, ils se réduisent à six, qui sont ’
l’épitrite, l’hémiole, le rapport double, triple,
quadruple , et l’épogdoade.

L’épitrite exprime la raison de deux quanti-
tés dont la plus grande contient la plus petite
une fois , plus son tiers , ou qui sont entre elles
comme quatre est à trois; il donne la conson-
nance nommée diatcssaron.

L’hémiole a le même rapport que deux quan-

tités dont la plus grande renferme la plus petite
une fois, et sa moitié en sus; telle est la raison

ponderibns illigatis tetendit, qualia in malleis fuisse di-
diœrat : talisque ex his conoentus evenit, qualem prior
observatio non frustra animadversa promisemt, adjecta
dolœdlne, quam natura fidium sonora præstabat. Hic Py-
thagoras tanti secrcti campos, deprehendit mimeras, ex
quibus soni sibi oonsoni nascerentur :adeo ut fidibus sub
hac numerorum observatione compositis, cerne certis,
aliæqua aliis convenientium sibi numerorum concordia
tendemtur; ut uns impulsa plectro, alla licet longe po-
sita , sed numeris conveniens , simul sonaret. Ex omni au-
tem innumera varietate numerorum panel et numerabiles
inventi sont , qui sibi ad elliciendum musicam convenirent.
Sont aJtem hi sex omnes, epitrilus, hemiolius, duplaris,
triplaris, quadruplos et epogdous. Et est epitritus, cum
de duobus numeris major hahet totom minorem, et in-
super ejus tertiam partcm; ut sont quatuor ad tria. Nam
in quatuor sont tria , et tertîa pars trium , id est, unum :
et is numerus vocatur epitritus: deque en nascitor sym-
phonia, qua: appellntur 61.6: recodpœv. Hemioiius est,cum
de duobus numeris major habet totum minorem, et insu-
per ejus medietatem; ut sont tria ad duo : nam in tribus
sont duo, et media pars eorum, id est, unum; et ex hoc
numero, qui hemiolius dicitur, naseitur symphonie, quœ
appellatur But nm. Doplaris numerus est, cum de duo-
bus numeris miner bis in majore nomeratur; ut sont qua-
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de trois a deux. C’est de ce rapport que nm la
consonnance appelée diapentès.

La raison double est celle de deux quantités
dont l’une contient l’autre deux fois , ouqui sont

entre elles comme quatre est à deux; on lui doit
l’intervalle nommé diapason.

La raison triple est le rapport de deux quam.
tites dont la plus grande renferme l’autre trois
fols juste , ou qui sont l’une a l’autre comme trois

est a un; c’est suivant cette raison que procède
la consonnance appelée diapason et diapentès.

La raison quadruple a lien lorsque de deux
grandeurs, l’une contient l’autre quatre fois
juste , ou lorsqu’elles sont entre elles comme
quatre est a un; cette raison donne le double
diapason.

L’épogdoade est le rapport de deux quantités

dont la plus grande contient la plus petite une
fois , plus son huitième; telle est la raison de neuf
à huit: c’est cet intervalle que les musiciens dé-
signent sons le nom de ton. Les anciens faisaient
encore usage d’un son plus faible que le ton, et
qu’ils appelaient demi-ton; mais gardons-nons
de croire qu’il soit la moitié du ton , car il n’y a

pas plus de demi-tons que de demi-voyelles.
D’ailleurs, le ton n’est pas de nature a pouvoir
être divisé en deux parties égales, puisqu’il a pour

base 9, dont les deux moitiés ne peuvent être
deux entiers ; donc le ton ne peut donner deux
demi-tons. Ce son , nommé demi-ton par nos an-
cêtres, est au ton comme 243 est a 256 ; c’é-
tait le diésis des premiers pythagoriciens. Main-
tenant on appelle diésis un son qui est an-des-
sous du demi-ton ; et ce dernier , Platon le nomme
limma.

tuor ad duo: et ex hoc duplari naseitur symphonie, coi
nomen est Gui: «com. Triplaris autem , cum de duobus
numeris minor ter in majore numeratur; ut sont tria ad
uuum z et ex hoc numero symphonie proœdit, quædicitur
8:5: «caïn: tu! ôta: nm. Quadruplns est , cum de duobus
numeris miner quater in majore numeratur; ut sont que
tuor ad unum :qul numerus facit symphoniam, quam di«
cunt ôte ôtà nanan. Epogdous est numerus, qui intra se
habet minorem et insuper ejus octavarn partent , ut norem
ad octo, quia in novem et octo sont, et insuper octavo
pars eorum, id est, uuum. Hic numerus sonum parit,
quem tonon musiei vocavernnt. Sonum vera toue mino-
rem veteœs quidem semitonium vocitare veineront. Sed
non lia accipieudum est, ut dimidius tonus putetur; quia
nec semivocalem in litteris pro medietate vocalis accipi-
mus. Deinde tonus per naturam sui in duo dividi sibi arqua
non poterit. Cam enim ex novenario nomen constet,
novem autem nunquam œqualiter dividantur; tonus in
duas dividi medietates recusat. Sed semitonihm vocera-
runt sonum tono minorem : quem tain parvo distare a
tono deprehensum est, quantum hi duo nomen-i inter se
distant , id est , ducenta quadraginta tria , et duceuta quin-
quaginta sex. floc semitonium Pythagorici quidem veto-
rcs diesin nomimbant :sed seqnens nous sonnm semitoo
nie minorem diesin eonstituit nomiaanduln. Plan semi-
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Il y a donc cinq consonnances musicales , sa-

voir : le diatessaron, le diapentès, le diapason,
le diapason et le diapentès, et le double diapa-
son. C’est à ce nombre que se bornent les inter-
valles que peut parcourir la voix de l’homme, et
que son oreille peut saisir; mais l’harmonie cé-
leste va bien au-dela de cette portée , puisqu’elle

donne quatre fois le diapason et le diapentes.
Maintenant revenons à nos cinq accords : le
diatessaron consiste en deux tons et un demi-
ton (nous laissons de côté , pour éviter les diffl-
cultés , les tiers et les quarts de ton) ; il résulte
de l’épitrite. Le diapentès consiste en trois tous et
un demi-ton; il résulte de l’hémiole. Le diapason

a six tons; il est né du rapport double. Quant
au diapason etdiapentes, qui est formé de neuf
tous et d’un demi-ton, nous le devons a la rai-
son triple. Enfin , le double diapason, qui ren-
ferme douze tous, est le résultat de la raison
quadruple.

en». Il. Dans quelle proportion, suivant Platon’, Dieu
employa les nombres dans la composition de l’âme du
monde. Deoette organisation de l’âme universelle doit
résulter l’harmonie des corps célestes.

Lorsque après avoir ajouté a la doctrine des
nombres qu’il devait à l’école de Pythagore les

créations profondes de son divin génie, Platon
sefat convaincu qu’il ne pouvait exister d’ac-
cords parfaits sans les quantités dont nous ve-
nons de parler, il admit en principe , dans son
Time’e, que l’ineffable providence de l’éternel

architecte avait formé l’âme du monde du mé-

toniam limma vocitavit. Sont igitnr symphoniæ quinque,
id est, été ncaéptov, du": névre , sa nanan, ôtât «and»:
ut ôta «En: , ut ôte ôta: «derby. sed hic numerus sympho-
niaram ad musicam pertinet, quam vel ilatus humanus
intendere , vel espère potest humanus auditos. Ultra au-
tem se tendit bormoniæ cœlestis accessio, id est, asque
ad quater Bai tannin sont été: aine. None interim de his,
quas nominavimus, disseramus. Symphonie diatessaron
constat de duobus tonic et semitonio; ut minuties, quœ
in additamento sont, relinquamus, ne difficultatem cres-
mus : et lit ex epitrito. Dispente constat ex tribus mais et
bemitonio; et lit de hemiolio. Diapason constat de sex to-
nis ; et fit de duplari. Verum sa and»: ut été: «en: con-
stat ex novera tonis et hemitonio; et lit de triplari numero.
Dis autem diapason continet touas daodecim; et lit ex

mon
Cu. Il. Plate quem in modum animam mundi ex numeris

fabricant]: esse docuerlt; et quad hinc etiam probarl pos-
ait. concertant quendam euse «ramdam corporum.

Bine Plato , postqaam et Pythagoricæ successions doc-
trine, et ingeuii proprii divine profanditate cognovit,
nullam esse posse sine his numeris jugabilem compensa.
tram , in Timæo son mundi animam per istorum numero-
rum contextionem inelfabili providentia Dei fabricatoris
Instituit. Cajus sensus, si huic operifaeritappositus, pla-

lange de ces mêmes quantités. Le dévelOppe-
ment de son opinion nous sera d’un grand secours
pour l’intelligence des expressions de Cicéron
relatives a la partie théorique de la musique;
et, pour qu’on ne dise pas que le commentaire
n’est pas plus facile a entendre que le texte,
nous croyons devoir faire précéder l’un et l’au-

tre de quelques propositions qui serviront à les
éclaircir.

Tout solide a trois dimensions , longueur , lar-
geur, profondeur ou épaisseur; il n’est aucun
corps dans la nature qui en ait une quatrième. Ce-
pendant les géomètres se proposent pour objet de
leurs études d’autres grandeurs qu’ils nomment

mathématiques, et qui, ne tombant pas sons les
sens n’appartiennent qu’a l’entendement. Le point

suivant eux est une quantité qui n’a pas de par-
ties ; il est donc indivisible , et n’a par conséqth
aucune des trois dimensions. Le point prolongé
donne la ligne, qui n’a qu’une dimension appe-
lée longueur; elle est terminée par deux points.
Si vous tirez une seconde ligne contiguë -a-la.
première, vous aurez une quantité mathémati-
que de deux dimensions, longueur et largeur;
on la nomme surface. Elle est terminée par qua-
tre points, c’estva-dire que chacune de ses ex-
trémités est limitée par deux points. Doublez ces

deux lignes, ou placez au-dessus d’elles deux
autres ligues , il en résultera une grandeur ayant
trois dimensions, longueur, largeur et profon-
deur;ce sera un solide terminé parhuit angles. Tel
est le dé a jouer, qui, chez les Grecs, s’appelle
cube.

rimam nos ad verboram Ciceronis , quœ cires disciplinam
musicæ videntnr obscurs, intellectum juvahit. Sed ne,
quad in patrocinium alterius expositionis adhihetar, ipsam
per se difficile credatur; panes nabis præmittenda sont
quœ simul utriusque intelligeatiam faclaat lucidiorernÏ
Omue solidum corpus trins dimensions distenditur : habet
enim longitudinem, latitudinem, profunditatem; nec po-
test inveniriin quolibet corporc quarta dimensio: sed his
tribus omne corpus solidumlcontinetor. Geometræ tamen
alia sibi corpora proponunt, quœ appellant mathemaüca ,
oogitationi tantum subjicienda,’non serinai. Dicunt enim,
ponctum corpus esse lndividnum ,iu quo neque longitude,
neque latitude, neque altitude deprehendatur : quippe quod
in nulles partes dividi posait. floc pmtractam efficit lineam,
id est , corpus anion dimensionis. tanguai est enim sine
lato, sine alto; etdoobus panctis ex utraqae parte miam
longitudinem terminantibus continetur. Banc lineam si ge-
minaveris , alterum mathématicum corpus éludes, quad
dnabus dimensionibus æstimatur, longe latoque; sed alto
caret (et hoc est, quod apnd illos superficies vocatur)
ponctis autem quatuor continetur, id est, per singulas
lineas binis. Si vera hæ daæ linon: faerlnt duplicatæ. ut
subjectis daubas duæ superponantur, adjicietur profun-
ditas ; et hinc solidum corpus enicietar, quod sine dubio
octo angulis continebitnr: quod videmus in tassera, quai ,
græco nomine cubas vocatur. His geometricis rationihus
applicatur natura numerorum. Et novât; paneton patatar,
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La nature des nombres est applicable à ces
abstractions de la géométrie. La monade ou l’u-
nité peut être comparée au point mathématique.
Celuioei n’a pas d’étendue, et cependant il donne

naissance a’ des substances étendues; de mè-
me la monade n’est pas un nombre, mais elle est
le principe des nombres. Deux est donc la pre-
mière quantité numérique, et représente la li-
gne néedu point, et terminée par deux points. Ce
nombre deux, ajouté à lui-même, donne le nom-
bre quatre, qu’on peut assimiler à la surface qui
a deux dimensions, et qui est limitée par qua-
trepoints. En doublant quatre, on obtient le nom-
bre huit, qui peut être comparé au solide, lequel
se compose, comme nous l’avons dit, de deux li-
gnes surmontées de deux autres lignes , et termi-
nées par buitangles. Aussi les géomètres disent-
ils qu’il suffit de doubler le double deux pour
obtenir un solide. Deux donne donc un corps,
lorsque ses additions successives égalent huit.
C’est pour cette raison qu’il est au premier rang
des nombres parfaits.

Voyons maintenant comment le premier nom-
bre impair parvient à engendrer un solide. Ce
premier des impairs est trois , que nous assimi-
lerons au: ligne; car de la monade découlent
les nombres impairs , de même que les nombres
pairs.

En triplant trois, on obtient neuf; ce dernier
nombre correspond à deux lignes réunies, et ii-
gure l’étendue en longueur et largeur. Il en est
ainsi de quatre, qui est le premier des nombres
pairs. Neuf multiplié par trois donne la troisième
dimension, ou la hauteur : ainsi, vingt-sept, pro-
duit de trois multiplié deux fois par lui-même ,
a pour générateur le premier des nombres impairs,

quia sicnt ponetum corpus non est, sed ex se facit corpora ,
in menas numerus esse non dicitur, sed origo numero-
rum. Primus ergo numerus in duobus est; qui similis est
lineæ de puncto subgemina puncti terminatione productœ.
Hic numerus , duo. geminatus de se eflicit quatuor, ad si-
militudinem mathematici corporis, quod sub quatuor
punetis longe latoqne distenditur. Quaternarius quoque
ipse geminatus octo eliicit; qui numerus solidum corpus
imitatur : sicut dues lineas diximus, duabus superpositas,
oeto angulorum dimensione integram enrporis soliditatem
acare. Et hoc est. quod apnd geometras dicitur. bis bina
bis corpus esse jam solidum. Ergo a pari numero accessio
neque ad octo, soliditas est corporis, Ideo inter principia
huic numero plenitudiuem depuiavit. Nunc oportet ex im-
pariquoque numero, quemadmodum idem eflieiatur, inspi-
cere. Et quia tain paris, quam imparis numeriinonas origo
est, tamarins numerus prima linea esse credatur. Hic tri-
plicatas novenarium numerum farcit z qui et ipse quasi de
duabus lineis longum latumque corpus cliicit; sicut qua-
ternarius secundum de paribus eflicit: item novenarius
triplicatas tertiam dimensionem præstat; et ita a parte
imparis numeri in viginli septem , quœ sont ter terna Ier,
solidum corpus emeitur : sicut in numcro pari bis bina
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de même que huit, produit de deux multiplié
deux fois par lui-même, a pour générateur le
premier des nombres pairs.

Il suit de la que la composition de ces deux so-
lides exige le concours de la monade et de six au-
tres nombres, dont trois pour le solide pair, qui
sont deux , quatre et huit, et trois pour le solide
impair , savoir, trois , neuf et vingt-sept.

Platon, qui nous explique dans son Timée
la manière dont l’Étemel procéda a la formation
de l’âme universelle, dit qu’elle est un agrégat

des deux premiers cubes, l’un pair et liantreim-
pair, tous deux solides parfaits. Cette contexture
de l’âme du monde par le moyen des nombres
solides ne doit point donner a entendre qu’elle
participe de la corporéité, mais qu’elle a toute
la consistance nécessaire pour pénétrer de sa
substance l’universalité des êtres et la masse en-
tière du monde. Voici comment s’exprime Pla-
ton à ce sujet : « Dieu prit d’abord une première
quantité sur tout le firmament, puis une seconde
double de la première; il en prit une troisième,
qui était l’hémiole de la seconde et le triple
de la première; ln quatrième était le double de
la seconde; la cinquième égalait trois fois la
troisième, la sixième contenait huit fois la pre-
mière , et la septième la contenait vingt-sept fois.
Il remplit ensuite chacun des intervalles que
laissaient entre eux les nombres doubles et triples
par deux termes moyens propres a lier les deux
extrêmes, et à former avec eux les rapports de
l’épitrite, de I’hémiole et de l’épogdoade. u

Plusieurs personnes interprètent comme il suit
ces expressions de Platon :La première partie
est la monade; la seconde est le nombre deux ;
la troisième est le nombre ternaire, hémiole de

bis, quiest octonarius , soliditatcm creavit. Ergo ad eni-
ciendnm utrobique solidum corpus menas necessan’a est.
et sex alii numeri, id est, terni, a pari et impari. A pari
quidem , duo , quatuor, octo : ab impari autem , tria , no-
vem , viginti septem. ’h’mæus igilur Platonis in fabricanda

mundi anima, consilium divinitatis enuntians , ait, illam
per hos numeros fuisse contextaln, quiet a pari et ab im-
pari cubum , id est , perfectionem soliditalis efficinnt: non
quiaaliquid signifiearet illam habcre corporeum; sed ut
pesse: universitatem nnimando penetrare, et mundi soli-
dum corpus implere. per numeros solidilatis elfecta est.
Nunc ad ipsa Platonis verba veniamus. Nain cum de Deo ,
animam mundi fabricante, loqueretnr, ait z Priinam ex
omnifirmamento parlem tulit. Hinc sumsit duplam parieur
prioris, tertiam vero secundæ hemioliam , sed primas tri-
plam, et quartamduplnm secondas, quintam tertio: tri-
plam, sextam prima: octuplam, et septimnm vicies seplies
a prima multiplicatnm. Post lime spatia , quœ inter duplos
et triplos numerus hiabant, insertis partibusadimplebat; ut
binæ medietatcs singula spatia colligeront. Ex quibus vincu-
lis hemiolii, et epitriti, et epogdoinasœbantur. Hinc Plato-
nis verha ita a nonnullis excepta surit, ut primam partent
monade crcderent; secundam, quam dixi duplam prioris.
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deux, etiriplc de l’unité; la quatrième est le
nombre quaternaire , double de deux; la cinquiè-
me est le nombre neuf, triple de trois; la sixièv
me est le huitième nombre, qui contient huit fois
l’unité; la septième enfin est le nombre vingt-
sept, produit de trois multiplié deux fois par lui-
même. Il est aisé de voir que, dans ce mélange,
les nombres pairs alternent avec les impairs.
Après l’unité, qui réunit le pair et l’impair, vient

deux , premier pair , puis trois, premier impair;
ensuite quatre, second pair, qui est suivi de
neuf, second impair, lequel précède huit, troi-
sième pair, que suit vingt-sept , troisième impair;
car le nombre impair étant mâle, et le nombre
pair femelle, tous deux devaient entrer dans la
composition d’une substance chargée d’engendrer

tousles êtres , et en même temps ces quantités de-
vaient avoir la plus grande solidité pour lui com-
muniquer la force de vaincre toutes les résistan-
ces. Il fallait, de plus, qu’elle fût formée des seuls

nombres susceptibles de donner des accords par-
faits , puisqu’elle devait entretenir l’harmonie et
l’union entre toutes les parties de l’œuvre de sa

création. Or, nous avons dit que le rapport de
2 a t donuele diapason ou l’oetave; que celui de
3 à 2 , c’est-à-dire l’hémiole,donne le diapentès

ou la quinte; que de la raison de A à 3 , qui est
l’épitrite, naît le diatessaron ou la quarte; enfin

que de la raison de 4 à i , nommée quadruple,
procède le double diapason ou la double octave.

L’âme universelle, ainsi forméedenombres har-

moniques, ne peut donner, en vertu de son
mouvement propre , l’impulsion à tous les corps
de la nature que nous voyons se mouvoir, sans

dualem numerum esse confidcreut; tertium, ternarium
numerum, qui ad duo hemiolius est, ad nnum triplas ; et
quartam, quatuor. qui ad secundum, id est, ad duo du-
plus est; quintam , novenarinm , qui ad tertium , id est,
ad tria triplas est; sextam autem octonarinm , quiprimum
octies continet. At vero pars septime in viginti et septem
fait : qua l’aciunt, ut diximus, augmentum tertium im-
parisinumeri. altérois saltibus enim, ut animadvertere
facile est, processit illa contextio z ut post monadem,
qui: et par, et imper est, primas par numerus poneretur ,
id est, duo; deinde sequeretur primas impar, id est, tria;
quarto loco secondas par, id est, quatuor; quinto loco
sœuudus impar, id est, novent; sexte loco tertius par, id
est, octo; septimo loco tertius impar, id est, viginti et
septem : ut, quia imper numerus mas habetur, et par
famine, ex pari et impari, id est , ex mari et femina na-
sœretur, quœ ont universa paritnra, et ad utriusque so-
liditetem osque proœderet, quasi solidum omne penetra-
tura. Deiude ex his numeris tuerai componenda , qui soli
continent jugabilem competentism, quia omne mundo
ipso erat jugulaient præsiatura concordiam. Nom duo ad
unum duplo sont; de duplo autem diapason symphoniam
and, jam dirimas. Tris vero ad duo hemiolium numerum
(sciant: hinc oritur diapeute. Quatuor ad tria epitritus nu-
merus est : ex hoc componitur diatessaron. [lem quatuor
ad uuurn in quadrupli ratione oensentur; ex quo sympho-

qu’il résulte de cette impulsion des accords dont
elle a le principe en elle-même, puisqu’en la
composant de nombres respectivement inégaux ,
Dieu , comme vient de nous le dire Platon, com-
bio le vide que ces quantitésnumériques laissaient
entre elles par des hémioles , des épitrites et des
épogdoades.

La profondeur du dogme de ce philosophe est
donc savamment exposée dans ces paroles de
Cicéron : a Qu’entends-je, dis-je, et quels sons
puissants et doux remplissent la capacité de mes
oreilles? -- Vous entendez, me répondit-il ,
l’harmonie qui, formée d’intervalles inégaux,

mais calculés suivant de justes proportions, ré-
sulte de l’impulsion et du mouvement des sphe-
res. n

Observez qu’il fait mention des intervalles,
et qu’après avoir assuré qu’ils sont inégaux en-

tre eux , il n’oublie .pas d’ajouter que leur diffé-

rence a lieu suivant des rapports précis. Il entre
donc dans l’idée de Platon , qui rapproche ces in-
tervalles inégaux par des quantités proportion-
nelles, telles que des hémioles , des épitrites ,des
épogdoades, et des demi-tons, qui sont la base
de l’harmonie.

On conçoit maintenant qu’il serait impossible
de bien saisir la valeur des expressions de Cicé-
ron , si nous ne les eussions fait précéder de
l’explication des rhythmcs musicaux dont il
vient d’être question , ainsi que de celle des nom-
bres qui, selon Platon , sont entrés dans la com-
position de l’âme du monde, et si nous n’eussions

fait connaître la raison pour laquelle cette âme a
été ourdie avec des quantités harmoniques. A

nia disdiapason nascitur.Ergo mundi anima, quœ ad mo-
tum hoc, quad videmus, universitatis corpus impellit,
contexia numeris musicam de se creantibus concinentiam,
necesse est ut sonos musicos de matu , quem proprio im-
pulsu prœstat, elliciat; quorum originem in fabrica suie
contextionis invonit. Ait enim Plato, ut supra retulimus ,
auctorern anima: Deum , post numerorum inter se impa-
rium contextionem, liemioliis , epitrilis, et epogdois, et
limmate hiantia intervalle supplesse. ideo doctissime Tul-
lius in verbis suis ostendit Platonici dogmatis profundita-
tem. n Quis hic , inquam , quis est, qui complet sures
a mess tautus et tam duicis sonne? Hic est, inquit , ille,
u qui intervallis disjunctus imparibus , sed tamen pro rats
a parte ratione distinctis ,impulsu et motuipsorum orbium
I etiicitur. n Vides, ut intervalle commemorat, et bac
inter se imparia esse testatur; nec diffltetur rata rations
distincta : quia secundum Timœum Platonis imperium
inter se intervalle numerorum, ratis ad se numeris, he-
mioliis scilioet , epitritis, et epogdois, hemitoniisque dis-
tincts surit; quibus omnis canon ratio continetur. Hinc
enim unimadvertitur, quia hæc verbe Ciceronis nunquam
profecto ad intellectum pater-eut, nisi hemiollorum , epi-
tritorum, et epogdoorum rations præmissa, quibus inter-
valla numemrum distincte sunt , et nisi Platonicis nume-
ris , quibus mundi anima est contexte , patefactis, et ra-
tionc præmissa, cur ex numeris musicam crcantibus
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l’aide decesdéveloppements, on peut se faire une
idée juste du branle général donné par la seule
impulsion de l’âme, et de la nécessité que de ce

choc communiqué il résulte des accords harmo-
nieux , puisque cette harmonie tient à l’essence

du principe moteur.

(Inn. llI. On peutencore apporter d’autres preuves et
donner d’autres raisons de la nécœsité de l’harmonie

des sphères. Les intervalles des sons dont la valeur
ne peut être fixée que par l’entendement, relativement
à l’âme du monde, peuvent être calculés matériellemth

dans le vaste corps qu’elle anime.

C’est ce concert des orbes célestes qui a fait
dire à Platon, dans l’endroit de sa République
ou il traite de la vélocité du mouvement circu-
laire des sphères , que sur chacune d’elles il y a
une sirène qui, par son chant, réjouit les dieux;
car le mot sirène est , chez les Grecs , l’équiva-
lent de déesse qui chante. Les théologiens ont
aussi entendu par les neuf Muses les huit sym-
phonies exécutées par les huit globes célestes , et
une neuvième qui résulte de l’harmonie totale.
Voilà pourquoi Hésiode , dans sa Théogonie,
donne a la huitième muse le nom d’Uranie; car
la sphère stellaire , an-dessoms de laquelle sont
placées les sept’sphères mobiles , est le ciel pro-

prement dit; et, pour nous faire entendre qu’il
en est une neuvième , la plus intéressante de tou-
tes, parce qu’elle est la. réunion de toutes les
harmonies, il ajoute : n Calliope est l’ensemble
de tout ce qu’il y a de parlait. n

Par ce nom de Calliope, qui signifie très-belle
voix , le poète veut dire qu’une voix sonore est la

anima intexla sil. ltæcenim omnia et causam mundani mon.
tus ostendunt, quem solos animæ præstat impulsas, et
necessilatem musicæ concinentiœ , quam motui, use facto,
inscrit. anima, innatam sibi ab origine.

(in. il]. Allia præterea lndlclis ac rationibus concentum
illum motuum cœleslium passe ostendi : quodque inter-
valla en, quœ esseln anima rationc solo lntelliguntur,
revers in ipso mundi corporc deprehendantur.

Hinc Plate in Republica sua, cum de spliaerarum cœlos-
tium volubilitale tractaret, singulas ait sirenas singulis
orbibus insidere, significans , sphærarum matu cantnrn nu-
minibus exhibai. Nam Sireu , Deacanens græco intellectu
valet. Theologi quoque novem Muses, octo sphærarum
musicos canins, et unsm maximum concinmtiam, quœ
confit ex omnibus , esse vaincre. Unde llesiodus in Theo-
mais son octavam Musam Uraniam vocal; quia post sep-
tem vagas, quœ subjectæ sont, octava stelliiera spliæra
superposita proprio nomine cœlum vocatur : et , ut osten-
deret, nonam esse et maximam , quam malien sonoruln
concors universitas, adjecit,

Kantôam 0’ 9, 61X Wflâfn luth hacéwv,

ex nomine ostendens ipsam vocis dulcedinem nonam Mu-
cum trocart : (nain Kantâmi optimzc vocis gansa inter-
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neuvième des muses; et, pour exprimer énergi-
quement que cette muse est un tout harmonique
par excellence, il la nomma l’ensemble de tout
ce qu’il y a de parfait. C’est par suite de cette
idée théologique qu’Apollon a reçu le nom de
Musagète, c’est-à-dire de guide des Muses, parce
qu’il est, comme dit Cicéron, a chef, roi, modé-
rateur des autres flambeaux célestes, intelligence
et principe régulateur du monde. a

Que par les Muses on doive entendre l’harmo-
nie des sphères , c’est ce que n’ignorent pas ceux
qui les ont nommées Camènes, c’est-à-dire dou-

ces chanteuses. Cette opinion de la musique cé-
leste fut accréditée par les théologiens , qui cher-

chèrent à la peindre par les hymnes et leschants
employés dans les sacrifices. Ou s’accompaguait

en certaines contrées de la lyre ou cithare, et
dans d’autres de la flûte ou autres instruments
à vent. Ces hymnes en l’honneur des dieux étaient

des stances nommées strophes et antistrophes.
La strophe répondait au mouvement direct du
ciel des fixes , et l’antistrophe au mouvement
contraire des corps errants ; et le premier hymne
adressé à la Divinité eut pour objet de célébrer ce

double mouvement.
Le chant faisait aussi partie des cérémonies

funéraires chez plusieurs nations dont les légis-
lateurs étaient persuadés que l’âme, à la sortie

du corps, retournait à la source de toute mé-
lodie, c’est-a-dire au ciel. Et en effet, si nous
voyons qu’icivbas tous les êtres animés sont seu-

sibles aux charmes de la musique; si elle exerce
son influence non-seulement sur les peuples civi-
lisés , mais aussi sur les peuples barbares , qui

pretatio est) et, ut ipsam esse, quœ confit ex omnibus, pres-
sins indicaret, assignavit illi universitatis vocabulum, vide".
cet, fi En npopspwraîm àrtaoëœv. Nom et Apollincm ideo
Mono-mémv vouant, quasi «lucem et principem orbium
ceterorum , ut ipse Cicero refert : Dax , et princeps, et
moderator luminum reliquorum, mens mundi et tem-
peratlo. Musas esse mundi cantum etiam sciant, qui cas
Camenas , quasi canettes a canendo dixernnt. ideo cancre
cri-mm etiam tlieologi comprobantes, sonos musicos sa.
crificiis adhibuerunt; qui apnd alios lyre velcithara , apnd
nonnullos tibiis aliisve musicis instrumentis fieri solebant.
In ipsis quoque hymnis Deorum per stropham et autisme.
pham moira canoris versihus adhibebanlur; ut par suc.
pham reclus orbîs stelliferi motus, per antistropham di.
versus vagarum regressus prædicaretur. Ex quibus duo.
bus motibus primas in natura hymnus dicandus Deo sum-
sit exordium. Mortuos quoque ad sepulturam prosequi
oportcre commuta, plurimarum gaminai vol regimum
instituts sanxernnt, persuasione hac, quia post corpus
animæ ad originem dulcedinis musicæ, id est. ad cœlum
redire credantur. Nam ideo in hac vita ornais anima mu-
sicis sonie capitur, ut non soli, qui sont habita enliions ,
verum universæ quoque barbarie nationes canins , quibus
vel ad ardorem virtutis animentur, vol ad molliüem volup-
tatis resolvantur, exerceant :quia anima in corpus demi
memoriam musicœ, cujus in cœlo fuitoouscia ; et ita deli-
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ont des chants propres à exciter leur ardeur guer-
rière, et d’autres qui leur font éprouver les dou-
ces langueurs de la volupté, c’est que notre âme
rapporte avec elle du céleste séjour le souvenir
des concerts qu’elle y a entendus. Cette ré-
miniscence produit sur elle un tel effet, que les
caractères les plus sauvages et les cœurs les plus
féroces sont forcés de cédera l’influence de l’har.

manie. C’est la, je crois, ce qui a donné lieu a
ces fictions poétiques sur Orphée et Amphion ,
qui nous représentent le premier apprivoisant,
au son desa lyre, lesanimaux les plus sauvages, et
le second faisant mouvoir les pierres mêmes. C’est

sans doute parce que les premiers ils firent ser-
vir la poésie et la musique à amollir des peupla-
des sauvngœ, et jusqu’alors aussi brutes que
la pierre. Effectivement, l’harmonie atant d’em-
pire sur nos âmes, qu’elle excite et modère le
courage des guerriers. C’est elle qui donne le
signal des combats et celui de la retraite; elle
provoque le sommeil, elle empêche de dormir;
elle fait naître les inquiétudes et sait les calmer;
elle inspire le courroux, et invite a la clémence.
Qui plus est, elle agit sur les corps dont elle sou-
lage les maux; et de la l’usage d’administrer
aux malades des remèdes au son de la musique.

Au surplus, on ne doit pas être surpris du
grand empire que la musique exerce sur l’homme,
quand on voit les rossignols , les cygnes et d’au-
tres oiseaux , mettre une certaine méthode dans
leur chant. Et qui peut ignorer que, parmi les
animaux qui vivent dans l’air, dans l’eau et sur
la terre, il en est plusieurs qui, se laissant at-
tirer par des sons modulés , viennent se jeter dans
les filets qui leur sont tendus? Le chalumeau du
berger ne maintient-il pas la tranquillité dans le
troupeau qui se rend aux pâturages? Ces divers
effets de la musique n’ont rien d’étonnant d’après

nimentis cantlcis occupatur, ut nullum sit tam lmmite, tain
asperum pectus,quod non oblcctamentorum talium fenestur
affecta. Hinc æstimo et Orphei vel Amphionis fabulant, quo-
rum alter animelle ratioue mentis, alter saxa quoque trahere
untibus ferebatur, snmsisse principium; quia primi forte
gentes, vel sine rationis cultu barbares , vel sui instar
nullo aii’ectu mobiles , ad sensum Voluptatis canendotraxe-
tout. lta deniquc 0mois habitus animæ cantibus griberna-
tur, ut et ad hellum progressai, et item receptui ranatur
canin . et excitante, et mrsus sedaute virtutem : (iatrom-
nos adimitquc; nec non curas et immittit, et retraliit r
item suggerit , clementiam suadet, corporum quoque mor-
bis medetur. Nain hinc est, quod ægris remedia prix-stan-
ies præcinere dicuntur. Et quid mirum, si inter immine!
musicæ tante dominatio est, cum aves quoque, ut insci-
niæ, ut cygni, aliæve id genus, cantum vclnti quadam
disciplina artis exerceant; nounullæ vero vel aves , vel
terrenœ seu aquatiles bcluæ , invitante canin in relia
sponte decumnt, et pastonüs fistula ad pastum progressis
quietem lmperet gregibus? lice mirnm; inesse enim mun-
dum animæ causas musicæ, quibus est intexta, prædixi.
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ce que nous avons dit , savoir, qu’elle est la cause
formelle de l’âme universelle , de cette âme

Qui remplit, qui nourrit de sa flamme féconde
Tout ce qui vit dans l’air, sur la terre et sous l’onde. .

Tout doit être, en effet, soumis au pouvoir
de la musique, puisque l’aime céleste, par qui
tout est animé, lui doit son origine.

Lorsqu’elle donne l’impulsion circulaire au
corps de l’univers, il résulte de cette communi-
cation de mouvement des sons modifiés par des
intervalles inégaux, mais ayant entre eux des
rapports déterminés, et tels que ceux des nom-
bres qui ont servi à son organisation. ll s’agit
de savoir si ces intervalles, que l’entendement
seul est capable d’apprécier dans cette substance
immatérielle, peuvent être soumisau calcul dans
le monde matériel.

Archimède, il estvrai, croyait avoir trouvé
le nombre de stades qu’il y a de la terre alu lune ,
de la lune a Vénus, de Vénus a Mercure , de Mer-
cure au soleil, du soleil à Mars , de Mars à Ju-
piter, etde Jupiter a Saturne. Il croyait également
que l’analyse lui avait donné la mesure de l’in-
tervalle qui sépare l’orbe de Saturne de la sphère

aplane; mais l’école de Platon, rejetant avec
dédain des calculs qui n’admettaieut pas de dis-

tances en nombre double et triple , a établi,
comme point de doctrine, que celle de la terre
au soleil est double de celle de la terre a la
lune; que la distance de la terre a Vénus est
triple de celle de la terre au soleil; que la dis-
tance de la terre a Mercure est quadruple de
celle de la terre a Vénus; que la distance de la
terre à Mars égale neuf fois celle de la terre a
Mercure; que la distance de la terre à Jupiter
égale huit fois celle de la terre à Mars; enfin,
que la distance de la terre a Saturne égale vingt-
scpt fois celle de la terre à Jupiter.

mus. [pas autem mundi anima viventibus annibus vitam
mlnistrat :

Bine homlnum modumque genus flanque volanlum .
Et quœ marmoreo fert monstra sub æquore pontus.

Jure igitur musica capitur omne . quod vivit;quiacœlestis
anima, qua animatur universitas, originem sumait ex
musica. Hinc, dam ad sphæralem motum mundi corpus
impellit, sonum efficit, qui intervallls est disjonctas im-
paribus, sed tamen pio rata parts rations distinctis, aient
a principlo ipsa contesta est. Sed bæc intervalla, quœ in
anima, quippe incorpora, sols æstimantur ratiche, non
sensu, quœrendum est, utrum et in ipso mundi corporc
dimensio librata servaverit.Et Archimedes quidem stradio-
rum numerum deprehendisse se credidit, quibus a terra:
superficie loua distant, et a loua Mercurius, a Mercurio
Venus, sol a Venere, Mars a sole, a Marte Juppiter,
Saturnus a love. Sed et a Seturni orbe usque ad ipsum
stelliferum «ninm omne spatiom se rations emenaum
putavit. Que tamen Archimedis dimensio a Platonicis
repudiata est, quasi dupla et tripla intervalla non servons :
et statueront hoc esse acdendum, ut, quantum est a
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platoniciens , dans un de ses traités qui jette
quelque jour sur les expressions peu intelligibles
de Timée; il dit qu’ils sont persuadés que les in-

tervalles que présente le corps de l’univers sont
les analogues de ceux des nombres qui ont servi
à la formation de l’âme du monde , et qu’ils sont

de même remplis par des épitrites, des hémioles ,

des épogdoades et des demi-tons; que de ces
proportions nalt l’harmonie , dont le principe,
inhérent à la substance de l’âme , est ainsi trans-
mis au corps qu’elle met en mouvement. Cicéron

avance donc une proposition savante et vraie
dans toutes ses parties , quand il dit que le son
qui résultedu mouvement des sphères est marqué
par des intervalles inégaux , mais dont la diffé-
rence est calculée.

Cuir. 1V. De la cause pour laquelle, parmi les sphères
célestes , il en est qui rendent des nous graves. et d’au-
tres des sons aigus. Du genre de cette harmonie, et

; pourquoi l’homme ne peut l’entendre.

C’est ici le moment de parler de la différence
des sons graves et des sons aigus, dont il est ques-
tion dans ce passage. a La nature veut que , si
les sons aigus retentissent a l’une des extrémités,

les sons graves sortent de l’autre. Ainsi le pre-
mier monde stellifèrc , dont la révolution est plus
rapide , se meut avec un son aigu et précipité,
taudis que le cours inférieur de la lune ne rend
qu’un son grave et lent. n Nous avons dit que la
percussion de l’air produit le son. Or, le plus ou

terra asque ad lunam , duplum ait a terra asque ad solem;
quantumque est a terra usque ad solem, lriplum cit a
terra usque ad Venerem; quantumque est a terra nsque
ad Vencrem, quater tantum sit a terra usque ad Mercurii
steilam; quantumque est ad Mercnrinm a terra , novies
tantum sil a terra asque ad Martem; et quantum a terra
usque ad Marlem est, octies tantum sit a terra asque ad
Jovem; quantumque est a terra osque ad Jovem , septies
et vicies tantum sil. a terra asque ad Saturni orbem. flanc
Platonicorum persuasionem Porphyriuslibrissuis inseruit ,
quibus Timæi obscuritatibns nonniliil lucis infudit : ailque,
cos credere, ad imaginem oontextionis animæ hæc esse in
corporc mundi intervalla, quœ epitritis, liemioliis, et
cpogdois, hemitoniisque eomplenlnr, et limmate; et lia
provenire oonœntum : cujus ratio in substantia animæ con-
texta, mundano quoque corp0ri , quod ab anima movetur,
inserts est. Unde ex omni parte docta et perfecla est Cice-
ronis assertio, qui intervallis imparibus, sui tamen pro
rata parte ratione distinctis. cœlestem sonum dicil. esse
disjuuctum.

CAP. 1V, Qui flat, ut inter sonos cœlestls illius concenlus
allas acutlor sit. alios gravier : quodnam ibi melodiæ sit
sentis; et cur sonnaille a nobis non audlatur.

. Nunc locus admonet , ut de gravitate etacumine sooorum
diversitates, quas asserit, revolvamus. n Et natura fart, ut
a extrema ex altera parte graviter, ex altera autem sente
a ment: quam ob causam summus ille and stelliferi cur-

le moins de gravité ou d’acnité des sons dépend
de la marnière dont l’air est ébranlé. Si le choc qu’il

reçoit est violent et brusque , le son sera aigu; il
sera grave , si le choc est lent et faible. Frappez
rapidement l’air avec une baguette, vous enten-
drez un son aigu ; vous en entendrez un grave,
si l’air est frappé plus lentement. Qu’une corde

sonore soit fortement tendue, les sons produits
par ses vibrations seront aigus; relâchez-la , ces
sons deviendront graves. 1l suit de là que les
sphères supérieures, ayant une impulsion d’au-
tant plus rapide qu’elles ont plus de masse, et
qu’elles sont plus rapprochées du centre du
mouvement, doivent rendre des sons aigus , tan-
dis que l’orbe inférieur de la lune doit faire en-
tendre un son très-grave; d’abord, parce que le
choc communiqué est fort affaibli quand elle le
reçoit, et aussi parce que, entravée dans les
étroites limites de son orbite , elle ne peut que
circuler lentement.

La flûte nous offre absolument les mêmes par-
ticularités : des trous les plus voisins de l’embou-

chure sortent des sons aigus; et des plus éloi-
gués, ou de ceux qui avoisinent l’autre extrémité

de l’instrument, sortent des sous graves. Plus
ces trous sont ouverts , et plus les sons auxquels
ils donnent passage sont perçants; plus ils sont
étroits, et plus les sons qui en sortent sont gra-
ves. Ce sont deux effets d’une même cause. Le
son est fort à sa naissance, il s’affaiblita mesure
qu’il approche de sa fin; il est éclatant et préci-
pité, si l’issue qu’on lui offre est large; il est

a sus , cujus conversio est eoncilatior, acule excitato mo-
n vetur sono,gravissimo autem hic lnnaris atque intimas. v
Diximus, nunquam sonnm fieri, nisi ære percusso. Ut
autem sonusipse aut acutior, aut gravior proferatnr, ictus
emcit : qui, dum ingens et celer ineidit, scutum sonnai
præslat; si tardior leniorve , graviorem. lndicio est virga,
quœ, dum auras percutit, si impulsu cito fer-iat, sonum
acuit; si lentior.gravius ferit auditum. la lidibns quoque
idem videmus : quœ, si tractu artiore tenduntur, sente
sonant; si laxiore, gravies. Ergo et superiores orbes, dom
pro amplitudine sua impetu grandiore volvuntur, dumqne
spiritu , ut in origine sua fortiore tenduntur; propter ip-
sam, ut ait, concitatiorem eonversionem acutc excitait!
moventur sono; gravissimo autem hic iunaris atque inde
mus : quoniam spiritu , ut in extremitatc languesceute jam
volvitur, et, propler anguslias, quibus pennltimns orbi:
artalur, impelu leniore convertitur. Nec secus probamns
in tibiis; de quarum foramiuibus vicinis ori innantis
sonus acutns emittitur; de longinquis autem et termino
proximis , gravior : item sentier per patentiora foramina.
gravier per angusta. Et utriusque causæ ratio nua est;
quia spiritns ubi incipit. fortior est; defectior, ubi desinit:
et quia majorem impetum per majus foramen impollii;
contra autem in angustis contingil, et eminus posilis
largo arbis altissimes, et ut in immensum palens, et ut
spiritu eo forliore, quo origini suæ vicinior est, incitatus ,
sonorum de se acumen emittit. Vox ultimi et pro spatii
brevitate , et pro longinquitate jam frangitur. Hinc quoque
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sourd et lent, Si cette issue est resserrée, et éloi-
gnée de l’embouchure.

Concluons de ce qui précède, que la plus éle-
vée des sphères, qui n’a d’autres limites que
l’immensité, et qui est très-près de la force mo-
trice , fait sa révolution avec une extrême rapi-
dité, et rend conséquemment des sons aigus. La
raison des contraires exige que la lune rende
des sons graves , et ceci est une nouvelle preuve
que l’air mis en mouvement a d’autant moins
de forces qu’il s’éloigne davantage du lieu de
son origine. Voila la cause de la densité de l’at-
mosphère qui environne la dernière des sphères,
ou la terre, et de l’immobilité de ce globe. Com-
primé de tous côtés par le fluide presque coagulé
qui l’entoure, il est hors d’état de se mouvoir en

tel sens que ce soit; et cela devait être , d’après
ce qui a été démontré plus haut, savoir, que la
partie la plus basse d’une sphère est son centre,
et que ce centre est immobile; car la sphère
universelle se compose de neuf sphères par-
ticulières. Celle que nous nommons stellifère,
et qui prend le nom de sphère aplane chez les
Grecs, dirige et contient tontes les autres;
elle se meut toujours d’orient en occident.
Les sept sphères mobiles, placées au-dessous
d’elle , sont emportées par leur mouvement
propre d’occident en orient; et la neuvième, ou
le globe terrestre, est immobile, comme con.
tre de l’univers. Cependant les huit sphères en
mouvement ne produisent que sept tous har-
moniques, parce que Mercure et Vénus, tour-
nant autour du soleil, dont ils sont les satellites
assidus , dans le même espace de temps, n’ont,
selon plusieurs astronomes , que la même portée.
Telle est aussi l’opinion du premier Africain,
qui dit : - Les mouvements de ces huit sphères,

aperüus approbatur, spiritum, quantum ab origine sua
deorsum recedit, tantum cires impulsum fieri leniorem;
ut circa terram, quœ ultima sphœrarum est, tam concre.
tus, tain densus habeatur, ut causa ait terne in ana sede
temper hærendi; nec in quamlibet partem permittatur
moveri, obsessa undique circumfusi spiritus densitale. ln
lphæra autem ultimum locum esse, qui medius est, ante.
cedeutibus jam probatum est. Ergo universi mundani cor-
poris spliæræ novem aunt. Prima illa stellifera, qua: pro-
prio nomine cœlum dicitur, et aplanes apnd Græons voca-
tur, amena et coutinens acteras. mon ab oriente semper
volvitur in oœasum. Subjectæ septem, quas vagas dici-
Inns, ab accidente in orientem feruntur. Noria terra sine
matu. 0cm sont igilur. quœ moventur :sed septem soni
saut, qui cousinentiam de volubilitate conticiunt; propterea
quia Mercurialis et Venerius orbis pari ambitu comitati
solem, viæ ejus unquam satellites obsequuntur, et ideo
anormullis astronomiæ simientibua enndem vim sortiri
existimantur. Unde ait: a illi autem octo cursus, in quibus
a eadem vis est duorum, septem silicium distinctes inter-
- vallissonos ; qui numerus rerum omnium fere nodus est. u
Senti-narium autem numerum rerum omnium modum esse,

meneau.

arc. , LIVRE Il. 8lparmi lesquelles deux ont la même portée, pro-
duisent sept tous distincts, et le nombre sep-
ténaire est le nœud de presque tout ce qui
existe. n

La propriété du nombre septénaire a été plei-

nement démontrée au commencement de cet ou-
vrage. Quanta ce passage peu intelligible de Ci-
céron , il est, je crois , suffisamment éclairci par
les notions élémentaires, succinctes et précises,
que nous venons de donner sur la théorie de la
musique. Nous n’avons pas cru devoir parler
des nètes, des hypates, et de plusieurs autres
noms des cordes sonores , ni des tiers et des
quarts de ton; et nous aurions fait parade d’é-
rudition sans aucun fruit pour le lecteur, si nous
eussions dit que les notes représentent une lettre ,
une syllabe , ou un mot entier.

Parce que Cicéron parle ici du rapport et de
l’accord des sons, fallait-il profiter de cette oe-
casion pour traiter de la diversité des modes mu-
sicaux ? C’aurait été à n’en pas finir. Nous devons

nous en tenir à rendre claires les expressions dif-
ticiles a entendre : dire plus qu’il ne faut en pa-
reil cas , c’est épaissir les ténèbres au lieu de les

dissiper. Nous n’irons donc pas plus loin sur ce
sujet, que nous terminerons en ajoutant seule-
ment un fait qui, suivant nous, mérite d’être
connu : c’est que des trois genres de musique, qui
sont l’enharmonique, le diatonique et le chroma-
tique, le premier est abandonné àcause de son ex-
trême difficulté, et le troisième décrié pour sa
mollesse. C’est ce qui a décidé Platon à assigner

a l’harmonie des sphères le genre diatonique.
Une chose encore que nous ne devons pas ou-

blier de dire, c’est que si nous n’entendons pas
distinctement l’harmonie produite par la rapi-
dite du mouvement circulaire et perpétuel des

plene , cum de numeris superiusloquercmur, expressirnus.
au illuminandam, ut æstimo, obscuritatem verborum Oi-
ceronis, de musico lractatus succinctua a nobis, qua licuit
brevitate, sul’liciet. Nain actas, et liypalas, aliarumque
iidium vocabula percurrere, et tonorum vel limmatum
minuta subtilia, etquid in mais pro liners, quid pro Iyllaba,
quid pro integro nomine aecipiatur. asserere, ostentantis
est, non docentis. Net: enim, quia t’ecit in hoc loco Cicero
musicæ mentioneln, occasione hac enndem est per uni-
versos tractatus. qui possunt esse de musica : ques, quan-
tum mea fert opinio, terminum habere non æstimo : sed
illa suint persequenda, quibus verbe, quœ explananda
receperis, possint liquere : quia in re naturaliter obscura,
qui in exponendo pima, quam neœsse est, superfundit,
audit lcuebras, non adimit densltatem. Unde linem de hac
tractatus parte faciemus, adjecto nno , quad scitu dignurn
putamus : quia cum sint melodiæ musicaa tria senora.
enamonium , diatonum, et chromaticnm, primum quidem
propter nimiam sui dimcultatem ab usa recessit; tertium
vera est infame mollifie. Unde médium, id est, diatonum.
mandante musicœ doctrina Platonis adscribitur. Nec bo«
inter prætereunda ponemus , quod musicam perpetua un"
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corps célestes , cette privation a pour cause l’in-
tensité des rayons sonores, et l’imperfection rela-
tive de l’organe chargé de les recevoir. Et en ef-

fet, si la grandeur du bruit des cataractes du
Nil assourdit les habitants voisins, est-il éton-
nant que le retentissement de la masse du monde
entier mise en mouvement anéantisse nos facul-
tés auditives? Ce n’est donc pas sans intention
que l’Emilien dit: a Quels sons puissants etdoux
remplissent la capacité de mes oreilles? n Il nous
fait entendre par la que si le sens de l’ouïe est
pleinement occupé chez les mortels admis aux
concerts célestes , il s’ensuit que cette divine har-
monie n’est pas appropriée à ce sens si impar-
fait chez les autres hommes. Mais continuons le
travail que nous avons entrepris.

.-
Ciur. V. Notre hémisphère est divisé en cinq zones,

dont deux seulement sont habitables; l’une d’elles est
occupée par nous, l’autre l’est par des hommes dont
l’espèce nous est inconnue. L’hémisphere opposé a les
mémés zones que le notre; il n’y en a également que
deux qui soient le séjour des hommes.

a Vous voyez sur la terre les habitations des
hommes disséminées , rares , et n’occupant
qu’un étroit espace; et même, entre ces taches
que forment les points habités, s’étendent de
vastes solitudes. Ces peuples divers sont telle-
ment séparés, que rien ne peut se transmettre
des uns aux autres. Que pourront faire, pour
l’extension de votre gloire, les habitants de ces
contrées, dont la situation , relativement a la
vôtre , est oblique , ou transversale , ou diamé-
tralement opposée t

volubilitate nascentem, ideo clam non sentimus auditu,
quia major sonus est, quam ut humanarum curium reci-
pialur angustiis. Nain, si Nili caladupa ab auribus inœla-
rum amplitudinem fragoris excludunt, quid mirum, si
nostrum sonus excedit auditum, quem mundanæ molis
impulsas emittit? Net: enim de nihilo est, quod ait : qui
complet aure; meus tanins et (am dalots sanas? sed
voluttintelligi, quod si ejus, qui cœlestibus meruit inter-
osse secretis, complétas sures saut sont magnitudine,
supenst, ut ceterorum liominum sensus mundanæ conci-
nentiæ non capiat auditum. Sed jam tractatum ad sequcn-
tia contentons.

(ln. V. Terra medietatcm sam, in qua nos sumus, quin-
que esse distinctam zonls :quodque ex ils duæ tantum sint
habitabiles; quamm allers habltelur a nabis, alteram qui
incolant hommes, ignoretur: tum veto et in reliqua terra:
mediciate zonas esse easdem; et luter lilas dues quoque
ab bominibus habilafl.

a Vides habitari in terra raris et angustis lacis, et in
n ipsis quasi maculis, ubi babilatur, vastes solitudines
u interjectas ; eosque,qui incolunt terrain, non modo in-
u termptos ita esse, ut nihil inter ipsos ab aliis ad alios
a manare possit , sed partim obliquas, partim transverses,
a pariim etiam adverses stars vohis : a quibus emportai-c

MACBOBE.

a Vous voyez encore ces zones qui semblent
environner et ceindre la terre; il y en a deux qui,
les plus éloignées l’une de l’autre, et appuyées

chacune sur l’un des deux pôles , sont assiégées

de glaces et de frimas. Celle du centre , la plus
étendue, est embrasée de tous les feux du soleil.
Deux sont habitables : l’australe, occupée par
vos antipodes, qui, conséquemment, vous sont
étrangers; et la septentrionale , ou vous êtes.
Voyez dans quelle faible proportion elle vous ap-
partient. Toute cette partie de la terre, fort res-
serrée du nord au midi, plus étendue de l’orient
à l’occident, est comme une île environnée
de cette mer que vous appelez l’Atlantique ,
la grande mer, l’Océan, qui, malgré tous
ces grands noms, est , comme le voyez , bien
petite. a

Cicéron , après nous avoir précédemment ex-

pliqué le cours du ciel des fixes qui enveloppe
le monde entier, celui des globes inférieurs,
ainsi que leur position relative, et lunature des
sons qui résultent de leur mouvement circulaire ,
les modes et les rhythmes de cette céleste musi-
que, et la qualité de l’air qui sépare la lune de
la terre , se trouve nécessairement amené à dé-
crire la dernière; cette description est laconique,
mais riche en images. Quand il nous parle de ces
taches formées par les habitations des hommes,
de ces peuples séparés les uns des autres , et pla-
cés dans une position respective diamétralement
opposée, ou qui ont, soit des longitudes, soit
des latitudes différentes, on croit, en le lisant,
avoir sous les yeux la projection stéréographi-
que de la sphère. il nous prouve encore l’éten-

« gloriam certe nuilam potestis. Cernis autem eaudem
n terram quasi quibusdalu redimitam et circumdatam
u cinguiis; e quibus duos maxime inter se diversos, et
a cœli verticibusipsis ex ulraque parte subnixos, abri-
« guîsse pruine vides; médium autem illum et maximum
a salis ardore torreri. Duo sunt habitabilœ; quorum ans
a trolls ille, in quo qui insistunt, adversa vohis urgent
a vestigia , nihil ad vestrum grenus: hic autem alter sub-
. jectus aquiloni , quem incolilis, cerne quam tenni vos
n parte contingat. Omnis enim terra, quæ colitur a vohis,
a auguste verticibus, lateribus latior, paru quædam est
a insula, circumt’usa illo mari, quod Atlanticnm, quod
u magnum, quem Oceanum appellatis in terris : qui ta-
a men tante nomine quam sit parme, vides. n Postquam
cœlum, quo omnia eontincntur, et subjeeiarum spitant
rnm ordincm motumque, ac de motu sonum, cmlestis
musleæ modes et numeros explicantem , et aerem subdi-
tum lunæ Tullianus sermo, per necessaria et pressenti
operi apis ductus, ad terram asque descripsit; ipsius
jam terra: descriptionem, verborum parons, rerum fœ-
cundus, absolvit. Etenim maculas liabitationum , ac de
ipsis habitatoribus alios interruptos adversosque, obli-
ques etiam et transversos alios nominando , terreux.-
splucrœ glohositatem sermone tantum , non colorîbus pin-
xit. illud quoque non sine perfections doctnnæ est,
quod cum allia nos non palilur errare, qui terrain se-



                                                                     

COMMENTAIRE, ne, LIVRE il. a;
due de ses connaissances , en ne permettant pas
que nous partagions l’erreur commune qui veut
que l’Océan n’entoure la terre qu’en un seul

sens; car, s’il eût voulu nous laisser dans cette
fausse opinion , il eût dit simplement : a Toute
la terre n’est qu’une petite ile de toutes parts
baignée par une mer, etc. n Mais en s’exprimant

ainsi : a Toute cette partie de la terre ou vous
été: est comme une ile environnée, u il nous
donne de la division du globe terrestre une. idée
exacte, qu’il laisse a développer à ceux qui sont
jaloux de s’instruire. Nous reviendrons dans
peu sur ce sujet.

Quant aux ceintures dont il parle, n’allez pas
croire, je vous prie, que les deux grands mal-
tres de l’éloquence romaine , Cicéron et Virgile,
(titrèrent de sentiment à cet égard : le premier
dit, il estvrai, qu’elles environnent la terre,
et le second assure que ces ceintures, qu’il
nomme zones d’après les Grecs , environnent
le ciel. Mais nous verrons par la suite que tous
deux ont également raison, et qu’ils sont par-
faitement d’accord. Commençons par faire con-
naitre la situation des cinq zones; le reste de la
période qui commencece chapitre, et que nous
nous sommes charges de commenter, en sera
plus facile a entendre. Disons d’abord comment
elles ceignent notre globe; nous dirons ensuite
comment elles figurent au ciel.

La terre est la neuvième et la dernière des
sphères; l’horizon, ou le cercle finiteur, dont il
a été déjà question, la divise en deux parties
égales. Ainsi l’hémisphère dont nous occupons

une partie a aundessus de lui une moitié du ciel
qui, vu la rapidité de son mouvement de rota-
tion , va bientôt la faire disparaître a nos yeux
pour nous montrer son autre moitié, maintenant

nielcingi Ocesno credideruut. Nain si dixisset, omni: terra
pana quœdam est insulta, circumfum illa mari;
uuum casant ambitum dedisset intelligi. Sed adjiciendo,
modum a vous, versai ejus divisionem, de qua paqu
post disseremus , nasse cupientibus untelligendam reliquit.
De quinque autem cingulis ne, quœso, matîmes duarum
mon facundiæ partum Maronis et Tulliidissentire
doctrinam :cum hic ipsis cingulis terrain redimitam di-
cat. ille iisdein , ques græco nomine sans vocal, asserat
mlum teneri. Utrumque enim incorruptam veramque ,
ne: alteri contrariam retuIisse ratiouem , procedente dis-
putations comtabit. Sed ut omnia, quœ hoc loco expia
panda recepimus, liquere passim, habendus est primum
au» de cingulis z quia situ eorum ante oculos locato,
cetera orant intellectuiprouiora. Prius autem qualiter ter
nm enrouent, deinde quemadmadum cœlum tancent,
espliœndum est. Terra et nons, et ultima sphæra est.
Banc dividit horizon , id est, finalis circulas, de que ante
retulimus: ergo modistes, cujus pattern nos incolimus,
flubes cœlo est, quad fuerit super terrain , et reliqua me-
dietas sub illa: quad dum volvitur, ad sa lacs, quœ ad
nos videntur inferiora, descendit. in media enim locale,

exposée aux regards des habitants de l’hémis-
phère opposé. En effet, placés au centre de la
sphère universelle, nous devons être de tous cô-
tés environnés par le ciel.

Cette terre donc , qui n’est qu’un point relativ
vemeut au ciel, est pour nous un corps sphérique
très-étendu , qu’occupent alternativement des
régions brûlées par un soleil ardent, et d’au-
tres affaissées sous le poids des glaces. Cependant
au centre de l’intervalle qui les sépare se trou-
vent des contrées d’une température moyenne.

Le cercle polaire boréal, ainsi que le cercle po-
laire austral, sont en tous temps attristés par
les frimas. Ces deux zones ont peu de circonfé-
rence , parce qu’elles sont situées presque aux
extrémités du globe; et les terres dont elles mar-
quent la limite n’ont pas d’habitants , parce que

la nature y est trop engourdie pour pouvoir don-
ner l’être, soit aux animaux , soit aux végétaux;

car le même climat qui entretient la vie des pre-
miers est propre a la végétation des derniers. La
zone centrale , et conséquemmentla plus grande,
est toujours embrasée des feux de l’astre du
jour. Les contrées que bornede part et d’autre sa
vaste circonférence sont inhabitables a cause de
la chaleur excesssive qu’elles éprouvent; mais le
milieu de l’espace que laissent entre elles cette
zone torride et les deux zones glaciales appar-
tient àdeux autres zones moindres que l’une,
plus grandes que les autres, et jouissant d’une
température qui est le terme moyen de l’excès de

chaud ou de froid des trois autres. Ce n’est que
sous ces deux dernières que la nature est en
pleine activité.

La ligure d’après facilitera l’intelligence de
notre description verbale.

Soit le globe terrestre A, B, C, D ; soient

ex omni sui parte cœlum suspicit. flujus igitur ad atrium
brevitas, oui punctum est, ad nos vera immensa globau-
tas, distinguitur lacis inter sevicissim pressis nimielate
vei frigoris, vel calmis, geminam nacla inter divem
tcmperiem. Nain et septemtrionalis et australis extremi-
tas,perpetua obriguerunt pruine: et hi velut duo sunt
cinguli , quibus terra redimitur; sed ambilu breves , qua-
si extrema cingentes. Horum utcrque habitationis impa-
tiens est; quia torpor ille glacialis nec animali , ne’c frugi,
vilain ministrat. illa enim acre corpus alitur, que herba
nutritur. Medius cingulus, et ideo maximus, interna
amatir continui caloris ustus, spatium, quad et tata am.
bitu et prolixius oceupavit, nimietate fervorls facit inha-
bitabile victuris. inter extromos vera et medium duo ma-
jores ultimis, media minores , ex utriusque vicinitatis
intempérie temperantur : in bisque tantum vitales auras
natura dédit incolis carpere. Et, quia anima facilius ina-
bitur concepts ratio descriptions, quam sermons; este
arbis terne, coi adscripta sunt a,b,c, d, et ciras a, ad-
scribantur n et l; circa b autem m et k; et ciras c, g et
à; et circa d, e et f; et ducantur rectæ lineæa signis ad
signa, quœ dicimus, id est a g, in i; ab m. in n; a Il.

6.



                                                                     

s t MACROBE.les droites G , I et E, F, limites des deux zones
glaciales; soient M, N et K, L, limites des deux
zones tempérées; soit enfin A, B, la ligne équi-
noxiale ou la zone torride. L’espace compris en-
tre G, C, l, ou la zone glaciale boréale, et celui
compris entre E, D, F, ou la zone glaciale aus-
trale, sont couverts d’éternels frimas; les lieux
situés entre M, B, K et N, A, L, sont sons la
zone torride: il suit de la que l’espace renferme
entre G, M et i, N, et celui entre K E et F L,
doivent jouir d’une température moyenne entre
l’excès du chaud et l’excès du froid des zones qui

les bornent. il ne faut pas croire que ces lignes
soient de notre invention; elles figurent exacte-
ment ies deux cercles polaires dont il a été ques-
tion ci-dessus, et les deux tropiques. Comme"
ne s’agit ici que de la terre, nous ne nous occupe-
rons pas du cercle équinoxial, mais nous revien-
drons sur sa description dans un moment plus
convenable.

Des deux zones tempérétsoù lesdieux ont placé

les malheureux mortels, il n’en est qu’une qui
soit habitée par des hommes de notre espèce,
Romains , Grecs ou Barbares; c’est la zone tem-
pérée boréale qui occupe l’espace G I, M N.

Quant a la zone tempérée australe, située en-
tre K L et E F , la raison seule nous dit qu’elle
doit être aussi le séjour des humains, comme
placée sous des latitudes semblables. Mais nous
ne savons et ne pourrons jamais savoir quelle est
cette espèce d’hommes, parce que la zone torride
est un intermédiaire qui empêche que nous puis-
sions communiquer avec eux.

Des quatre points cardinaux de la sphère
terrestre, trois seulement, l’orient, l’occident et
le nord, conservent leurs noms, par la raison que
nous pouvons déterminer les lieux ou ils pren-

in l; ab e, in f. Spalia igilur duo adversa sibi, id est,
unum a c, asque ad lineam, quœ in i duels est; alternai
a d, usque ad lineam , quœ in f ducta est , intelliganlur
pruina obriguisse perpelua. Est enim superior septemtrio-
nolis, inferior australis extremitas. Medium vero ab n.
asque in l, zona sil lorrida. Restat, ut cingulus ab i, us-
que ad n, su bjecto colore et superiore frigore temperetur :
mrsus ut zona, quœ est inter l et f, accipiat de super-
jecto calore et subdito frigore temperiem. Nec excogitatas
a nobis lineas , ques duximus, restimetur. Circi sunt enim ,
de quibus supra retulimus, septemtrionaiis et australis,
et tropici duo. Nam œquinoctialem hoc loco, quo de terra
loquimur, non oportet adseribi, qui opportuniore loco rur-
sus addetur. Liœt igitur sint iræ duæ mortalibusœgris
mariera concessæ Divum, quas diximus tcmperatas , non
tamen ambæ zonæ hominibus nostri generis indultæ sont :
sed soie superior, quœ est ab i, usque ad n. incoiitur ab
omni, quale scire possumus, homiuum genere, Romani
Grœrive sint, vcl barbari cujusque nationis. lila vero ab
l, asque ad f, sols ratione intelligitur, quod propter si-
milem temperiem similiter ineolatur : sed a quibus, ne-
que licuit unquam nabis, nec licebitcognoseere. interjecta

nent naissance; car, bien que le pôle nord soit
inhabitable, il n’est pas très-éloigné de nous. A
l’égard du quatrième point, on le nomme midi.
et non pas sud ou auster; car le sud est diamétra-
lement opposé au nord ou septentrion, au lien
que le midi est la région du ciel ou , pour nous,
commence le jour. Il prend son nom , qui signifie
milieu du jour, du méridien ou de Ialigne circu-
laire qui marque le milieu du jour quand le so-
leil y estarrivé. Nous ne devons pas laisser ignorer
qu’autant le vent du nord est supportable, lors
qu’il arrive dans nos contrées , autant l’auster

ou le vent qui nous vient du quatrième des
points cardinaux est glacial au moment de son
départ. Mais , forcé par sa direction de traverser
l’air embrasé de la zone torride , ses molécules
se pénètrent de feu , et son souffle, si froid na-
guère, est chaud lorsqu’il nous parvient. En
effet, la nature et la raison s’opposent à ce que,
de deux zones affectées d’un même degré de
froid , il parte deux vents d’inégale température:

nous ne pouvons douter, par la même raison,
que notre vent du nord ne soit chaud au moment
de son arrivée chez les habitants de la zone tem-
pérée australe, et que les rigueurs de l’auster ne

soient aussi tolérables pour eux que le sont pour
nous celles du septentrion. il est également hors
de doute que chacune de nos zones tempérées
complète son cercle chez nos périéciens récipro-

ques qui ont le même climat que le nôtre :
d’où il suit que ces deux zones sont habitées dans
toute leur circonférence. Est-il quelque incré-
dule à cet égard ? qu’il nous dise en quoi notre
proposition lui parait erronée; car si notre exis-
tence , dans les régions que nous occupons , tient
a ce que la terre est sous nos pieds et le ciel au-
dessus de nos tètes , a ce que nous voyons le so-

enim torrida utrique hominnm generi eommercinm ad se
denegat commenndi. Deuique de quatuor habitationis nos
(me cardinibus, ariens, oocidens, et septemtrio, suis
vocabulis nuncupantnr; quia ab ipsis exordiis suis
seiuntur a nobis. Nom elsi septemtrionalis extremitas
inhabitahiiis est, non mutin tamen est a nobis remets.
Quarto vero nostræ habitationis cardial causa hinc alte-
rum nomen dedit, nt meridies non australis vocaretur;
quia et ille est proprie australis, qui de citera exlremita-
te procedens, adversus septemtrionali est : et hune meri-
diem jure vocitari facil locus, de quo incipit nobis dies.
Nom , quia sentiri incipit a medio terne. in que medii es!
usas diei, ideo unquam quidam medidies, nua mutai:
littera, mendies nnncupatus est. Scienduln est autem.
quod veatus, qui per hune ad nos cardinem pervenit, id
est, casier, ils in origine sua gelidus est, ut apnd nos
commendabilis est blando rigore septemtrio : sed . quia
per Hammam torridæ lODæ ad nos commeat , admixtus
igni calescit; et, qui incipit frigidus, calidus pervenit.
Neque enim vel ratio, vel natura pateretur, ut ex duobus
æquo pressis figure cardinibus, dissimili lactn status
emillerclur. Nec dubium est, nostrum quoque septemtno-
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leil se lever et se coucher, enfin a ce que l’air
qui nous environne et que nous aspirons entre-
tient chez nous la vie, pourquoi d’autres êtres
n’existeraient-ils pas dans une position de tout
point semblable a la nôtre? ils doivent respirer le
même air , puisque la même température règne
sur toute la longueur de la même bande circu-
laire; le même soleil qui se lève pour nous doit
se coucher pour eux, et réciproquement; comme
nous, ils ont leurs pieds tournés vers la terre
et la tète élevée vers le ciel; nous ne devons
cependant pas craindre qu’ils tombent de la
terre dans le ciel, car rien ne tombe de bas en
haut. Si, pour nous, le bas a sa direction vers
la terre, et le haut vers le ciel ( question qui ne
veut pasetre traitée sérieusement), le haut est
également pour eux ce qu’ils aperçoivent en por-

tant leurs regards dans une direction opposée a
celle de la terre , vers laquelle leurs corps ne
peuvent avoir de tendance.

Je suis persuadé que ceux de nos périéciens
qui ont peu d’instruction s’imaginent aussi que
les pays situes au-dessus d’eux ne peuvent être
habités par des êtres semblables a eux, et que
si nos pieds regardaient les leurs , nous ne pour-
rions conserver natre aplomb. Cependant aucun de
nous n’a jamais éprouvé la peur de tomber de la

terre vers leciel :nousdevonsdone être tranquilles
à cet égard relativement a eux; car, comme nous
l’avons démontré précédemment, tous les corps

gravitent vers la terre par leur propre poids. De
plus, on ne nous contestera pas que deux points
de la sphère terrestre, directement apposés entre
eux, ne soient l’un a l’autre ce qu’est l’orient
a l’égard de l’occident. La droite qui sépare les

peut ad illos, qui australi adjacent, propter eaudem ra-
tionem calidum pervenirc; et austrum mrporibus eorum
génuino aura: sure rigore blandiri. Eadem ratio nos non
permittit ambigere, quin per illam quoque superlicietn
lerræ, quœ ad nos habctur inferior, imager zonarum
ambitus,qnæ bic temporale: sont, codent ductu tempera-
tus babeatur; atqne ideo illic quoque cædcm duæ zona:
a se distantes similiter incolanlur. Aut dicat, quisquis
haie fidei obviare mavult, quid sit, quod ab hac cum
définitione deterrcat. Nam si nabis vivendi l’acuitas est in
hmterrarum parte, quam coiimus, quia calmantes humum
custom suspicimus. super verticem, quia sol nabis et ori-
tur, et occidit , quia circumfusa frniuiur acre , cujus spi-
ramusbaustu :cur non et illic aliquos vivcre credamus,
ubi «dem semper in promptu sunl? Nam , qui ibi dicun-
tur morari, eaudem credendi sont spirare auram; quia
eadem est in ejusdem zonalis ambitus continuatione teni-
péries. Idem sol illis et obire dicetnr nostro ortu; et
orietur, cum nabis occidet: caicabunt æque ut nos hu-
mour; et supra verticem semper cœlum videbunt. Née
métas erit, ne de terra in cœlum décidant , cum nihil un-
Quem posait ruera sursum. si enim nabis , quad asserere
sans joci est, dearsum habetnr ubi est terra , et sursum
ubi est atrium : illis quoque sursum crit, quad de infe-
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deux premiers est un diamètre de même lan-
gueur que celui quisépare les deux derniers. Or
il est prouvé que l’orient et l’accident sont tous

deux habités. Quelle difficulté y a-t-il donc a
croire que deux points opposés d’un même paral-

Ièie le soient aussi? Le germe de tout ce qu’on
vient de dire existe , pour le lecteur intelligent,
dans le petit nombre de lignes extraites de Cice-
ron au commencement de ce chapitre.

Il ne peut nous montrer la terre environnée
et ceinte par les zones , sans nous donner à en-
tendre que, dans les deux hémisphères, l’état
habituel de l’atmosphère, sans les deux zones
tempérées, est le même sur toute la longueur du
cercle qu’elles embrassent; et lorsqu’il dit que
a les points habités par l’homme semblentformer
des taches, n cela n’a pas de rapporta ces taches
partielles que présentent les habitations dans la
partie du globe que nous occupons, lesquelles
sont entrecoupées de quelques lieux inhabités;
car il n’ajouteralt pas que a de vastes solitudes
s’étendent entre ces taches , n s’il ne voulait par-

ler que de ces espaces vides, au milieu desquels
on distingue un certain nombre de taches. Mais
comme il entend parler de ces quatre taches
que nous savons être au nombre de deux sur
chaque hémisphère, rien n’est plus juste que
cette expression de solitudes interposées. En effet,
si la demi-zone sous laquelle nous vivons est
séparée de la ligne équinoxiale par d’immenses

solitudes, il est vraisemblable que les habitants
des trois autres demi-zones sont dans les mêmes
rapports de distance que nous, relativement a in
zone torride. Cicéron jainten outrea cette descrip-
tion celle des habitants de ces quatre régions. Il

Affirmavcrim quoque, et apnd illos mimis rerum petites
bacs æstimare de nabis, nec credere passe, nos, in quo
sumus, loco dcgere; sed opinari , si quis sub pedibus eo-
rum tentaret stare , casurum. Nunquam tamen apnd nos
quisquam timuit, ne cadcret in cœlum. Ergo nec apnd
ilios quisquam in superiora casurus est : sicut omnia
nutu sua pondéra in terrain l’erri superius relata docue-
runt. Postremo quis ambigat, in spbœra terra: ita ca,
quœ inleriora dicunlnr, superioribus suis esse contraria,
ut est ariens accidenli? Nam in "traque parte par diame-
tres liabelur. Cam ergo et orientent et accidente-m simili-
ter constel liabilari : quid est, quad lidem hujus quoque
diversæ sibi habitationis excludat ? llæc omnia non oliosus
lector in tam panois verbis Ciceronis inveniet. Nam,cum
dicit, terrant cingulis suis rediinltamalque circumdu-
tam, ostendit, par omne corpus terra: eaudem tempera-
torum cingulorum continualam esse temperiem : et, cum
ait, in terra maculas habilalionum videri. non est
dicit, que: in parte noslræ babitaliouis, nonnullis descr-
tis lacis interposilis, incoluntur. Non enim ailjiccret, in
ipsis maudis rastas solitudines inlerjectas,si ipsas N)-
litudines dicerct , inter ques certa! partes Inacularum ins-
tar liaberenlur. Sed quia maculas (lioit bas quatuor. ques

i in duobus terra: hemisphæliis binas esse ratio monsira1
tiare suspicieut,nec aliquaudo in Sllpcma rasta-i suint. ’ vit, bene adjecit, tillnjc’clas soliludnrrs. Nain aient



                                                                     

86 M ACROBE.nous expose leur situation particulière et leur si-
tuation relative. Il commence par dire qu’il est
sur la terre d’autres hommes que nous, et dont
la position respective est telle qu’il ne peut exis-
ter entre eux aucun moyen de communication ;
et la manière dont il s’exprime prouve assez qu’il
ne parle pas seulement de l’espèce d’hommes
qui, sur notre hémisphère, est éloignée de nous de

toute la zone torride, car il aurait dit que ces
hommes sont tellement séparés de nous, que
rien ne peut se transmettre de leurs contrées dans
les nôtres, et non pas, comme il l’a fait, que
- ces peuples divers sont tellement séparés, que
rien ne peut se transmettre des uns aux autres; u
ce qui indique suffisamment le genre de sépara-
tion qui existe entre ces diverses cSpèces d’hom-
mes. Mais ce qui a vraiment rapport aux régions
que nous habitons, c’est ce qu’il ajoute, lors-
qu’en peignant la situation de ces peuples a no-
tre égard et entreeux , il dit n qu’elle est oblique,
ou transversale, ou diamétralement opposée. il
ne s’agit donc pas de notre séparation avec une
autre espèce d’hommes , mais de la séparation

respective de toutes les espèces; et voici com-
ment elle a lieu.

Nos antéciens sont éloignés de leurs périéclens

de toute la largeur de la zone glaciale australe;
ceux-ci sont séparés de leurs antéciens, qui sont
nos périéciens, de toute la largeur de la zone tor-
ride, et ces derniers le sont de nous de toute la
largeur de la zone glaciale boréale. C’est parce
qu’il y a solution de continuité entre les parties
habitées, c’est parce qu’elles sont séparées les

unes des autres par d’immenses espaces qu’une
température brûlante ou froide à l’excès ne per-

pars, quœ habitatur a nobis, multa soliludinum inter-
jectione distinguilur : crédendum est , in illis quoque
tribus aliis bahitationibus similes esse inter déserta et
eulta distinctiones. Sed et quatuor hahitationum incolas
et relatione sites, et ipsa quoque slandi qualitatc, depill-
xit. Pn’mum enim ait, alios præter nos ita incolere tcrram,
nta se interrupti nullum mcandi habeant ad se l’acidtatem:
et verba ipsa déclarant, non cum de une hominum genere
loqui ,in hac superficie a nohis solins torridœinterjectione
divise z (sic enim magis dicerct, Ha interruptos, ut nihil
ab illis ad nos manarepossit.) seddicendo,ita interrup-
los, ut nihil inter ipsas ab anis ad alios manarcpossit,
qualiter inter se illa liominum genets sint divisa, signifi-
cal. Quod autem ver-e ad nostram partem referretur, ad-
jecit diceudo de illis , qui et a nabis , et a se invicem di-
visi sont, partira obliquas, partira transversos, partim
etiam adverses slare nabis. lnterrnptio ergo non unius
generis a nabis, sed onmium generum a se divisorum re-
fertur z quœ ita distinguenda est. Hi , ques separat a ne.
bis perusta , quos Græci amarra; venant, similiter ab
illis, qui inferiorem zona: suœ incolunl partem , interjecta
australi gelida separantur. nursus illos ab ânonnai; suis,
id est, per nostri cinguli inferiora viventibus , interjectio
ardentis sequestrat : et illi a nabis septemtrionalis extre-
mitatis rigore removentur. Et quia non est nua omnium

met pas de traverser, que Cicéron donne le nom
de taches aux parties du globe occupées par les
quatre espèces d’hommes. ll n’a pas oublié non

plus de décrire la manière dont les habitants des
trois autres demi-zones ont leurs pieds placés
par rapport à nous; il désigne clairement nos
antipodes en disant : n La zone australe, dont les
habitants ont les pieds diamétralement opposés
aux nôtres. n Cela doit être , puisqu’ils occupent
la portion de la sphère qui fait place à la nôtre.
Reste a savoir ce qu’il entend parles peuples dont
la position anotre égard est transversale ou obli-
que. A n’en pas douter, les premiers sont ne:
périéciens , c’est-a-dire ceux qui habitent la par-

tie inférieure de notre zone. Quant à ceux qui
nous sont obliques, ce sont nos antéciens, ou les
peuplades de la partie sud-est de la zone tempérée
australe.

Casa. V]. De l’étendue des contrées habitées, et de cette
des contrées inhabitables.

Nous avons maintenant à parler de l’étendue
des ræions habitées du globe , et de celle des ré-
gions inhabitables; ou , ce qui revient au même ,
de la largeur de chacune des zones. Le lecteur
nous entendra sans peine , s’il a sous les yeux
la description de la sphère terrestre, donnée au
chapitre précédent : au moyen de la figure jointe
a cette description , il lui sera aisé de nous suivre.
La terre entière , ou sa circonférence A, B, C, D,
a été divisée , par les astronomes géographes qui

l’avaient précédemment mesurée , en soixante

parties.Son circuit est de deux cent cinquante-
deux mille stades : d’où il suit que chaque soixan-

aflinis continuatio, sed interjectæ sont solitudines ex ca-
lore vel frigore mutuum negantibus commeatum : bas
terra: partes, quœ a quatuor bominum gencribus ineolun-
tur, maculas habitationum voravit. Quemadmodum autem
œteri omnes vestigia sua ligue ad nostra credantur, ipse
distinxit : et australes quidem apex-te pronuntiavit adver-
ses stare nobis, dicenda : quorum australis ille, in que
qui insistant, advenu nabis urgent vastigia. Et ideo
adversi nohis sunt, quia in parte sphacrae, quæ contra
nos est, rnorantur. Bestat inquirerc , ques transverses et
ques obliques nabis stare memoraverit. Sed nec de ipsis
potes! esse dubitatio, quin transversos stare nobis disent
inferiorem zona: nostrae partem tenentes; obliques vero
ces , qui australis cinguli devexa sortiti sunt.

CAP. V]. Quanta terra: spatia habitationi cesserint, quanta
iuculta sint.

Superest, ut de terme ipsius spatiis, quanta habitation!
cesserint, quanta sint inculta, referamus; id est, qua: sil
singulorum dimensio cingulorum. Quod ut facile dinoseas ,
redeundum tibi est ad orhis terne descriptionem, quam
paqu antesubjecimns; ut per adscriptarum litterarum notas
ratio dimensionum lucidius explicetur. Omnis terræ orbita,



                                                                     

COMMENTAIRE, mon LIVRE Il.

tième égale quatre mille deux cents stades.
L’espace de D a C en passant par B, ou du sud
au nord en passant par l’ouest, renferme donc
trente soixantièmes, et cent vingt-six mille sta-
des :par conséquent , le quart du globe , à par-
tir de B, centre de la mue torride, jusqu’à C,
contient quinze soixantièmes, et soixante-trois
mille stades. La mesure de ce quart de circonfé-
rence nous suffira pour établir celle de la circon-
férence entière. L’espace de B à M, moitié de la

zone torride , comprend quatre soixantièmes ,
ou seize mille huit cents stades. Ainsi la zone
torride entière a une étendue de huit soixantiè-
mes, qui valent trente-trois mille six cents stao
des. A l’égard de notre zone tempérée, elle a,

dans sa largeur de M à G , cinq soixantièmes et
vingt-un mille stades. Quant à la zone glaciale
renfermée entre G et C, on lui donne six soixan-
tièmes, ou vingtæinq mille deux cents stades.
Les dimensions exactes que nous venons de don-
ner de la quatrième partie de notre sphère suffi-
sent pour faire connattre celles du second quart
de B en D, puisqu’elles sont parfaitement les
mêmes;et quand on a la mesure de la surface
hémisphérique que nous habitons, on connatt
cette de l’hémisphère inférieur , qui s’étend de D

se, en passant par A, ou du sud au nord en
passant par l’est.

Observons ici qu’en figurant la terre sur une
surface plane , nous n’avons pu lui donner la
sphéricité qui lui convient; mais nous avons
cherché à faire sentir cette sphéricité, en nous
servant, pour notre démonstration , non des mé-

id est, circulas, qui unirersum ambitum claudit, coi ad-
scripta sont a, b, c, d, ab his , qui cum rations dimensi
sont, in sexaginta divisus est partes. Habet autem totos
ipse ambitus stadiorum docenta quinquaginta duo millia.
Page siagulæ sexagesimæ extenduntur stadiis quaternis
minibus docenis. Et sine dubio medictas ejus, quœ est a
d, per orientent, id est, per a, osque ad c, habet triglnta
sexagesimas,et stadiorum millia centum viginti sex. Quarta
vcro pars, quœ est ab a, osque ad c, incipiens a media
musts, habet sexaæsimas quiudecim , et stadiorum
millia sexaginta et tria. Hujos quarta: partis mensura relata
matabit lotion ambitus pleno dimensio. Ah a igitur us-
que ad n , quad est medielas perostæ, babel sexagésimes
quatuor; que: faciunt stadiorum millia sexdecim, cum
octingentorom ndjectione. Ergo omnis perosta partiom
magesimarom octo est, et tenet stadiorum millia triginta
tria, et sexœnta insuper. Latitude autem cingoli nostri,
qui temperatus est, id est, a n , osque ad i. habet sexa-
gesimas quinque, quœ faciunt stadiorum millia vigiuti et
unum ;et spatium frigidæ ab i, osque ad c, habct sexage-
simss sex : quœ stadiorum tenent viginti quinque millia
ducenta. Ex bac quarta parte arbis terrarum , cujus mon.
suum evidenter expœssimus, allerius quartœ partis ma-
gnitudinem, ah a osque ad d, pari dimensionum distinc-
tione cognosccs. Cam ergo quantum teneat sphasrae super-
ficies, quœ ad nos est omni sua medietate, cognoveris :
de mensura quoque inferioris medictatis, id est, a d, per
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ridiens ,’ mais de l’équateur et de ses parallèles .

parce que ce dernier cercle peut remplacer l’ho-
mon. Cependant le lecteur n’en doit pas moins
regarder l’espace de D à C, en passant par B,
comme l’hémisphère supérieur dont nous occu-

pons une partie; et l’espace de D à C en pas-
saut peut , comme l’hémisphère inférieur.

Con. Vit. Le ciel a les mémés zones que la terre. La
marche du soleil, à qui nous devons la chaleur ou la
froidure, selon qu’il s’approche ou s’éloigne de nous, a

fait imaginer ces différentes zones.

Nous venons d’exposer la situation et l’étendue

en largeur des cinq zones; remplissons mainte-
nant l’engagement que nous avons pris de dé-
montrer que Virgile et Cicéron ont eu tous deux
raison , le premier, en plaçant ces cercles dans
le ciel , et le second , en les assignant à la terre,
et que tous deux n’ont en a cet égard qu’une
seule et même opinion. L’excès de froidure ou de

chaleur, ainsi que la modification de ces deux
excès qu’éprouve notre globe , sont l’effet du
fluide éthéré , qui communique aux diverses par-

tiescorrespondantes de la terre les degrés de froid
et de chaud qu’il éprouve lui-mémé : et comme

on a supposé dans le ciel des cercles qui limitent
ces différentes températures , on a du les tracer
aussi autour de notre sphère. Il en est d’elle com-
me d’un petit miroir qui, en réfléchissant un
grand objet, nous renvoie toutes ses parties sous
une plus petite dimension, mais dans le même
ordre qu’elles observent chez cet objet. Mais

à, osque ad c, similiter instrueris. Modo enim , quia or.
bemIterræ tu piano pinximus, (in piano autem médium
exprimera non possumus sphœralem tumorem) mutusti
somas altitudinis iutcllectom a circule; qui magie hori-
zon, quam meridianus Videatur. Cetcrum vole hoc mente
percrpias, ita nos banc protulisse mensurera, unquam a
d. per a, osque ad c, pars terme superior sit, cujus partem
nos Incolimus; et a d, per b, osque ad c, pars terra: hu-
beatur interier.

CAP. Vit. In cœio easdern tarses zonas, quai insunt terra;
atque causam hujus diversitatis esse solem : qui ut le.
cessu suc causa coloris est , ita recessu frigos inductt.

"ce quoque tractatu proprium sortito tinem, nunc it-
lud, quad probandum promisimus, asseramus, id est, hos
cingulos et Maronem bene cœlo, et bene terras assignasse
Ciceroncm; et utrumquc non discrepautia , sed consona,
eadcmque dixisse. Natura enim cœli banc in diversis terne
partibus œmperiem nimietatemque distinxit z et quaiitas
vel frigoris, vel coloris, qoæ euilibet œthcris parti sente]
inhæsit, enndem inticit partem terne, quam despicit am-
bicndo. Et quia bas diversitates, qua: certis tiuibus termi-
nautur, CingllIOS in cœlo vocarunt, neccssc est totidem
cingulos et hic intelligi : sicut in brevissimo spécule, cum
facies monstratur ingcns, teneut in angosto membra rcl



                                                                     

88 MACROBE.nous nous ferons mieux entendre au moyen de
la figure etaprès.

Soit . la sphère céleste A , B , C, D , renfer-
mant la sphère terrestre S, X , T, U; soit
le cercle polaire boréal céleste désigné par la
droite I , O; le tropique du Cancer, par la droite
G , P, et l’équateur par la droite A , B. Re-
présentans le tropique du Capricorne par la
droite F , Q; le cercle polaire austral par la droite
E, R; et le zodiaque par la transversale F, P.
Soient enfin les deux zones tempérées de la terre,
figurées par les droites M et L; et les deux zones
glaciales, par les droites N et K. Il est aisé de
voir maintenantque chacune des cinq divisions de
laterre reçoit sa température de chacune des par-
ties du ciel qu’elle voit au-dessus d’elle. L’arc
céleste D, R correspond a l’arc terrestre S , K;
l’arc céleste li, Q correspond à l’arc terrestre K ,

L; la portion du cercle Q , P est en rapport avec
la portion du cercle L, M; O, P répond a M , N ,
et O , C a N , T.

Les deux extrémités de la sphère céleste D, R

et C , 0 sont toujours couvertes de frimas; il
en est de même des deux extrémités de la sphère

terrestre S . K et N , T. La partie du ciel Q, P
éprouve des chaleurs excessives; la portion de
notre globe L, M les éprouve également. Les ré-
gions tempérées du ciel s’étendent de O en P et
de Q en R ; les régions tempérées de la terre sont
situées de N en M , et de L en K; enfin, l’équa-
tour céleste A , B , couvre l’équateur terres-
tre U , X.

lineamcnta ordincm , quem sua in vera digesserat ampli-
tuda. Sed hic quoque asserendi, quad dicitur, minuemus
laborem , oculis subjiclendo picturam. Esto enim mali
sphæra a, b, c, d, et inlra se claudat sphæram terræ,
mi adscripta saut a, æ, t, u, et ducatur in cœli splizera
circulus septemtrianalis ab i, usque in a; tropicus æstivus
a g, in p, et æquinoctialis a b, in a; et lropicus liiemalis
ab], in q, et australis ab a, in r; sed et radinons dncalnr
abf, in p; rursus in sphæra terrreducanturiidem limites
cinglilornm, quos supra descripsimus in n , in m, in l ,
in It. His ita depictis, sine difficultate constabit, singulas
terra: partes a singulis cœli partibus , super verticem suum
impositis , qualitatem circa nimietatem vel lemperiem mu.
tuari. Nain quad est sursum a d , asque ad r, hac despicit
terram ab], usque ad k; et quad est in cœlo ab r, asque
ad q, hoc inticit terrain a k, usque ad l; et quod in cœlo
est a q , asque in p, tale facit in terra ab l, asque ad m,
quaieque est desupcr a p, asque ado; tale in terra ah m ,-
usque ad n; et qualc illic ah a, asque ad c, tale hic est ab
n , asque ad t. Sont autem in ætliere extremitates ambæ,
id est, a d, osque ad r, et a c, usque ad o, retcrno rigore
démettra. ideo in terra idem est ab f, usque ad le. et a l,
risque ad n; rursus in cœlo , a q , asque ad p, nimio colore
t’ervet. ldco in terra quoque, ab l, asque ad m, idem fer-
vor est. Item sont in cœlo tcmperics, ab a, asque ad p,
et a q, in r; ideo sunt hic quoque teinperalae , ab n , in
m, et ab l, in le. Æqninoctialis enim circulas, qui ab a,
neque ad a, duclus est, mediam secat perustani. lit ipsam

Cicéron n’ignorait certainement pas cette cor-
respondance des cercles célestes et terrestres ; on
ne peut en douter d’après ses paroles : a Il y en
a deux , ditail , qui, les plus éloignés l’un de
l’antre, et appuyés chacun sur l’un des deux
pèles, sont assiégés de glaces et de frimas : a
c’est nous dire que les frimas nous viennent de
la voûte éthérée. C’est encore a elle que nous

devons les chaleurs excessives; car Cicéron
ajoute : a La zone du centre, la plus étendue,
est embrasée de tous les feux du soleil. n

Ces deux assertions sur l’excès de froidure et
de chaleur,commnnîqué aux zones terrestres par
les pôles de l’éther et par le soleil, prouvent que
l’orateurromain savaitque les zones corrélatives
existent primitivementdans le ciel.

Maintenant qu’il est démontré que les deux
sphères céleste et terrestre ont les mémés ceintu-
res ou zones (carce sont deux noms d’une même
chose), faisons connaître la cause de cette diver-
sité de température dans l’éther.

La zone torride est limitée par les deux tropi-
ques, celui d’été de G en P, celui d’hiver de F

en Q. La bande zodiacale se prolonge de F en P;
nous pouvons donc supposer le tropique du Can-
cer au point P, et le tropique du Capricorne au
point F. On sait que le soleil ne dépasse jamais
ces deux signes, et que lorsqu’il est arrivé aux
bornes qu’ils assignent, il revient sur ses pas;
ce sont ces bornes qu’on a nommées solstices.
L’astre du jour, parvenu au tropique du Cancer
ou surin frontière de notre zone tempérée, nous

autem scisse Ciceronem , quad terreni cinguli cœleslibus
inficiantur, ex verbis ejus ostenditur. Ait enim : E quibus
duo mutina inter se diverses, et cæli verliclbus ipsis
ca: "traque parte subnixas, obriguisse prutna vides.
Ecce testalur, finale frigus esse de cœlo. Idem quoque de
fervore media dicil : médium autem illum et maximum
salis ardore torreri. Cum ergo manifeste et rigorem de
cœli verticibus, et fervorem de sole in terræ cingulos ve-
nirc signaverit: ostendit prias in cœlo hos easdem cinga-
los constituisse. Nunc , quoniam constitit , easdem in cœlo
et in terra zonas esse vel cingulos, (lime enim unius nei
duo sunt nomina) jam dicendum est, quœ causa in æiherc
banc diversitatem quaiilatis efliciat. Perusta duobus tro-
picis clauditur, id est, a g. in p , æstivo : et ablf, in q,
hiemali. Abf autem in p, zodiacum describendo perduxi-
mus. Ergo signum p , tropicns ille Cancer habeatur, et sig-
num f, Capricornus. Constat autem , solem neque sursum
ultra Cancrum , neque ultra Capricornum deorsuln mure;
sed , cum ad tropicorum confinia pervenerit, max reverti z
undc et solstiiia vocautur, Et quia æsüvus tropicus tempe-
ratæ nostrœ terminus est; ideo cum sol ad ipsam finem
venerit, facit nabis æstivos calmes, de vicino urens sensu
majore subjecta. lllo denique tempore, anstrali generi re-
verti hiemeln non potes! ambigi ; quia tune ab illis sol omni
viæ sure spaiin recedit. Rursus, cum ad f signum, id est,
ad Capricornum venez-il, facit hiemem nabis recessn sua,
et illis vicinitate reducit :estatem. Hic notandum est,.de
tribus tantum cardinibus in quamcunque ædem ingredi
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donne les chaleurs de l’été, parce qu’alors ses

rayons plus directs pénètrent avec plus de force
tous les corps soumis a leur influence. C’est alors
aussi que les régions australes éprouvent les ri-
gueurs de l’hiver, parce que le soleil est à son
plus grand éloignement du tropique du Capri-
corne; et réciproquement, quand il entre dans
ce dernier signe , il ramène l’été à ces régions ,

et l’hiver devient notre partage. Il est bon d’ob-
server qu’il n’arrive dans chacun des signes du
zodiaque qu’en suivant la direction de trois points
du ciel, savoir, de l’est, de l’ouest et du midi,
et que jamais il ne pénètre dans ce cercle par le
septentrion. La raison en est que cet astre parve-
nu en P commence à rétrograder, au lieu de s’a-
vancer vers O z il n’atteint donc jamais les limi-
tes du pôle septentrional, et ne peut, par consé-
quent , nous envoyer ses rayons de ce point du
ciel. Ainsi, ce n’est que par les points est et ouest
( puisque son mouvement propre se fait d’occl-
dent en orient) , et par le midi (puisque sa route
est tracée sur le méridien de chaque pays) ,qu’il
se rend dans le zodiaque. L’ombre que donnent
les corps vient à l’appui de cette assertion : au le-
ver du soleil , cette ambre est dirigée vers l’occi-
dent; a son coucher, elle est tournée vers l’orient;
et lorsqu’il est a sa plus grande hauteur, elle se
projette vers le nord; mais jamais, dans notre
zone, elle ne tend vers le sud; ce qui prouve
bien que le soleil ne visite point le pale nord,
car l’ombre est toujours située derrière les
corps, du côté opposé a la lumière. Quant aux
contrées de la zone torride, les plus voisines de
la nôtre , et qui probablement ne sont pas déser-
tes , leurs habitants ont l’ambre dans la direction
du sud pendant tout le temps que le soleil oc-
cape le Cancer; car, dans cette position , ils ont

solem ; de quarto nunquam. Nain et ab ortu, et ab occase ,
fenestrasolem recipit ; quippe quem orientem oheuntemque
prospectet. Recipit et a meridie; quia omne iter salis in
nome meridie est, ut instruit visum antelata descriptio.
Nunquam vera solem fenestra septemtrionis admittit; quia
nunquam up signa, ad a, sol accedit; sed a p, semper
retroccdenda, nunquam fines poli septemlrionalis attingit:
et ideo nunquam per hune cardinem radius salis infundi-
tar. Ejusdem rei probationem umbra quoque cujuslibet
corporis sulficiet adstruere. Nain et in accasum cadit,
oriente sale; et in ortum,cum sit occiduus : media autem
die, quia sol meridiern tenet, in septemtrionem umbra
depcllitur; in austrum vera circa nostram bahitatianem
inipossihile est umbram cujuslihet corporis cadere, quia
scraper in adversam sali partem umbra jactatnr. Adver-
sus autem anstra apnd nos sol esse non poterit , cum nun-
quam flua septemtrianales attingat. Sana quoniam pars
illa pernslœ, quœ temperatœ vicias est, admittit habitan-
tes illic, id est, trans tropicum; quœcunqne habitantur
spatia, umbram mittunt in anstmm no tempore, quo sol
Catimini tend. Tune enim eis lit sol septemtrianalis, cum
lropicum tenet; quad ab illis ad septemtrionem recedit.

’cet astre au nord, puisque c’est vers ce point
qu’il se dirige en les quittant.

Syèae, chef-lieu de la Tbébaide, que. l’on
rencontre après avoir suivi une longue chaîne de
montagnes arides, est située sans ce même tro-
pique da Cancer; et le jour du solstice, vers la
sixième heure, le soleil sa trouvant au zénith de
cette ville, l’ombre disparaît totalement; le style
même du cadran solaire, au son gnomon, n’en
projette point. C’est de ce phénomène que parle
Lucain, quand il dit qu’à Syène l’ombre du sa-
leil ne s’étend jamais ni à droite ni à gauche; ce

qui n’est pas exact, puisque cette disparition de
l’ambre n’a lieu que pendant un intervalle de
temps fort court, c’est-à-dire pendant le temps

que le soleil estau zénith. ’
li suit delà que le soleil ne franchit jamais les

bornes de la zone torride, parce que le cercle obli-
que du zodiaque ne s’étend que d’un tropique a
l’autre. L’ardeur des feux que ressent cette zone
est donc occasionnée par le séjour continuel qu’y

fait ce soleil, source et régulateur de la flamme
éthérée. Par conséquent les deux zones les plus

distantes de cet astre, privées de sa présence,
sont constamment engourdies par les froids les
plus rigoureux , tandis que les deux intermédiai-
res jouissent d’une température moyenne qu’elles

doivent à celles qui les avoisinent. Cependant, de
ces deux zones dites tempérées, celle sous laquelle
nous vivons a des parties ou lachaieur est plus forte
que dans d’autres, parce qu’elles sont plus prés de

la zone torride : de ce nombre sont l’Éthiopie,
l’Arabie, l’Egypte et la Libye. L’atmosphère, dans

ces contrées, est tellement dilatée par la chaleur,
qu’il s’y forme rarement des nuages , et que leurs

habitants connaissent a peine la pluie. Par la rai-
son contraire, les régions limitrophes de la zone

Civitas autem Syene, qua: provinciæ Tite-baillas post su-
periorum montium déserta principium est, sub ipso asti.
va tropico constituta est : et eo die quo sol certain par-
tem ingreditnr Cancri , bora diei sexta, (quoniam sol tune
super ipsam invenitur verticem civitalis) nulla illic potest
in terram de quolibet corporc umbra jactari, sed nec sli-
lus bemispbmrii monsirantis boras, quem Yvo’tpmvm vacant,
tune de se potest unibram creare. Et bac est, quad Luca-
nus diacre volait, nec tamen plene, ut habetur, absolvit.
Dicendo enim ,

Atque umbras nunquam ilectente Syene ,
remquidem attigit, sed turbavit verum.r’on enim nunquam
flectit , sed nua tempare ; quad cum sua ratione retulimus.
His relatis constat, solem nunquam egredi fines perustæ,
quia de trapica in tropicum badinas abliqnatns est.
Manifeste! est igitnr causa, car liæc zona flammis sit sem-
per obnaxia : quippe quam sol latins æthereæ flamme: et
fans, et administrator, nunquam relinquat. Enta ambæ
partes animæ, id est, septemtrionalis et australis, ad
quas nunquam salis caler aaœdit, necessario perpétua
premnntur pruina : dans vera, ut diximus , tempera! hinc
atqne illinc vicinis calons et frigorie. Denique in hac ipsa
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glaciale boréale, telles que le Palos-Méotide,’

celles baignées par l’Ister et le Tennis, celles
enfin qui se trouvent au delà de la Scythie, et
dont les naturels ont reçu de l’antiquité le nom
d’hyperboréens, comme ayant dépassé les limi-

tes naturelles du nord; ces contrées, dis-je , ont
un hiver qui dure presque toute l’année, et l’on

conçoit à peine la rigueur du climat sous lequel
ils vivent; mais le centre de cette zone doit à sa
position de jouir d’une température uniforme et
bienfaisante.

Crue. VIH, ou l’on donne, en passant,la manière d’in-
terpréter un passage des Géorgiques relatif au cercle du
zodiaque.

Nous avons posé pour fait incontestable que
l’un et l’autre tropique sont les limites du zodia-

que, et que jamais le soleil ne les dépasse, soit
en s’avançant vers nous , soit en se dirigeant dans
le sens opposé. Nous avons ajouté que les zones
tempérées, dans l’un et l’autre hémisphère, com-

mencent ou finit le iodiaque, ou, si l’on veut,
la zone torride. C’est donc pour nous une néces-
sité de chercher à savoir ce qu’entend Virgile,
toujours si exact dans ses descriptions scientifi-
ques, quand il dit, en parlant de ces zones :

Deux autres ont reçu les malheureux mortels ,
I Et dans son cours brillant bornent l’olilique voie

Où du dico des saisons la marche se déploie.

Ces expressions pourraient faire croire que
le zodiaque pénètre les zones tempérées , et que le

soleil les traverse : ce qui n’est pas admissible,
puisqu’il s’arrête aux tropiques. Peut-être Vir-
gile regarde-HI comme faisant’partie de ces der-

mna , quam incolimus, quœ toto dicitur temperata, partes
tamen, quœ perusto cingulo Vicinæ sont, céleris calidio-
res sont : ut est Æthiopia, Arabia, Ægyplus, et Libye;
in quibus calor ita circumfusi aeris corpus extenuat, ut.
aut nunquam, ont raro cogalur in nubes; et ideo nullus
pænc apnd illos usas est imbrium. Rursos, quœ usque ad
lrigidæ fines pressius accetlunt, ut est palus blæotis, ut
regiones , quas præterfluunt Tamis et lster, omniaque so-
per Scytbiam loca, quorum incolas vctustas Hyperboreos
voeavit , quasi origincm horeæ introrsum recedendo trans.
issent. adeo actcrna pæne premnntur pruina , ut non fa.
aile explicetur, quanta sil illic frigidœ uimietalis injuria :
loua vera, quœ in medio telnperatæ sont, quoniam ab
utraque uiuiielate longe recedunt, veram teueutsalutarcm-
que leuiperiem.

(in. Vlll. Obiter quomodo explicandus locus Vergilil
primo Georgicon de circule Zodiaco.

Locus no: admonet, ut (quoniam diximus rem , quœ a
nulle posait refelli , utrumque tropicum circum Zodiaco
terminos facere, nec unquam solem alterutrum tropicom
excedere pesse , vel sursum , vcl deorsum mcando; trans
Zodiacum vero circum , id est, trans ostam , quœ tropicis
claoditur, ex attaque parte incipere temperalas) quæra-
mus , quid sil, quad ait Vergilius , quem nullius unquam
disciplina: error involvit :

MACROBE.

nières zones les contrées de la zone torride qui
les avoisinent , et que nous avons dit être habitées.
En effet, Syène est sous le tropique; et à trois
mille huit cents stades de cette ville, en s’avan-
çant vers la ligne équinoxiale , ou rencontre Mé-
roé; plus loin encore, à huit cents stades, on se
trouve dans le pays d’où nous vient la cannelle.
Toutes ces régions, situées sous la zone torride,
sont faiblement peuplées , il est vrai; cepenth
l’existence y est supportable : mais au delà elle
cesse de l’être, a cause de l’excès des feux du
soleil.

C’est vraisemblablement parce que la zone tor-
ride offre tant de terres habitées ( et il est pro-
bable qu’il en est de même vers l’autre extré-
mité voisine de nos antéciens ), que la poésie épi-

que, qui a le droit de tout agrandir, se permet
de prolonger le cours du soleil à travers les zones
tempérées. La raison en est que des deux côtés

les limites de la zone torride ont cela de com-
mun avec les zones tempérées, qu’elles ont des
habitants. Peut-être, par une licence poétique, a-
t-il substitué une particule presque semblable, ai-
mant mieux dire per umbos que sub ambas. Car,
en réalité, le zodiaque pénètre au delà et en deçà,

ausdessous des zones tempérées, mais n’y entre
pas. Noussavons qu’Homère lui-même et Virgile,
son imitateur en tout, ne se font pas faute d’é-
changer ainsi les particules. Peut-être enfin (ce
qui me parait le plus probable) Virgile a-t-il voulu
donner au mot per le sens du mot inter; car
le zodiaque fait sa révolution entre et non à
travers les deux zones tempérées. Or il est or-

dure mortallbns ægrls
Munere concertas dlvum : et via secte per arabas ,
Obliquus que se signorum vertcret ordo.

videtur enim diocre bis versibus, Zodiacum per tempera-
tas ductum, et solis ourson: per ipsas terri :quod nec api.
nari fas est, quia neutrumtropicum cursus salis excedit.
Nom igitur illud attendit, qood diximos, et intra tropicale
in en perustœ parte , qua: vision est temperatæ, habituio-
res esse? mon Syene sub ipso tropico est : Maroc autem
tribus millibus octingentis stadiis in perustam a Syeue
intromum recedit : étal) illa osque ad terrant cinnamomi,
(omnem sont stadia octingenta; et per liæc omnia spath
peruslæ, Iicet rari, tamen vila fruuntur habitantes. Ultra
vero jam inacœssum est, propter nimium salis ardorem.
Cum ergo tantum spatii ex perusta vitam ministret; et sine
dubio Circa viciniam alterius temperatæ, id est, amome.
rum , tantundem spatii habcre perustal. fines et parem man-
suetudinem, non negetur : (paria enim in utraque parte
sont omnia) ideo crédendum est, per poeticam tobam.
quœ omnia sempcr in mains extollit, dixisse viam solis
sectam per temperatas : quoniam ex utraque parte fines
peruslæ in eo sunt similes temperatis, quod se patiuntor
liabilari. An forte poetica liccutia panicolam pro simili
paene particula posoit; et pro, sub arabas, dicere maluit,
per (unaus.a nain revera ductus Zodiaci sub ambes lem-
peratas ultro citroque pervenit; non tamen par amine.

- Scimus autem ct llonnerum ipsum, et in omnibus imita-
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diantre ace poète d’employer per pour inter,
comme dans cet autre passage:

circum perqoe dans in morem (luminis Arctos.

Le Dragon ne coupe cependant point les deux
Oorses; il les embrasse l’une et l’autre par sinuo-
sités, mais il ne passe pas au travers de ces constel-
lations. Cependant ce vers est aisé a entendre, si
nous substituons , comme l’a fait Virgile , la pré-
position entre (per) à la préposition au travers
(inter).

Nous n’avons rien à ajouter à ce que nous ve-
nons de dire pour la défense du passage rap-
porté ci-dessus; et, d’après les notions que nous
avons données sur les bornes de l’orbite solaire ,

il est impossible. de ne pas entendre cet endroit
d’un poète aussi correct que le cygne de Mantoue.
Nous laissons a l’esprit du lecteur le soin de trou-
ver ce qu’on pourrait alléguer de plus pour ter-
miner cette discussion.

Con. 1X. Notre globe est enveloppé par l’Océan, non pas
en un sans, mais en deux différents sens. La partie que
nous habitons est resserrée vous les pôles, et plus large
vers son centre. Du peu détendue de l’Oréan, qui nous
parait si grand.

Les éclaircissements que nous venons de don
ner ont, je crois, leur utilité; nous allons main-
tenant, ainsi que nous l’avons promis, démon-
trer que l’Océan entoure la terre , non pas en un

seul sens, mais en deux sans divers. Son pre-
mier contour, celui qui mérite véritablement
ce nom, est ignoré du vulgaire : car cette mer,
regardée généralement comme le seul Océan,
n’est qu’une extension de l’Océan primitif, que

le superflu de ses eaux oblige a ceindre de nou-

torem hujus Maronem , sæpe tales mutasse particulas. An,
(quad mihi vero propios videtur) per embus, pro inter
embus, volait intelligiPZodiacns enim inter amhas lem-
peratas volvitur, non per ambas. Faniiliariter autem per,
pro inter, ponere solet; sicut alibi quoque,

circum perque dans in morem ilumlnis Arctos.
Neque enim Angnis sidereus Arctos semi: sed, dam et am-
plectilur et intervertit, circula cas, et inter cas volvitur,
non per cas. Ergo potest constare nabis intellectos, si per
umbos, pro inter ambes , more ipsius poetæ dictum
existimemus. Nobis aliod ad deiensionem, ultra lune,quœ
diximus, non occurril. Verum quoniam in medio posoi-
mus, quos fines nunquam via solis excédai; manifeslum
est autem omnibus , quid Marc dixerit, quem constater-
roris ignarum : erit ingenii singulorum invenlre, ’quid
posait amplius pro ahwlvenda hac quœstioue ooni’erri.

..-
En. ix. Non uno, sed gamina Oceani ambllu terrant om-

nem circumnui z et quomodo nngosta verticibus, laiior
laieribos, si habitabiiis noslra : tum de exiguitate Oceanl,
quem nos magnum vocamus.

His quoque , ut arbitror, non otiosa inspectionc tracta-
lis, nunc de Oceano quad promisiuins adslruamus, non
uno, sed gemino ejus ambitu lcrræ corpus omne circum.

"a, LIVRE n. 9lveau la terre. La première ceinture qu’il forme
autour de notre globe s’étend à travers la zone
torride, en suivant la direction de la ligne équi-
noxiale, et fait le tour entier du globe. Vers l’o-
rient, il se partage en deux bras, dont l’un coule
vers le nord, et l’autre vers le sud. Le même
partage se fait à l’occident; et ces deux dcrniers
bras vont à la rencontre de ceux qui sont partis
de l’orient. L’impétoosité et la violence avec
lesquelles s’entre-choquent ces énormes masses
avant de se mêler donnent lieu à une action et
à une réaction, d’où résulte le phénomène si

connu du flux et du reflux , qui se fait sentir
dans toute l’étendue de notre mer. Elle l’éprou ve

dans ses détroits, comme dans ses parties les
moins resserrées, par la raison qu’elle n’est
qu’une émanation du véritable Océan. Cet Océan

donc, qui suit la ligne que lui trace l’équateur
terrestre, et ses bras, qui se dirigent dans le
sens de l’horizon, partagent le globe en quatre
portions, dont ils font autant d’îles. Par son cours

a travers la zone torride, qu’il environne dans
toute sa longueur, il nous sépare des régions
australes; et au moyen de ses bras, qui em-
brassent l’un et l’autre hémisphère, il forme
quatre iles, dont deux dans l’hémisphère supé-
rieur, et deux dans l’hémisphère inférieur. C’est

ce que nous fait entendre Cicéron , quand il dit:
« Toute cette partie de la terre occupée par vous
n’est qu’une petite ile ; v au lieu de dire toute cette
terre n’estqu’ane petite île : par la raison qu’en

entourant la terre en deux sens divers , l’Oee’an

la partage réellement en quatre iles. La figure
ci-après donnera une idée de ce partage. On y
verra l’origine de notre mer , qui n’est qu’une fai-

iiui : cujus verus et primas méritas est, qui ab indocio
hominum gencre nescilnr. 1s enim , quem solum Oceanum
plures opinantur, de finibus ab illo originali refosis, sc-
cundnm ex necessitate ambitum fecit. Ceterum prior ejus
coltina per zonam terne calidam méat, superiora terrarum
et inferiora cingens, flexum circi æquinociialls imitata. Ah
oriente vera duos sialis refondit; unnm ad extremitatem
soptemtrionis, ad australis alterum : rursosqoe ab occl-
dcnic duo pariier cnascuntur sialis, qui asque ad ambes,
quos supra diximus, cxtrcmitates refusi, occurront ab
oriente demissis ; et, dom vi summa et impetu immaniore
miscenlor, inviceuique se ferlant, ex ipsa aquarum colli-
sione nasciiur illa famosa Oceani accessio pariter et réces-
sio. lit, ubicnmque in nostro mari contingit idem, vel in
angustis fretis , vel in planis forte litoribus, ex ipsis
Occani sinibus, quos Océanom nunc vocamus, eveniunt :
quia nostrum mare ex illis induit. Ceterum varior, ut in:
dicam , ejus alveus tenet zonam perastam; et tam ipse,
qui æquinoclialem, quam sinus ex eo nati. qui horizon-
tem circolum amhilo sure flexionis imitantur, omnem ter-
ram quadrilidam dividunl; et singulas, ut supra dixlmus,
habitationes insolas fadant. Nain inter nos et austraux
homines meansille per caiidam zanam, toiamquc cin-
gens, et rursus utriusquc régionis cxlrema finibns suis
ambicus , binas in superiore nique inferiorc terra: superfi-
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ble partie du tout, et aussi celle de la mer Rouge,
de la mer des Indes et de la mer Caspienne z bien
que je n’ignore pas que cette dernière n’a , selon
l’opinion de plusieurs personnes, aucune com-
munication avec l’Océan. ll est évident que les
mers de la zone tempérée australe ont aussi leur
source dans le grand Océan. Mais comme ces
pays nous sont encore inconnus , nous ne devons
pas garantir la certitude du fait.

Relativement à ce que dit Cicéron , que a toute
cette partie de la terre est fort resserrée du nord
au midi, plus étendue de l’orient à l’occident, a

nous pouvons nous en convaincre en jetant les
yeux sur la figure précitée; car l’excès de la lar-

geur de cette zone sur sa longueur est dans la
même proportion que l’excès de la longueur du
tropique sur la longueur du cercle polaire boréal.
En effet, bornée dans son extension longitudinale
par la rencontre du cercle polaire, si court lui-
mémc, elle peut, au moyen de la longueur du
tropique, donner a ses flancs un plus grand dé-
veloppement. Cette forme de la partie de la terre
que nous habitons l’a fait comparer, par les
anciens, a une chlamyde déployée ; et c’est
parce que le globe tout entier, y compris l’O-
céan , peut être regardé, à raison de son peu
d’étendue, comme le point central de tel cercle
céleste que ce soit, que notre auteur a du ajou-
ter, en parlant de l’Atlantique: a Et, malgré tous
ces grands noms , il est, comme vous voyez , bien
petit. uSans doute l’Atlantique doit être pour nous
une mer immense; mais elle doit paraître bien
petite à ceux qui l’aperçoivent de la voûte éthé-

rée, pnisque la terre n’est, à l’égard du ciel,

cie insulas tarit. Unde Tullius, hoc volens intelligi, non di-
xit, omnis terra parva quædam est émula : sed , om-
nis terra, quœ colilur a vohis, parva qua’dam est
insula : quia et singulæ de quatuor habitationibus parvæ
quædam ellicmntur insolas , Oceano bis cas, ut diximns,
ambiente. Omnis busc ante oculos locare potest descriptio
substituta : ex qua ct nostri maris originem, quœ totius
una est, et Rubri atque lnditi ortum vide-bis, Caspium-
que mare onde oriatur invenies z lice! non ignorem, esse
nonnullos, quiei de Oceano ingressum negent. Née dubium
est, in illam quoque australis generis temperatam mare
de Oceano similiter influere; sed describi hoc uoslra attes-
tatioue non debnit , cujus sitns nobis incognitos perseve-
rat. Quod autem dixit noslram habitabilcm augustal",
verticibus , latrribus latiorem , in codera descriptionc
poterimus advertere. Nom , quanto longior est tropicus
cirons septemtrionali circo, tante zona verticibus quam
lateribus angustior est : quia summitas ejus in artniu ex-
tremi cinguli brevitale contrahitnr; dcduclio autem late-
rnm rum longitudinc lropici ab ntraquc parte distenditnr.
Denique vetercs omnem lnabitabilem nostram extentœ
chlamydi similem esse dixerunt. Item quia omnis terra,
in qua et Oceanns est. ad quemviscœlestem circulum quasi
rentron obtinet puncti locum , necessario de Oceano adjc«
cit, qui tamen tante nomme quam si! pareur, vides.
Nain licel apnd ries Allanlicum mare magnum vocetur,

l
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que l’indicateur d’une quantité, c’est-Mitre un

point qu’il est impossible de diviser.
En appuyant si soigneusement sur l’exiguïté

de. la sphère terrestre, le premier Africain a pour
but, comme la suite nous le prouvera, de faire
sentir à son petit-fils qu’une âme vraiment grande
doit peu s’occuper d’étendre sa réputation , qui

ne peut jamais être que très-bornée , vu le peu
d’espace qu’elle a pour circuler.

Case. x. Bien que le monde soit éternel, l’homme ne peut
espérer de perpétuer, chez la postérité , sa gloire et sa
renommée; car toutce que contient ce monde, dont la
durée n’aura pasde tin , est soumis a des vicissitudes de
destruction et de reproduction.

x Et quand même les races futures , recevant
de leurs aïeux la renommée de chacun d’entre

nans, seraient jalouses de la transmettre a la
postérité, ces inondations, ces embrasements
de la terre, dont le retour est inévitable a cer-
taines époques marquées, ne permettraient pas
que cette gloire fût durable, bien loin d’être éter-

nelle. x
C’est de sa conscience que le sage attend la

récompense deses belles actions; l’homme moins

parfait l’attend de la gloire; et Scipion, qui
désire que son petit-fils tende a la perfection,
l’engage a ne pas ambitionner d’autre récom-
pense que celle qu’il trouve en lui-même, et a
dédaigner la gloire.

Comme elle a deux puissants attraits, celui
de pouvoir s’étendre au loin et celui de nous sur-
vivre longtemps, le premier Africain a d’abord
mis sous les yeux de l’Emilien le tableau de no-

de cœlo tamen despicientihus non potest magnum videri,
cum ad rœlum terra signum ait et punctum , quod dividi
non possit in partes. ldeo autem terne brevitas tain dili-
genter asserilur, ut parti pendendum ambilnm lama: vir
tortis inlelligat, quœ. in lam parvo magna esse non pote.
rit : quad doctrinœ propositum non minus in scquentibus
apparcbit.

Car. X. Mundum quidem esse. æternum : ecterum inde
non posse sperarl perpetuilalem gloria: ac famæ apnd
posteros, quando mande ipso manente. ra. quai in ipso
sunt, vicissitudine quadam nunc occident, nunc rursus
criantur.

n Qn in etiam si cnpiet proies futurorum liominum dein-
« ceps laudes nniuscujuSque noslrum, acceptas a patribus,
c postais prodere: tamen propter eluvionrs exustionesque
n tcrrarum , quas accidere tempore cette necesse est, non
u inodo non mtcrnam , sed ne diutnrnam quidem gloriam
a assequi possumus. u virtutis tractum sapiens in conso
cieutia ponit, minus perfectus in gloria : unde Scipio per.
fectionem cupiens inrundere nepoli , auctor est, ut conten-
tus oonscicntiæ præmio, gloriam non requirat : in que
appelenda quoniam duo sunt maxime, que: pneoptari pos-
sint, ut et quam latissime vagclur, et quam diutissilne
perseverct : postquam superius , (le habitationis nostra:

t
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tre globe, qui n’est qu’un point par rapport au
ciel, et lui a été tout espoir d’étendre au loin le

bruit de sa renommée, en lui faisant observer
que les hommes de notre espèce n’occupent
qu’une bien faible partie de ce même globe,
et que cette partie même ne peut être entièrement
remplie de la célébrité d’un nom , puisque celui

des Romains n’avait pas encore franchi le Cau-
case , ni traversé les flots du Gange. Maintenant
il va lui prouver que la gloire a peu de durée,
afin de le convaincre entièrement qu’elle ne mé-
rite pas d’être recherchée. n Quelque circonscrite

que soit, lui dit-il, la carrière que peut parcou-
rir la réputation du sage et de l’homme vraiment
grand, cette réputation ne sera pas éternelle,
ni même de longue durée, vu que tout ce qui
existe a présent doit être anéanti, soit par les
embrasements, soit par les inondations de la
terre. n

Maisce passage de Cicéron veut être développé,

parce qu’il décide implicitement la question de
l’éternité du monde. qui, pour beaucoup de per-
sonnes , est l’objetd’un doute. Iln’est pas facile,

en effet, de concevoir que cet univers n’ait pas
eu de commencement; et, s’il en faut croire
l’histoire, l’usage de la plupart des choses, leur
perfectionnement, leur invention même estd’une
date toute récente. Si l’on s’en rapporte aux tra-

ditions, ou bien aux fictions de l’antiquité, les
premiers hommes , grossiers habitants des bois,
différaient peu des animaux féroces. Leurs ali-
ments, ajoute-t-elle, ne ressemblaient pas aux
nôtres; ils se nourrissaient de glands et de fruits
sauvages, et ce ne fut que bien tard qu’ils cul-
tivèrent la terre. Elle nous ramène ainsi a la

angustiis disserendo, totins tente quœ ad cœlum pnncti
locum obtinet, minimam quamdam docuit a nostri generis
bominibus particulam possideri; nullius vero gloriam vel in
illam totam partent potuisse ditt’nndi :(siqnidem Gangem
transnare, vel transcendere Caucasum, romani nominis
rama non valoit) spem, quam de propaganda laie gloria ,
ante oculos ponendo nostri arbis augustins, amputavit,
volt etiam diuturnitatis auierre; ut plene anime nepotis
contantum gioriœ campos dlssuasor insinuai : et ait, nec
in bac ipse parle, in quam sapientis et tortis viri nomen
serpere potest, ætemitatem nominis posse durare; cum
mode exustione, mode eluvione terrarum , diulurnitati
rerum intercednt oocasus. Quod quale sit, disserernus. ln
hac enim parte tractatus illa quæstio latenter absolvitur,
que multarum cogitationes de ambigenda mundi æternitate
sollicitat. Narn quis facile mundum semper laisse consen-
tiat Pourri et ipse historiarum lides, multarum rerum cultum
madationemque vel inventionemipsam recentem esse,
[staturzenmque rudes primum hommes, et incuria silvestri
non multum a (mon) asperitatedissimiies, meminerit, vel
fabuletur antiquilas; lradatqne, nec hune eis, quo nunc
utimnr, victum fuisse, sed glande prias et baccis altos ,
serosperasse de sulcis alimoniam :cnmque ita exordium
rerum et ipsins humains nationis opinemur, ut aura pri
mum scoute fuisse credamus, et inde natura per méteils

ne. , LIVRE Il. a:naissance des choses , a celle de l’espèce humai-
ne, eta la croyance de l’âge d’or, qui fut suivi
de deux âges désignés par des métaux d’une pu-

reté progressivement décroissante, lesquels ages
firent place enfin aux temps si dégradés du siè-
cle de fer. Mais, en laissant de côté la fiction,
comment ne croirait-on pas que le monde acom-
mencé, et même depuis bien peu de temps , quand
on voit que les faits les plus intéressants des an-
nales grecques ne remontent pas au delà de deux
mille ans? car avant Ninus. que plusieurs histo-
riens donnent pour père à Sémiramis , l’histoire
ne relate aucun événement remarquable. Si l’on

admet que cet univers a commencé avec les temps
et même avautles temps, comme disent les phi-
losophes, comment se fait-il qu’il ait fallu une
suite innombrable de siècles pour amener le de-
gré de civilisation ou nous sommes parvenus?
Pourquoi I’in vention des caractères alphabétiques

qui nous transmettent le souvenir des hommes
et des choses , est-elle si nouvelle î Enfin, pour-
quoi diverses nations n’ont-elles acquisque depuis
peu des connaissances de première nécessité?
Témoin les Gaulois, qui n’ont connu la culture de
la vigne et celle de l’olivier que vers les premiers
siècles de Rome, sans parler de beaucoup d’au-
tres peuples qui ne se doutent pas d’une foule
de découvertes qui sont pour nous des jouissances.
Tout cela semble exclure l’idée de l’éternité des

choses , et pourrait nous faire croire que la nais-
sance du monde a une époque fixe, et que tous
les êtres ont été produits successivement. Mais
la philosophie nous apprend que ce monde a tou-
jours été, et que l’Éternel l’a créé avant les temps.

En effet, le temps ne peut être antérieur a l’uni-

viliora degenerans, ferro secnla postrema fœdaverit. Ac,
ne totum videamur de [abatis mutuarl, quis non hinc æs-
timet mundum quandoque oœpisse, nec longeai retro ejus
œtatem, cum abhinc ultra duo retro annorum millia de
exœllenti rerum gestatum memoria ne græca quidem
exstet historia? mm supra Ninnm, a quo Sémiramis se-
cundum quosdam creditur pmcreata, nihil prœclarum in
libres relatnm est. Si enim ab initie, immo ante initium
fuit mundus, ut philosophi volant : cur per innumerabi-
lium sericm seculorum non tuent cultus, quo nunc uti-
mur, inventas? non litterarum usas, quo solo memoria:
fulcitur œternitas? cur denique multarum rerum expe-
rientia ad aliquas gentes menti natale pervenit? ut ecce,
Galli vilem , vel cultum oleæ, Rome jam adolescente, di-
dicerunt. Aliœ vero gentes adhuc malta nesciunt, que:
nobis inventa placuerunt. Hæc omnia videntur æternilali
rerum repugnare , dum opinari nos faciunt , certo mundi
principio paulatim singula quoque oœpisse. Sed mundum
quidem fuisse semper, philosophie auctor est, condilore
quidem Deo, sed non ex tempore: siquidem tempus ante
mundum esse non peloit; cum nihil alind tempora, nisi
cursus salis, emciat. lies vero humeurs ex parte maxima
sæpe occidunt manente mundo, et rursus oriuntur, vol
eluvione vicissim , vel exusu’one redeunte. Cajun vicissi-
tndinis causa vel nécessitas talis est. lgnem æthercum
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vers, puisqu’il se mesure par le cours du soleil.
Quant aux choses d’ici-bas, elles s’anéantisseut

en grande partie, bien que l’univers soit indes-
tructible; puis elles rentrent de nouveau dans la
vie. C’est l’effet de l’alternation des embrase-

ments et des inondations, dont nous allons expo-
ser la cause nécessaire.

Selon les plus aneiens’physiciens, le feu éthéré

se nourrit de vapeurs; ils nous assurent que si
la nature a placé, comme nous l’avons dit
ci-dessus, l’Océan tin-dessous de la zone torride
que traverse le zodiaque, c’est afin que le so-
leil, la lune, et les cinq corps errants qui par-
courent cette zone en tous sens, puissent
tirer leur aliment des particules qui s’élèvent du
sein des eaux. Voila , disent-ils, ce qu’flomère
donne à entendre aux sages, quand ce génie
créateur, qui nous rend témoins des actions des
dieux sur toute la nature, feint que Jupiter, in-
vité a un banquet par les Ethiopiens, se rend
dans l’Océan avec les autres dieux , c’est-à-dire

avec les autres planètes; ce qui ne veut dire
autre chose, sinon que les astres se nourrissent
de molécules aqueuses. Et quand ce même poète
ajoute que les rois d’Ethiopie sont admis aux
festins des dieux, il peint, par cette allégorie,
les peuples de cette contrée de l’Afrique, seuls
habitants des bords de l’Ocean, et dont la peau ,
brûlée des feux du soleil, a une teinte presque

noire. .De ce que la chaleur s’entretient par l’humi-
dité, il suit que le feu et l’eau éprouvent alter-
nativement un excès de réplétion. Lorsque le feu
est parvenuacet excès, l’équilibre entre les deux
éléments est détruit. Alors la température trop
élevée de l’air produit un incendie qui pénètre

pliysici tradidernnt humore nutriri , asserentes, ideo sub
zona emli pernslu, quam vis solis , id est . Zodiacus, oc-
curavit, Oceanum, aient supra descripsimus, a natura
locatum , nt omnis latitude , que sol cum quinque vagis et
lune ultre eitroque diseumlnt, habeat subjecti numeris
allmoniam : et hoc esse volent, quad Hemerus, divina-
rum omnium inventionum tous et erigo , sub poetici nube
figmenli verum sapientibns intelligi dédit, Jovem cum
diis ceteris, id est, cum stellis, profectum in Oœanum,
Æthiopibus eum ad epulas invitantibus z per quam imagi-
nem fabulosam Homerum signifieasse volant, liauriri de
humore nutrimenta sideribus : qui ob hoc Ætbiopas rages
epularum participes cœlestium dixit, quoniam circa Oceani
oram non nisi Æthiopes habitant, quos vicinis solis us-
que ad speciem aigri eolorisexurit. Cam ergo mier nutria-
tur humore, lune vicissitude contingit, ut mode caler,
mode humor exuberet. Evenit enim, ut ignls asque ad
maximum enutritus nugmentum , haustum vinent humo-
rem, et sic saris mutata temperies lieentiam præstet in-
eendio,et terra peuitus flagrantia immissi ignis uratur.
Sed mox, impetu calorie absumto, paulatim vires rever-
tuntur humori , cum magna pars ignis ineendlis eregata ,
minus jam de renaseenle humere eonsumat. Ac mrsus
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jusqu’aux entrailles de la terre; mais bientôt
l’ardeur dévorante du fluide igné se trouve ra-
lentie, et l’eau recouvre insensiblement ses for-
ces; car la matière du feu, épuisée en grande
partie, absorbe peu de particules humides. C’est
ainsi qu’a son tour l’élément aqueux , après une

longue suite de siècles, acquiert un tel excédant
qu’il est contraint d’inonder la terre; et pendant
cette crue des eaux , le feu se remet des pertœ
qu’il a essuyées. Cette alternative de supréma-
tie entre lesdeux éléments n’altère en rien le reste

du monde , mais détruit souvent l’eSpèce humai-
ne , les arts et l’industrie, qui renaissentlorsqne
le calme est rétabli; carcette dévastation causée.

soit par les inondations, soit par les embrase-
ments, n’est jamais générale. Ce qu’il y a de
certain, c’est que l’Egypte est à l’abri de ces
deux fléaux : Platon nous l’assuredansson Time’e.

Aussi cette contrée est-elle la seule qui ait élevé
des monuments et recueilli des faits dont la date
remonte a plusieurs myriades de siècles. Il est
donc quelques parties de la terre qui survivent
au désastre commun , et qui servent a renouve-
ler l’espèce humaine; voilà comment il arrive
que, la civilisation ayant encore un asile sur quel-
ques portions du globe , il existe des hordes sau-
vages qui ont perdu jusqu’àla trace desconnais-
sauces de leurs ancêtres. Insensiblement leurs
mœurs s’adoucissent; elles se réunissent sous
l’empire de la loi naturelle z l’ignorance du mal

et une franchise grossière leur tiennent lieu de
vertus. Cette époque est pour elles le siècle d’or.
L’accroissement des arts et de l’industrie vient
bientôt après donner plus d’activité à l’ému-

lation; mais ce sentiment si nobledansson origine
produit bientôt l’envie, qui ronge sourdement les

longe temporum tractu in erescens humor allias vinât,
ut terris infundatur élevio z rursusque caler post hoc vi-
res resumit. Et in fit,ut mandante mundointer essupenntis
caloris humorisque vices, terrarum cultes cum hominum
genere same intercldat, et , reducta temperie . rursus no-
vetur. Nnnquam tamen seu eluvio, seu exustie, omnes
terras, automne hexninum gémis vel omnino operit , vel
penitus exurit. Ægypto cette, ut Plate in Timaao fatetur.
nunquam nimietas numeris nocuit, vel caloris. Unde et
infinlta annorum millia in solis Ægyptiorum monnmentis
"brisque releguntur. Certæ igitur terrarium parts interne
cioni superstites, seminarium instaurando generi humain
fiant : atque ita eontinglt, ut non rudi mande rudes ho-
mines et cultusimcii, cujus memoriam intercepit interi-
tus, in terris oberrent. et aspéritatem paulatim vagæ
teritatis exuti, eonclliabnla et mis natura inamicale
patiantur: sitque primum inter ces mali acacia , et adhuc
astutiæ inexperte simplicilas, que nomen suri minis
seculis præstat. 1nde, quomagis ad cultum rerum «que ar-
tinm uses promovel , tante facilius in animes serpit aune-
latio; quœ primum bene incipiens, in invidiam latenler
evadit. Et ex hac jam nascitur, quidquid Benne hominem
post sequenlibus seculis experitur. Hinc est ergo , qua! ré
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cœurs. Dès lors commencent , pour cette société
naissante, tous les maux qui I’aftllgeront un
iour.

Telle est l’alternative de destruction et de re-
production à laquelle est assujetti le genre
humain, sans que la stabilité du monde en
souffre.

Case. Xi. Il est plus d’une manière de supputer les an-
nées : la grande année, l’année vraiment parfaite , com-
prend quinze mille de nos années.

c Qui plus est, que vous importe d’être nommé

dans les discours des hommes qui naitront dans
l’avenir, lorsque ceux qui vous ont précédé
sur la terre, plus nombreux peut-être que leurs
descendants, et qui certainement valaient mieux,
n’ont jamais parlé de vous? Que dis-je? parmi
ceux même qui peuvent répéter notre nom, il
n’en est pas un qui puisse recueillir le souvenir
d’une année. L’année, selon les calculs vulgai-

res, se mesure sur le retour du soleil, c’est-à-
dire d’un seul astre; mais il faut que tous les as-
tres soient revenus au point d’où ils sont partis
une première fois, et qu’ils aient ramené , après

un long temps, la même face du ciel, pour que
l’année véritable soit entièrement révolue; et je

n’ose dire combien cette année comprend de
vos siècles. Ainsi, le soleil disparut aux yeux
des hommes, et sembla s’éteindre, quand l’âme

de Romulus entra dans nos saintes demeures ;
lorsqu’il s’éclipsera du même côté du ciel et au

même instant , alors toutes les étoiles , toutes
les constellations se trouveront dans la même

bus bumanis pereundi, atqne iterum revertendi inmlumi
mande , vicissitude variatur.

en. Xi. De dlversitate annorum : quodque is. qui vcrc
aunas vertens est ac mundanus, quindeclm aunerum no-
strorum amblai millia.

n Quid autem interest, ab his, qui postes nasccntur,
- sermonem fore de te; cum ab his nulles fouit, qui ante
n inti sont, qui nec pandores, et certa meliores tueront
a viri? præsertim cum anudeosipaos. aquibusaudiri ao-
a men austrum potest, nemo nains anni memoriam con-
. sequi possit. Homines enim populariter annum tantum-
: mode solis, id est, nains astri redilu meliuntur. Re ipsa
- autem , cum ad idem , unde semé! profecta suai, canota
n astra redierint. camdemque loties cœli descriptioaem
- longis intervailis retuleriut: tum ille vere retiens aunus
a appellari potest, in quo vix diocre audeo, quam malta
n numinum accula teneantur. Namque, ut olim deiiœre
- sol homiaibus exstinguique visus est, cum Romuli ani-
a mas hæcipsa in templa pénétravit, in quandoque ab
nandou: parte sol eodemque tempore iterum deiecerit,
n tnm signis omnibus ad idem principinm stellisque revo-
. catis , expletum annum babeto : cujus quidem anni non.
- dnm viœsimarn partem scito esse -conversam. u idem
agm perseverat, instans dissuasioni gloria! desiderandæ.

position: alors seulemeatl’année sera complète.
Mais sachez que , d’une telle année, la vingtième
partie n’est pas encore écoulée. un

Le premier Africain continue à insister suries
motifs qui doivent détourner son petit-fils d’amo

bitioaner la gloire. Il vient de lui prouver que
cette gloire, resserrée dans un champ bien étroit,
ne pouvait même le parcourir longtemps; il lui
démontre a présent qu’elle ne peut embrasser
la durée d’une seule année. Voici sur quoi est
appuyée cette assertion.

Il est d’autres années que celles vulgairement
appelées de ce nom : le soleil, la lune , les planè-
tes et les autres astres ont aussi leur année, qui
se compose du temps que chacune de ces étoiles
emploie à revenir au même point du ciel d’où
elle était partie. C’est ainsi que le mois est une
année lunaire , parce que la révolution synodi-
que de la lune s’achève dans cet intervalle de
temps. Aussi le mot latin menais (mois) est-il
dérivé de mena, mot grec qui signifie lune.

Cependant le soleil ouvre la grande année,
dit Virgile , qui veut exprimer Indifférence del’an-
née solairea l’annéelunaire. Onconçoit que le mot

grand n’est. employé ici que comparativement;
car la révolution de Vénus et celle de Mercure
est a peu près de la même longueur que celledu
soleil; Mars met deux ans à tracer son orbite;
Jupiter douze, et Saturne trente. Mais le re-
tour de ces corps errants a leur point de départ
doit être suffisamment connu. Quant à l’année
dite du monde, et qu’on nomme avec raison l’an-
née accomplie, parce que sa période rétablit
dans les cieux les aspects primitifs de tous les

Quem cum locis artam , nec in ipsis angusliis æternam su-
pradocuisset; nunc non solum perpetuitatis expertem,
sed nec ad nains anni integri métas pesse propagarl, do-
cet z cujus assertionis quœ sil ratio, dicemus. Annus non
is soins est, quem nunc commuais omnium usus appel»
lat: sed siagulorum seu luminum, seu stellarum, emenso
omni mali cireuitu, a certo loco in enndem locum redilus,
unaus sans est. sic mensis lunæ sanas est, intra quem
cœli ambitnm lustrat. Nom et a luaa menais dicitur, quia
grince nomine lnaa mena vocatar. Vergilius denique ad
discretionem luaaris anni, qui brevis est, annum, qui
circumcursu salis emcitnr, signifions volens , ait :

lalerea magnum sol eircumvolvllur annum,
magnum vouas solis , comparutions lunaris. Nom cursus
quidem Veneris atqne Mercurii pane par soli est. Martis
vero annus fore bienuium tenet : tante enim tempera cœ
lum circumit. Joris autem stella duodecinn. et Salami
triginta aunes in eadem cireuitione consumit. Hæcde ln-
minilms ac vagis, ut step: relata, jam nota suai. Aaaus
vero, qui maudanus vocatur. qui vere verteas est, quin
conversione pleaœ universitalis emcitur, largissimis se-
culis explicatnr: cujus ratio est talis. Stella: omnes et si-
déra , que: infixa cœlo videntur, quorum pmprium tantum
nunquam visas humanus sentira vel depreliendere point.
moventur tamen; et prœter cœli volubilitatem, qua sem-
per trahunlur, sue quoque accessu tain sore promoveatur,
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astres, elle renferme un grand nombre de siè-
cles , ainsi que nous allons le démontrer.

Toutes les constellations , toutes les étoiles qui
semblent attachées à la voûte céleste ont un
mouvement propre que l’œil humain ne peut
apercevoir. Non-seulement elles sont chaque jour
entraînées avec tout le ciel , mais elles se mouvent

encore sur elles-mêmes; et ce second mouve-
ment est si lent, que. l’observateur le plus assidu,
quelque longue que soit son existence, les voit
toujours dans la même situation ou il a com-
mencé de les voir. Ce n’est donc que lorsque
chacun de ces corps lumineux a retrouvé sa po-
sition primitive et relative, que finit la révolu-
tion de la grande année; en sorte que l’un quel-
conque de ces astres doit alors occuper, respec-
tivement aux autres , et en même temps qu’eux ,
le point du ciel qu’il occupait au commencement
de cette même année : alors ausssi les sept sphères

errantes doivent être revenues a leur première
place, toutes ensemble. Cette restitution parfaite
des aspects s’accomplit, disent les physiciens,
en quinze mille ans.

Ainsi, de même que l’année lunaire se coma
pose d’un mols, l’année solaire de douze mois,

et celle de chaque étoile errante du nombre de
mois ou d’années ci-dessus relatés, de même la
grande année se compose de quinze mille années.
On peut véritablement l’appeler année accom-
plie, par la raison qu’elle ne se mesure pointsur
la révolution du soleil, c’estoà-dire d’un seul as-

tre, mais sur la coïncidence, en un même temps,
de la lin des huit révolutions sidérales, avec le
point de départ de chacun des astres en particu-
lier. Cette grande année se nomme encore l’année

du monde, parce que le monde, à proprement
parler, c’est le ciel. Il en est du commencement

ut nullius llominum vita tam longs sit, quœ observatione
’wntinua factum de loco permutalionem, in quo est pri-
mum vident, deprehendat. Mundani ergo anni finis est,
cum stellæ omnes omniaque sidera , quœ aplanes habet, a
certo loco ad enndem locum ita remeaverint, ut ne ana
quidem cœli stella in alio loco sit, quam in quo fuit. cum
alias omnes ex en loco motæ sunt, ad quem reversae anno
suo linem dederunt : ita ut luminis quoque cum erraticis
quinque in iisrlem locis et partibus sint, in quibus inci-
piente. mundano allno rueront. floc autem, ut pllysici vo-
lant, post annorum quindecim millia peracta contingit.
Ergo aient annus lunæ lllFllsis est, et aunas solis duode-
cim menses, et aliarum stellarum hi sunt anni, quos su.
pra retulimus: ita mundanum annum quindecim millia
annorum, quales nunc computamus, elliciunt. "le ergo
vere annus vertens vocandus est, quem non salis, id est,
nnius astri, redilu metiuntnr; sed quem stellarum om-
nium , in quoounque cœlo sont , ad eundem locum reditus

. sub eadem cœli tonus descriptione concludit. Unde et
mundanns dicitur, quia mondas proprie cœlum vocatur.
Igitur ut annum solis non solum a Kalendis Januariis us-
que ad easdem vocamus, sed et a sequente post Kalendas
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de l’année parfaite comme de celui de l’année so -

laire, que l’on compte, soit a partir des calen-
des de janvier, jusqu’aux mêmes calendes de l’an-

née suivante; soit du jour qui suit ces calendes,
jusqu’au jour anniversaire; soit enfin de tel au-
tre jour d’un mois quelconque, jusqu’au jour
qui lui correspond a un au de date: chacun est li-
bre de commencer ou il veut la période de quinze
mille ans. Cicéron la fait commencer à l’éclipse

de soleil qui arriva au moment de la mort de
Romulus; et quoique depuis cette époque l’as-
tre du jour ait voilé plusieurs fois sa lumière.
ces phénomènes souvent répétés n’ont pas com-

plété la restitution périodique des huit sphères;
elle ne sera accomplie que lorsque le soleil, nous
privant de sa lumière dans la même partie du
ciel ou il se trouvait quand Romulus cessa de
vivre, les autres planètes , ainsi que la sphère
des fixes, offriront les mêmes aspects qu’elles
avaient alors. Donc, à dater du décès de Romu-
lus , il s’écoulera quinze mille ans (tel est le sen-

timent des physiciens) avant que le synchro-
nisme du mouvement des corps célestes les rap-
pelle aux mêmes lieux du ciel qu’ils occupaient
dans cet instant.

On compte cinq cent soixante-treize ans de-
puis la disparition du premier roi des Romains
jusqu’à l’arrivée du second Scipion en Afrique;

car, entre la fondation de Rome et le triomphe
de l’Émilien après la ruine de Carthage , il existe

un intervalle de six cent sept ans. En soustrayant
de ce nombre les trente-deux années du rè-
gne de Romulus , plus les deux années qui sépa-
rent le songe de Scipion de la fin de la troisième
guerre punique, on trouvera un espace de temps
égal à cinq cent soixante-treize ans. Cicéron a
donc eu raison de dire que la vingtième partie

die asque ad enndem diem, et a quocunqne cujuslibet men-
sis die usque in diem enndem reditus, annus vocatur z in
hujus mundani anni initium sibi quisque facit , quodcun-
que decreverit : ut, ecce, nunc Cicero a deiectu solis , qui
sub Romuli fine contigit, mandani anni principinm sibi
ipse constituit. Et licetjam sæpissime postea detectusso
lis evenerit; non dicitur tamen mandanum annum repe-
lita défectio solis implesse; sed tune implebitur, cum sol
deficiens in iisdem lacis, et partibus, et ipse erit, et
omnes cœli stellas, omniaque sidera rursus inveniet, in
quibus luerant, cum sub Romnli tine dcfiœret. lgitur a
disoessu Romuli post annorum quindecim millia, sicut
asserunt physici, sol (lenuo ita deticiet, ut in codem signe
eademque parte sit, ad idem principinm, in quo sub
Romulo tuerai, stellis quoque omnibus signisque révocatis
l’eracti autem l’uerant, cum Scipio in Africa militaret, a
discessu Romuli anni quingenti septuaginta et très. Anne
enim ab Urbe oondita sexcentesimo septime hic Scipio,
deleta Carthagine, triumpliavit : ex quo numero annis ré
motis lriginta duobus regni Romuli, et duobus, qui inter
somnium Scipionis et consummatum bellum fuernnt, quin-
genti septuagints tres a discessu Romuli ad somnium us-
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de l’année complète n’était pas encore écoulée.

Cette assertion est facile à prouver, car il ne
faut pas être un bien habile calculateur pour
trouver la différence qu’il y a entre cinq cent
soixante-treize ans et la vingtième partie d’une
période de quinze mille ans.

Case. x". L’homme n’est pas corps, mais esprit. Rien
ne meurt dans ce monde, rien ne se détruit.

a Travaillez en effet, et sachez bien que vous
n’êtes pas mortel, mols ce corps seulement.
Cette forme sensible,ce n’est pas vous : l’âme de
l’homme, voila l’homme, et non cette ligure ex-
térieure que l’on peut indiquer avec le doigt. Sa-
chez donc que vousétes dieu ; car celui-la est dieu
qui vit, qui sent, qui se souvient, qui prévoit, qui
gouverne, régit et meut le corps conné a ses soins,

comme le Dieu suprême gouverne toutes choses.
De même que ce Dieu éternel meut un monde en
partie corruptible , de même l’âme éternelle ment

un corps périssable. r
On ne peut assez admirer la sagesse des avis

que le premier Africain donne à son petit-fils
par l’organe de Cicéron. En voici le précis depuis
l’instant de l’apparition de ce personnage.

Publius commence d’abord par révéler au
jeune Scipion l’heure de sa mort, et la trahison
de ses proches; il a pour but d’engager l’Emilien
à faire peu de cas de cette vie mortelle, et d’une si
courte durée. Puis, afin de relever son courage
que devait affaiblir une semblable prédiction , il
lui annonce que, pour le sage et pour le bon ei-
toyen, notre existence ici-bas est la route qui
conduit à l’immortalité. Au moment où l’attente

pur
que remmenant. Ergo ratiocinabiliter vereqne signavit,
necdum mandala anni viocsimam partem esse conversam.
Nam vicesimæ parti quot anni super-sint a fine Romuli ad
Afficamm militiam Scipionis. quos diximus annos fuisse
quingentos septuagiota tres, quisquis in digitos miltit ,
inveniet.

Cu. xn. nominaux non corpus me. sed meutem : et num-
quid in hoc mundo vers luteront ac corrumpatur.

a Tu veto eaitere, et sic habeto : non esse te morta-
n Iem,sed corpus hoc. Néo enim tu is es, quem forma
- ista declarat : sed mens cujusque is est quisquc, non ca
- figura, quœ digito demonstrari potest. Deum te igitur
u scilo esse :siquidem est Deus, qui viget, qui sentit,
n qui meminit, qui providet, qui tam régit, et modera-
- tur, et movet id corpus , ont præpositus est, quam hune
a. mundum ille princeps Deus c et ut ille mundum quadam
a parte mortalem ipse Deus internas, sic fragile corpus
a animas sempiternus movet. w Bene et sapienter Tullia-
nus hic Scipio ciron institutionem nepotis ordincm recte
docenüs lmplevit. Hum, ut breviter a principio omnem
operis continentism revolvamus, primum tempus ci mor-
ds et imminentes propinquorum prædisit insidias; ut to-
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d’une aussi hante récompense enflamme son pe-
tit-fils au point de lui faire désirer la mort, celui-
ci voit arriver Paulus , son père , qui emploie les
raisons les plus propres à le dissuader de ha-
ter l’instant de son bonheur par une mort volon-
taire. Son âme, ainsi modifiée par l’espoir d’une

part, et par la résignation de l’autre, se trouve
disposée a la contemplation des choses divines ,
vers lesquelles son aïeulveut qu’il dirige sa vue.
S’il lui permet de porter ses regards vers la terre,
ce n’estqu’après l’avoir instruit sur la nature , le

mouvement, l’harmonie des corps célestes : la
jouissance de toutes ces merveilles , luidit-il , est
réservée à la vertu.

L’Émilien vient de puiser de nouvelles forces
dans l’enthousiasme qu’une telle promesse fait lai
éprouver ; c’est ce moment que choisit son grand-

père pour lui inspirer le mépris de la gloire, en-
visagée par le commun des hommes comme la
plus digne rétribution du mérite. Il la lui mon-
tre resserrée par les lieux, bornée par lestemps, à
raison du peu d’espace qu’elle a à pareonri r sur

notre globe, et des catastrophes auxquelles la
terre est exposée.

Ainsi dépouillé de son enveloppe mortelle , et
en quelque sorte spiritualisé, le jeune Scipion
est jugé digne d’être admis à un important se-

cret, celui de se regarder comme une portion
de la Divinité.

Ceci nous conduit tout naturellementà termi-
ner notre traité par le développement de cette
noble idée , que l’âme est non-seulement im-
mortelle , mais même qu’elle est dieu.

Le premier Africain, qui, dégagé naguère des
liens du corps, avait été admis au céleste séjour,

tum de hac vita spemre dedisœret , quam non dluturnam
comperissct. Dein, ne méta prœdictæ mortis frangeretur.
ostendit, sapienti et bouc civi in immortalitatrm morte
migrandum :cumque cum ultrospes ista traxissctad mo-
riendi desiderium, succedit Paalli patris opportuna dis-
suasio, accensam filiifestinationem al) appelitu sponta-
neæ moitis excludeus. Plene igitur in anime somniantis
utrinquc plantala sperandî exspcctandique tempcrie, al-
lias jam circa divine erigendum nepotis animum Africanus
ingreditur : nec prias cum terrant patitur intueri , quam
cœli ac siderum naturam , motum , ac modulamen agno-
seat, et hæc omnia scia! præmio cessura virtutum. Ac
postquam mens lirmata Scipionis alacritate tantœ promis-
sionis erigitur, tum (lemum gloria, quœ apnd indootos
magnum virtutis præmium creditur, contcmni jubetur,
dam ostenditur ex terrarum brcvitate vel casibus . aria lo-
cis, auguste temporibus. Aliicauus igitur pæne exutus
hominem , et defæcata mente jam naturæ suæ capax , hic
apertius admonetnr, ut esse se Deum noverit. Et hæc sit
præsentis operis consummatlo , ut, auimam non solum
immortalem, sed Deum esse , clamsent. llle ergo jam
post corpus qui fuerat in divinitatem receptus, diclurus
vire adhuc in hac vila posito , n Deum le esse sella, u non
prias tantum prærogativam conimittit homini, quam qui
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et qui se disposaità dire à un mortel, Sachez
donc que vous êtes dieu, ne veut lui faire cette
sublime confidence qu’après s’être assuré que ce

mortel se connaît assez bien lui-même pour être
convaincu que ce qu’il y a de caduc et de péris-
sable chez l’homme ne fait point partie de la
Divinité. Ici, l’orateur romain , qui a pour prin-
cipe d’encadrer les pensées les plus abstraites
dans le moins de mots qu’il est possible , a telle-
ment usé de cette méthode, que Plotin, si concis
lui-même, a écrit sur ce sujet un livre entier
ayant pour titre : Qu’est-ce que l’animal?
Qu’est-ce que l’homme? Il cherche, dans cet
ouvrage , à remonter à la source de nos plaisirs,
de nos peines, de nos craintes, de nos désirs,
de nos animosités ou de nos ressentiments , de la
pensée et de l’intelligence. Il examine si ces di-
verses sensations sont réfléchies par l’âme seule,

ou par l’âme agissant de concert avec le corps;
puis, après une longue dissertation bien méta-
physique, bien ténébreuse , et que nous ne met-
trons pas sous les yeux du lecteur, de crainte de
l’ennuyer, il termine en disant que l’animal est
un corps animé; mais ce n’est pas sans avoir
discuté. soigneusement les bienfaits que l’âme ré-

pand sur ce corps , et le genre d’associatiOn
qu’elle forme avec lui. Ce philosophe, qui as-
signe à l’animal toutes les passions énoncées ci-

dessus, ne voit dans l’homme qu’une âme. Il
suit de là que l’homme n’est pas ce qu’annonce

sa forme extérieure , mais qu’il est réellement la
substance à laquelle obéit cette forme extérieure;
aussi le corps est-il abattu , lorsqu’au moment
de la mort de l’animal la partie viviliante s’éloi-

gne de lui. Voilà ce qui arrive à l’apparence
mortelle de l’homme; mais quanta son âme,

oit ipse dlscemat :nc æslimctur hoc quoque divinum
diei , quad mariale in nabis et caducum est. Et, quia Tul-
lio mas est, profundam rerum scientiam sub brevilate tc-
gere verborum, nunc quoque miro compendio tantum
mnéluditarcanum , quad Plotinus mugis quam quisquam
rerborum pareils libro integro disscruil, cujus inscriptio
est, a Quid animal, quid homo. n ln hoc ergo libro Plo-
tinus quœrit, cujus sint in nabis voluplales , mærores,
melusque ac desideria , et animosilales vol dolores, post-
,remo cogitationes et intellectus, utrum meræ animæ,
au vera animæ utentis corporc: et post multa, quin sub
copiosa rerum densitate disseruit, quœ nunc nabis 0b
hoc solum prætereunda suut, ne asque ad fastidii néces-
sitatem volumen extendant , hoc pustrcmo pronuntiat,
Animal esse corpus animatum. Sed nec hoc negleetum vel
non quæsitum relinquit, quo animæ beneficio, quave via
mielatis animatur. llas ergo omnes, qnas przcdiximus,
passiones assignat animali : rerum autem hominem ipsam
animam esse testatur. Ergo qui videtur, non ipse verus
homo est; sed versus ille est, a que regitur, quad videtur.
Sic , cum morte animalis discesserit animatio, cadit corpus
agente viduatum. Ethoc est, quad videtur in hominc
morfale: anima autem, qui verus homo est, ab aluni
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qui est l’homme effectif, elle est tellement hors
de toute atteinte de mortalité , qu’a l’exemple du

Dieu qui régit cet univers, elle régit le corps
aussi longtemps qu’elle l’anime. C’est à quoi

font allusion les physiciens quand ils appellent
le monde un grand homme, et l’homme un pe.
lit monde. C’est donc parce que l’âme semble
jouir des prérogatives de la Divinité, que les ph i-
losophes lui ont donné , comme l’a fait Cicéron,

le nom de Dieu. Si ce dernier parle d’un monde
en partie corruptible, c’est pour se conformer à
l’opinion du vulgaire, qui s’imagine , en voyant
un animal étendu sans vie , un feu éteint , une
substance aqueuse réduite à siccité, que diffé-
rents corps de la nature se réduisent au néant z
mais la saine raison nous dit que rien ne meurt
dans ce monde. Cette opinion était celle de
Cicéron,celle aussi de Virgile, qui dit que la
mort est un mot vide de sens.

En effet, la matière qui parait se dimoudre ne
fait que changer de formes, et se résoudre en
ceux des éléments dont elle était le composé.

Ce sujet est l’objet d’une autre dissertation de

Plotin. En traitant de la destruction des corps,
il affirme d’abord que tout ce qui est susceptible
d’évaporation l’est aussi de réduction au néant;

ensuite il se fait cette objection : Pourquoi don-.-
les éléments dont l’évaporation est si sensible ne

finissent-ils pas par s’anéantir? Mais il répond
bientôtàcette difficulté, et la résout de la manière

qui suit : Les éléments , bien qu’efiluents , ne se

dissolvent pas, parce que les émanations des
corpuscules organiques ne s’éloignent pas de leur
centre; c’est une propriété des éléments, mais
non des corps mixtes, dont les évaporations s’é-

cartent au loin.

œnditionc mortalitntis aliena est adeo, ut ad imitationem
Dei mundum regentis, rcgat et ipsa corpus, dum a se
animatur. ldeo physici mundum magnum hominem, et
hominem brevem mundum esse dixerunt. Per silnililudines
igitur ceterarum præiœativarum, quibus Deum anima
videtur imitari , animam Deum et prisai philosophorum, et
Tullius dixit. Quod autem ait, a mundum quadam parte
a mortalem, u ad communem opinionem respieit, qua mari
aliqua intra mundum videntur, ut animal exanimatum,
vol iguis cxstiuctus, vel siccatus humor. llæc enim on).
nino interiisse credunlur. Sed constat seeuudum vera:
rationis assertionem, quam et ipse non pesoit, nec Ver-
gilius ignorai dicenda ,

Nec marli esse locum :
constat, inquam , nihil intra vivum mundum perire; sed
eorum, quœ iuterire videntur, salant mutari speciem;et
illud in originem suam nique in ipsa elementa remearc.
quad tale, quale fait, esse desierit. Denique et Ploüaus
alio in loco, cum de corporum absumtioue dissereret , et
hoc dissolvi passe pronuntiarct, quidquid cilloit : objemt
sibi, Cur ergo elementa, quorum (luxas in aperto est.
non similiter aliquando solvuntur? et brevitcr tenta: obje-
ctioni valideque respondit, ideo elementa, lice! fluant,
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Il est donc démontré qu’aucune partie du
vaste corps de l’univers n’est soumise a la des-

truction. Ainsi, cette expression de monde en
partie corruptible n’est, comme nous l’avons
dit, qu’une concession faite a l’opinion com-
mune; et nous allons voir Cicéron ilnir son ou-
vrage par un argument irrésistible en faveur de
l’immortalité de l’âme; cet argument est fondé

sur ce qu’elle donne l’impulsion au corps.

CHAP. Xlll. Des trois syllogismes qu’ont employés les
platoniciens pour prouver l’immortalité de l’aime.

- Un être qui se meut toujours existera tou-
jours; mais celui qui communique le mouve-
ment qu’il a reçu lui-même d’un autre , doit ces-
cer d’exister quand il cesse d’être mû. L’étrc qui

se meut spontanément est donc le seul qui soit
toujours en mouvement, parce qu’ilne se man-
que jamaisà lui-môme : qui plus est, il est pour
tout mobile source et principe d’impulsion. Or,
ce qui est principe n’a pas d’origine; tout ce qui

existe la tire de lui, lui seul la trouve en lui-
même; car s’il était engendré, il ne serait pas
principe. N’ayant pas d’origine , il ne peut avoir

de lin. En effet, un principe anéanti ne pourrait
ni renaître d’un autre principe , ni en créer lui-
même un nouveau , puisqu’un principe n’a pas
d’antérieur.

a Ainsi le principe du mouvement réside dans
l’être qui se meut par lui-mémé; il ne peut donc
ni commencer ni finir. Autrement le ciel s’écrou-

lerait, la nature resterait en suspens , et ne trou-

nunquam tamen salvi , quia non foras emuunt. A eeteris
enim corporilms quad cilloit , reœdit : elementarum fluxus
nunquam ab ipsis recedit elementis. Erga in hac manda
pars nulla mortalis est secundum vera: rationis assena.
Sed quad ait ,’ cum quadam parte marialem , ad commu-
nem, ut diximus, apinianem paululum inclinare se vo«
luit: in fine autem validissimum immortaliiatis animæ
argumentum ponit , quia ipsa corpori prmstat agitatum.
Quod quale sil , ex ipsis verbis Cicerouis, qua: sequum
tur, invenies.

Cu. Xi". De tribus ratiocinandimodis, quibus immortali-
latem anima: use-ruera Platanici.

a Nom quad semper movetur, æternnm est : quad au-
- leur motum allert alicui , quodqoe ipsam agitatur ali-
- unde,quando babet finem motus, vivendi linem habeat
a housse est. Solnm igitur quad se ipsam movet, quia
- nunquam descritur a se , nunquam ne moveri quidem
a «lestait; quin etiam œteris, quœ moventur, hic tous , hoc
c principinm est movendi. Principii autem nulle est origo.
s Nom e principio orluutur omnia : ipsam autem huila ex
a realia and potest. Née enim esse: principinm , quad si.
I marchande ; quad si non oritur, nec accidit quidem
I unquam : mm principium exstinetum nec ipsam si) alio
I vaisseau, nec ex se aliud acabit : siquidem necesse
l si. a principio oriri omnia. lia lit, ut motus principium
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verait aucune force qui lui rendit l’impulsion
primitive.

a Si donc il est évident que l’être qui se meut
par lui-même est éternel, peut-on nier que cette
faculté ne sait un attribut de l’âme? Effective-
ment , tout ce qui reçoit le mouvement d’ailleurs
est inanimé. L’être animé seul trouve en lui son

principe moteur: telle est la nature de l’âme,
telle est son énergie, que si, de tous les étrcs.
seule elle se meut sans cesse par elle-même , des
lors elle a toujours existé, elle existera tou-
jours. n

Tout ce passage de Cicéron est extrait mot
pour mot du Phédon de Platon , qui contient les
arguments les plus puissants en faveur de l’im-
mortalité de l’âme. Ces arguments concluent en
somme que l’âme est immortelle, parce qu’elle
se meut d’elle-mémé. Il convient ici de faire re-
marquer que le mot immortalité peut s’entendre
de deux V manières : une substance est im-
mortelle quand, par elle-même , elle est hais
des atteintes de la mort; elle est immortelle
aussi , lorsqu’une autre substance la met à cou-
vert de ces mêmes atteintes. La première de ces
facultés appartient à l’âme, et la seconde au
monde :celle-là, par sa propre nature, n’a
rien àdémcler avec la mort; celui-ci tient des
bienfaits de l’âme le privilège de l’immortalité.

Nous devons ajouter que cette expression , Se
mouvoir sans cesse, a également deux accep-
tions : le mouvement est continuel chez l’étre qui,
depuis qu’il existe, n’a pas cessé d’être mû;

il est continuel chez l’être principe, qui se meut

« ex en sit, quad ipsum a se movetur. id autem nec nast-i
a patent, nec mari; vel 00!)th omne cœlum , amnisque
a natura consistai accesse est , nec vim ultam muciscatur,
a qua aprimo impulsa moventur. Cum patcat igitur, acter-4
«i nom id esse. quad ipsum se movcat, quis est , qui banc
c naturam animis esse tributam neget ? lnanimum est enim
n omne , quad puisa agitatur cxierno. Quod autem est
a anima, id matu cictur interiore et sua. Nain hæe est pro-
u pria natura animæ atqne vis. Quæ si est nua cx omnibus,
u quæ se ipsa moveat , neque nota carte est, et ætema. u
Omnis hic locus de Plurdro Platanis ad verbum a Cice-
rone translatas est; in quo validissimis argumentis animæ
immortalitas asseritur. Et hæc est argumentorum summo .
esse animam mortis immunem , quoniam ex se moventur.
Sciendum est autem, quad duobus modîs immortalitas in-
telligitur : sut enim ideo est immortalc quid , quia perse non
est capax marlis, ont quia procurationc alteriusamorte de
fenditur. Ex his priormodusad animæ, secondas ad mundi
immartalitatem rcfcrtur. "la enim suapte natura a condi-
tione mortis aliéna est : mundus vera animæ bénéficia in
hac vitæ perpetnitate retinetur. Rursus, semper moveri
dupliciter accipitur. Hoc enim dicitur et de ca , quad ex
quo est semper movetur ; et de ca, quad semper et est, et
movetur : et secondas modus est, quo animam dicirnus
semper moveri. His præmissis , jam quibus syllogismis de
immortalitate animædiversi sectatores Platanis ratiocinin
sint, apartetaperiri. Sont enim , qui par gradus syllogis-
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de toute éternité. Ce dernier mode de mouve-
ment perpétuel appartientà l’âme. il était néces-

saire d’établir ces distinctions , avant de faire
connaître les syllogismes qu’ont employés di-

vers sectateurs de Platon pour démontrer le
dogme de l’immortalité de l’âme. Les uns arri-

vent a leur but par une série de propositions tel-
lement enchaînées, que la conclusion déduite
des deux premiers membres du syllogisme qui
précède devient le premier membre du syllo-
gisme quisuit. Voici comment ils raisonnent :
L’âme se meut d’elle-même; tout ce qui se ment

de soiomeme se meut sans cesse , donc l’âme se
meut sans cesse. De cette conséquence naît un
second syllogisme: L’âme se meut sans cesse; ce
qui se meut sans cesse est immortel, donc l’âme
est immortelle. C’est ainsi qu’au moyen de deux

syllogismes ils prouvent deux choses : l’une,
que. l’âme se meut sans cesse, c’est la consé-
quence du premier raisonnement; l’autre, qu’elle
est immortelle, c’est la conséquence du second.
D’autres platoniciens argumentent à l’aide d’un

triple syllogisme. Voici comment ils procèdent:
L’âme se meut par elle-même; ce qui se meut par
soi-même estprincipe d’impulsion, donc l’âme est

principe d’impulsion. Ils continuent ainsi : L’âme

est principe d’impulsion ; ce qui est principe d’im-
pulsion n’a pas d’origine, donc l’âme n’a pas d’o-

rigine. Puis ils ajoutent immédiatement : L’âme
n’a pas d’origine; ce qui n’a pas d’origine est im-

mortel, donc l’âme est immortelle. D’autres enfin

ne forment qu’un seul syllogisme de cette suite
de propositions: L’âme se meut d’elle-même; ce

qui se meut de soi-même est principe d’impulsion ;
un principe d’impulsion n’a pas d’origine; ce
qui n’a pas d’origine est immortel; donc l’âme

est immortelle.

morum ad unnm tinem probationis evadant, certam sibi pro
positionem seqnentisex nntecedentis conclusione incitantes.
Apud quos hic prior est :Anima ex se movelur : quidquid
autem ex se movetur, semper movetur : igitur anima scraper
movetur. Secundus ita, qui nascitur ex prioris fine : Anima
semper movetur : quad autem semper movetnr, immortalc
est : igitur anima immortniis est. Etiia in duobus syllogismis
dure res probantur, id est, et semper moveri animam, ut in
priera, et esse immortalem, utcailigitur de secundo. Alii vera
usque ad tertium graduai ita argumentando proceduntpz
Anima ex se movetur : quad autem ex se mavetur,prmcr-
piumest motus : igitur anima principinm motus est. Rnrsus
ex hac conclusione naseilur proposiüo : Anima principinm
motus est : quad autem principium motus est, natum non esl:
igituranima nata non est. Tertio loco : Anima nain non est :
quad nnlum non est, immortale est: igitur anima immor-
talis est. Alii vera omnem ratiocinatianem suum in unius
s) llogismi compendium redegcrunt. Anima ex se movetur;
quad ex se movetur. principinm motus est; quad punct-
pium motus est, natum non esl; quad natum non est,
immorlaic est; igitur anima immortalis est.

MACROBE.

CHAP. XIV. Arguments d’Aristote pour prouver, contre le
sentiment de Platon, que l’âme n’a pas de mouverons!
spontané.

La conclusion des différents raisonnements
relatés ci-dessus, c’est-adire l’immortalité de
l’âme , n’a de farce qu’auprès de ceux qui ad-

mettent ia première proposition, ou le mouve-
ment spontané de cette substance; mais si ce
principe n’est pas reçu , toutes ses conséquences
sont bien affaiblies. Il est vrai qu’il a pour lui
l’assentiment des stoïciens; cependant Aristote
est si éloigné de le reconnaitre, qu’il refuse à
l’âme non-seulement le mouvement spontané,
mais même la propriété de se mouvoir. Ses ar-
guments pour prouver que rien ne se meut de
soi-même sont tellement subtils, qu’il en vient
jusqu’à conclure que s’il est une substance qui
se meut d’elle-même, ce ne peut être l’âme. Ad-

mettons, dit ce philosophe, que l’âme est prin-
cipe d’impulsion , je soutiens qu’un principe
d’impulsionest privé de mouvement. Puis sa ma-
nière de procéder le conduit d’abord à soutenir
qu’il est, dans la nature , quelque chose d’immo-

bile , et à démontrer ensuite que ce quelque
chose est l’âme.

Voici comment il argumente :Taut ce qui
existe est immobile ou mobile ;ou bien une partie.
des êtres se meut , et l’autre partie ne se meut
pas. Si le mouvement et le repas existent con-
jointement, tout ce qui se meut doit nécessaire-
ment se mouvoir sans cesse , et tout ce qui ne se
meut pas doit toujours être en repos; ou bien
tous les êtres à la fois sont tantôt immobiles, et
tantôt en mouvement. Examinons maintenant la-
quelle de ces propositions est la plus vraisem-
blabla. Tout n’est pas immobile, la vue seule
nous le garantit, puisque nous apercevons des

CAP. le. Quibus rationibus Aristoteies contra Platonem
monstrare volucrlt , animam a se ipse moveri non passe.
Sed horum omnium ratiocinationum apnd eum potes!

postrema conclusio de animæ immortalitate constare, qui
primam propositionem , id est, ex se moveri animam .
non refellil. flac enim in tude non recepta, debilia fiant
omnia. quœ sequuntur. Sed haie Stoieorum quidem acce-
dit assuma. Aristoteles vera adeo non aoqulescit , et alli-
mam non solum ex se non moveri , sed ne moveri quidem
penitus canetur mame. lta enim callidis argumentatio-
nibus adstruit, nihil ex se moveri, ut etiam, si quid hoc
lacera coneedat, animam tamen hoc non esse,oonlirmet.
Si enim anima, inquit, principinm motus est, dooeo, non
passe principinm [ruilas moveri. Et ita divisionem saæ un
tis ingreditur, ut primum doccat , in rerum natura esse ali-
quid immobile , deinde hoc esse animam tentot ostendeœ.
Neœsse est, inquit , ont omnia , quœ sont, immobilia esse .
sut omnia moveri; sut aliqua ex his moveri, aliqua non
moveri. Item , si damas , ait, et motum , et quietem : ne-
cesse est, aut alin semper moveri , et alia nunquam more-
ri; aut omnia simul nunc quiescere, nunc moveri. De his,
inquit , quid magis rerum sit, taquinions. Non esse om-
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corps en mouvement. Elle nous dit aussi que
tout ne se meut pas, puisque nous voyons des
corps immobiles. il est également démontré que
tous les êtres a la l’ais ne sont pas tantôten mou-
vement et tantôt immobiles, car il en est qui se
meuvent sans cesse; tels sont incontestable-
ment les corps célestes. D’où l’on doit con-

clure, continue Aristote, qu’il en est aussi qui
ne se meuvent jamais. Quanta cette dernière
assertion , on ne peut lui opposer aucune objec-
tion , aucune réfutation. Cette distinction est par-
faitement exacte , et ne contrarie nullement les
sentiments des platoniciens. Mais de ce que cer-
tains étres sont immobiles, doit-on en conclure
que l’âme le sait? Lorsque les platoniciens disent
que l’âme se ment d’elle-mémé , ils n’en infèrent

pas que tout se meut; ils peignent seulement le
mode de mouvement de cette substance : ainsi
l’immobilité peut être le partage de plusieurs
êtres, sans que cela porte atteinte au mouve-
ment spontané de l’âme. Aristote, qui pressen-
tait cette difficulté , n’a pas plutôt établi qu’il y

a des êtres immobiles, qu’aussitôt il veut ranger
l’âme dans cette catégorie. Il commence d’abord

par affirmer que rien ne se meut de soi-même ,
et que tout ce qui se meut reçoit une impul-
sion étrangère. Si cela pouvait être vrai, il ne
resterait aucun moyen de défense aux sectateurs
de Platon; car comment admettre que l’âme se
meut d’ellecmème, si le mouvement spontané
n’existe pas?

Voici la marche que suit Aristote dans son
argumentation : De tous les âtres qui ont la faculté

de se mouvoir. les uns se meuvent par-eux-
mêmes , les autres par accident. Ceux-là se meu-
vent par accident qui, ne se mouvant pas par

nia immobilia, aspectas ipse testimonio est, quia saut,
quorum motum videmus : rursus, non moveri omnia avi-
sas docet , quo immola cognoscimus. Sed nec omnia dicere
possumus mode motum pati , mode esse sine mata , quia
sont, quorum perpetnum motum videmus; ut de cœlesti-
bus nnlla dubitatlo est. Bestat igitur, ait, ut, sicut cliqua
semper moventur, lta sit aliquid semper immobile. Ex his
ut collectum sit, esse aliquid immobile, nullus obvint,
vel refellit: nam et vera divisio est, et sectæ platonicae non
repugnat. Neque enim, si quid est immobile, seqaitur, ut
hac sit anima : nec, qui dicit, animam ex se moveri , jam
moveri universa confirmat; sed modum adstruit, quo ani-
ma movetur. si quid vera est aliud immobile, nihil ad
hoc , quad de anima adstruitur, pertinebit. Quod et ipse
Aristoteles videns , postqnam docuit , aliquid esse immo-
bile, hoc esse animum vult diocre : et incipit asserere, ni-
hil esse, quad ex se moveri passit; sed omnia , quœ mo-
ventur, ab alio moveri : quad si vera probasset, nihil ad
palmeinlum platonicæ sectœ relinqueretur. Quemadmo-
dam enim credi posset, ex se moveri animam, si consta-
ret, nihil eSse , quad ex se possit moveri? In hac autem
aristoteliea argumentatione hujnsmodi divisionis ordo
rontexitur. Ex omnibus, quœ moventur, inquit, alla par

s-rc., LIVRE Il. loteux-mêmes , sont placés sur un corps en mouve-
ment : telle est la charge d’un navire , tel est
aussi le pilote en repos. Le mouvement par ac-
cident a également lieu lorsqu’un tout se meut
partiellement, et que son intégrité reste en repas:
je puis remuer le pied, la main, la tâte, sans
changer de place. Une substance semeutpareiie-
même, quand son mouvement n’étant ni acci-
dentel , ni partiel, tontes ses molécules intégran-
tes se meuvent a la fois: tel est le feu, dont l’en-
semble tend à s’élever. A l’égard des êtres qui se

meuvent par accident, il est incontestable que
le mouvement leur vient d’ailleurs. Maintenant
je vais prouver qu’il en est ainsi de ceux qui sem-
blent se mouvoir par eux-mêmes.

Parmi ces derniers , les uns ont en eux la cause
de leur mouvement z tels sont les animaux , tels
sont les arbres , qui certainement ne se meuvent
pas d’eux-mêmes, mais sont mus par une cause
interne; car la saine raison doit toujours distin-
guer l’être mû de la cause motrice. Les autres
reçoivent visiblement une impulsion étrangère:
celle de la force, on celle de la nature. Le trait
parti de la main qui l’a lancé semble se mouvoir
de lui-même, mais son principe d’impulsion n’est

autre que la force. ’
Si nous voyons quelquefois la terre tendre

vers le haut, et lefeu se porter vers lobas, cette
direction est encore un effet de la force; mais
c’est la nature qui contraint les corps graves a
descendre , et les corps légersà s’élever. lis n’en.

sont pas mains , comme les autres êtres , privés
d’un mouvement propre; et quoique leur prin-
cipe d’impulsion nanans soit pas connu , on sent
cependant qu’ils obéissent à je ne sais quelle
puissance. En effet, s’ils étaient doués d’un

se mavenlur, alia ex aceideuti : et ex accidenti, inquit,
moventur,quæ cum ipso non moveautur, in eo tamen
saut , quad movetur : ut in navi surcina, sen vector quies-
cens z aut etiam cum pars movetur, quiescente integritate :
ut si quis sans pedem, manumve, vel eaput agitet. Der
se autem movetur, quad neque ex accidenti, neque ex
parte, sed et totum simul movetur: ut cum ad saperions
ignis asœndit : et de his quidem , qua: ex aceidcnti mo-
ventur, nulle dubitatio est, quin ab alio mavcantur. Pro-
babo autem , inquit, etiam en, quœ per se moventur, ab
alio moveri. Ex omnibus enim , ait, quœ per se moventur,
alia causam motus intra se possident : ut animalia, ut
arbores, quœ sine dubio ab alio intelligunlur moveri , a
causa scilicet, qua: in ipsis latet; nam causam motus ab
eo, quad movetur. ratio sequestrat. Alia vera aperle ab
alio moventur, id est, aut vi, aut natura : et vidieimus
moveri omne jaculum, quad, cum de manu jaculantis
recesseril, sua quidem matu terri videtur; sed origo mo-
tus ad vim refertur. Sic enim nonnunquam et terrain sur-
sum , et ignem deorsum l’crri videmus : quod alienus sine
dubio cogit impulsus. Natura vera moventur v gravis,
cum per se deorsum, vel levis , cum sursum ferontur. Sed

ü et luce dicendum est ab alio moveü, tiret, n quo, habea-
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mouvement spontané , leur immobilité serait
également spontanée. Ajoutons qu’au lieu de sui-

vre toujours la même direction, ils Se mouvraient
en tous sens. Or cela leur est impossible,
puisque les corps légers sont toujours forces de
monter, et les corps graves toujours forcés de
descendre. il est donc évident que leur mouve-
ment est subordonué aux lois immuables de la
nécessité.

C’est par ces arguments, et d’autres sembla-
bles, qu’Aristote croit avoir démontré que rien

de ce qui se meut ne se meut de soi-même. Mais
les platoniciens ont prouvé , comme on le verra
bientôt, que ces raisonnements sont plus captieux
que solides.

Voyons à présent de quelles assertions le ri-
val de Platon cherche à déduire que si certains
êtres pouvaient se mouvoir d’eux-mêmes, cette
faculté n’appartiendrait pas à l’âme. La première

proposition qu’il avance a ce sujet découle de
celle-ci qu’il regarde comme incontestable, sa-
voir, que rien ne se meut par son mouvement
propre; ct voici comment il débute : Puisqu’il
est certain que tout ce qui se meut reçoit d’abord
son impulsion, il est hors de doute que le pre-
mier moteur, ne recevant l’impulsion que de
soi-même (sans quoi il ne serait pas premier mo-
teur) , doit nécessairement être en repos, ou
jouir d’un mouvement spontané ; car si le mou-
vement lui était communiqué, l’être qui le lui
communiquerait serait lui-même mû par un autre
être qui, à son tour, recevrait l’impulsion d’un

autre , et ainsi de suite, en sorte que la série des
forces motrices ne s’arrêterait jamais. Si donc
on ne convient pas que le premier moteur soit
immobile, on doit demeurer d’accord qu’il se

tur incertum. Ratio enim, ait . dcprehcndit, esse neseio
quid, quad liæc maveat. Nain, si sponte moverentur,
sponte etiam starcnt: sed nec unam viam semper age-
rent; immo per diverse moverentur, si spontaneo ferren-
tur agitato. Cum vera hoc facere non possiut, sed levibus
semper ascensus, et descensus gravibus deputatus sil,
apparct, eorum motum ad certain et constitutam naturœ
necessilatem referri. Haro sont et his similia , quibus Ari-
stotelcs omne , quad movetur, ab alio moveri , juchasse
se credldil. Sud Platonici , ut paulo post demonstrabitur,
argumenta broc arguta magis, quam vera esse, docue-
runt. Nunc sequens cjusdem jungenda divisio est, qua,
non pesse animam ex se moveri, cliamsi hoc alia res
faeere posset, labornt osiendere. Et hujus rei primam
propasiliouem ab illis mutuniur, quœ sibi æstimat consti-
tisse. Sic enim ait : Cum igitur omne, quad movetur,
ronstet ab alio moveri; sine dubio id , quad primum ma-
vel, quia non ab alio movetnr, (neque enim liaberctur
jam primumI si ab alio moveretur) neœsse est, inquit,ut
ont stare dicatur, ont se ipsum moverc. Nam sial) alio
moveri dieatur, illud quoque, quad ipsum movet, dicctur
ah alio moveri; et illud rursus ab alio : et in infinitum
inquisitio ista easura est z nunquam exordia prima repe-
rics, si semper aliud en, quœ putaveris prima, præcedit.

MACROBE.

meut delui-méme : mais alors un seul et même
être renferme un moteur et un être mû; car
tout mouvement exige le concours d’une force
motrice, d’un levier, et d’une substance mue.
La substance mue ne meut pas; le levier est
mû et meut; la force motrice meut et n’est pas
mue. Ainsi l’être intermédiaire participe des
deux extrêmes, et ces deux extrêmes sont
opposés, puisque l’un d’eux est mû et ne
meut point, tandis que l’autre meut et n’est pas
mû. Voilà ce qui nous a fait dire que tout ce
qui se meut recevant son impulsion d’ailleurs,
si le moteur est mû lui-même, il faut remonter
indéfiniment au principe de son mouvement,
sans pouvoir jamais le trouver. De plus, s’il
était vrai qu’un être pût se mouvoir par lui-
méme, il faudrait, de toute nécessité, que chez
cet être le tout reçut l’impulsion du tout,
ou bien qu’une partie la reçût de l’autre par-
tie; ou bien encore que la partie la reçût du
tout, ou le tout de la partie. Mais que cette im-
pulsion vienne du tout ou de la partie , il s’en-
suivra toujours que cet être n’a pas de mouve-
ment propre.

Tous ces arguments d’Aristote se réduisent au

raisonnement suivant: Tout ce qui se meut a
un moteur; ainsi le premier moteur est immo-
bile, ou reçoit lui-même l’impulsion d’ailleurs.

Mais, dans cette seconde hypothèse, il n’est
plus principe d’impulsion, et des lors la suite
des forces impulsives se prolongea l’infini. Il faut
doue s’en tenir à la première, et dire que la cause

du mouvement est immobile. Voici donc par
que] syllogisme l’antagoniste de Platon réfute le
sentiment de ce dernier, qui soutient que l’âme
est le principe du mouvement : L’âme est principe

Restat igilur, inquit , ut, si quad primum movct non dira
tur slare, ipsum se murera diralur : et sic erit in unoeo.
dcmque aliud, quad movet, aliud, quad movetur; siqui-
dem in omni , ait, matu tria lia-e sint necesse est : id quad
movet, et quo muret, et quad movetur; ex his quad mo-
vetur, tantum movetur, non etiam movetzcum illud,quo
lit motus, et moventur, et morcai; illud vera, quad ma-
vet, non etiam moveatur z ut ex tribus sit commune, quad
mcdium , duo vera sibi contraria intelligentur. Nom sicut
est, quad movetur, et non m0vct; ita est, inquit, quad
movct, et non movclur :propter quad diximus , quia cum
omne, quad moretur, ab alio moveatur, si hoc , quad mo-
vet, et jam ipsam niovclur, qnæremus semper motus bu-
jus, nec unquam invenicmus, exordium. Deinde, si quid
se movere dicatur, neccsse est, inquit, ut aut totum a
toto , aut partem a parte, ont parieur a toto , ont tolum a
parte existimemus moveri : et tamen motus ille, seu a
toto, seu a parte procedat, alterum sui postulabil nocta-
rem. Ex omnibus his in unum aristotelica ratiocinatia
tata colligitur hoc mode. Omne, quad movetnrv ab alio
moveiur : quad igitur primum movet, aut sint, ant ab
alio et ipsum movelur : sed si ab alio, jam non [Kitcsthoc
primum vocari; et semper, quad primum morcat, requi-
rcmus. Resta! , ut stare dicatur : sint igitur, quad primum
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d’impulsion; le principe d’impulsion ne se meut
pas , donc l’âme ne se meut pas. Mais il ne s’en

tient pas a cette première objection si pressante
contre le mouvement de l’âme; il oppose encore
à son adversaire des raisonnements non moins
énergiques. Une seule et même chose ne peut
être principe et émanation : car, en géométrie ,
ce n’est pas la ligue, mais c’est le point qui est
l’origine de la ligne; en arithmétique, le principe
des nombres n’est pas un nombre ; qui plus est,
toute cause productive est improductible; donc
la cause du mouvement est sans mouvement,
donc aussi l’âme principe du mouvement ne se
meut pas. J’ajoute, continue Aristote , qu’il ne
peut jamais se faire que les contraires se trou-
vent réunis en une seule et même chose , en un
seul et même temps, sur un seul et même
point. Or, on sait que mouvoir, c’est faire
une action, et qu’être mû, c’est souffrir cette
action. Ainsi l’être qui se meut par lui-même
se trouve au même instant dans deux situations
contraires; il fait une action, et la reçoit,
ce qui est impossible; donc l’âme ne peut se
mouvoir. il y a plus : si l’essence de l’âme
était le mouvement, cette substance ne serait
jamais immobile, car nui être ne peut contra-
rier son essence. Jamais le feu ne sera froid,
jamais la neige ne sera chaude; et cependant
l’âme est quelquefois en repos : la preuve en
est que le corps n’est pas toujours en mou-
vement. Donc l’essence de l’âme n’est pas le

mouvement, puisqu’elle est susceptible d’im-
mobilité.

J’objecte encore, poursuit Aristote, t°que
si l’âme est principe d’impulsion, ce principe

ne peut avoir d’action sur lui-même; car une

muret . Contra Platonem ergo, qui dicit, animam motus
esse principinm, in hune modum opponitur syllogismus :
Anima principinm motus est; principinm autem motus
non movetur; igitur anima non movetur. Et hoc est, quad
primo loco violenter objecit: neceo osque persuadera con-
tentas, aaimam non moveri , aliis quoque rationibus non
minus violentis pernrget. Nullum, inquit, initium idem
patati. esse ei, cujus est initium; nain apnd geometms
principinm lineæ punctum dicitur esse, non linea : apnd
Irithmetioos principinm numcri non est numerus : item,
causa nascendi ipso non naseitur; et ipse ergo motus causa
vel initium non movetur; ergo anima, quœ initium motus
est, non movetur. Additur hoc quoque. Nunquam, inquit.
fieri potest, ut circa unam eamdcmque rem, une codem-
que tempera , coutrarietates , ad uuum idemque pertinen-
tes, eveniant : sciions autem, quia movere facere est, et
moveri pali est; ei igitur, quad se movet, simul evenient
duo sibi contraria, et lacera, et pati : quad impossi-
bile est; anima igitur non potcst se movere. Item (lioit:
Si animæ essentia motus essct, nunquam quiesceret a
mata; nihil est enim , quad recipiat esseutiœ suas contra-
rietaIem : uam ignis nunquam frigidus erit, nec nix un-
quam sponte sua calescct z anima autem nonnunquam a
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cause ne peut s’appliquer les effets qu’elle pro-

duit. Un médecin reud la santé a ses malades ;
un pédotribe enseigne aux lutteurs les moyens
de se rendre plus vigoureux.- mais ni l’un ni
l’autre ne prend sa part des avantages qu’il pro-
cure. Qu’il n’existe pas de mouvements sans res-
sort, c’est un principe de mécanique. Voyons
maintenant si l’on peut admettre que l’âme ait
besoin d’un ressort pour se mouvoir; si cette
proposition n’est pas recevable, il est impossi-
ble que l’âme puisse se mouvoir. Que si l’âme se

meut, elle doit, indépendamment de ses autres
mouvements, posséder celui de locomotion , et
conséquemment son entrée au corps et sa sortie
de cette enveloppe doivent se succéder fréquem-
ment. Mais nous ne voyons pas que cela puisse
avoir lieu; donc elle ne se meut pas. Que si
l’âme a la propriété de se mouvoir, son mouve-

ment appartient a un genre quelconque : cette
substance se ment sur place; au bien elle se
meut en se modifiant, soit qu’elle s’engendre
elle-même , soit qu’elle s’épuise insensiblement,

soit qu’elle s’accroisse , soit qu’elle se rapetisse :

car voila quels sont les divers genres de mouve-
ment. Examinons maintenant de quelle manière
chacun de ces mouvements pourrait avoir lieu.
En admettant que l’âme se meuve sur place,
elle ne peut se mouvoir qu’en ligne droite, ou
en ligne circulaire; mais il n’existe pas de ligne
droiteiniinie, car l’entendement ne conçoit pas
de lignes sans extrémités. Si donc elle se meut
en suivant une ligne dont la longueur est bornée,
elle ne peut se mouvoir sans cesse; car une fois
parvenue a l’une des extrémités , elle est bien
forcée de s’arrêter avant de revenir sur ses pas.

Elle ne peut pas non plus se mouvoir en ligne

matu cessai : (non enim semper corpus videmus agileri)
non igitur anima: cssentia motus est, cujus contrarietatem
reœptat. Ait etiam : Anima si aliis causa motus est, ipsn
sibi causa motus esse non poterit: nihil enim est, inquit.
quad ejusdem rei sibi causa sit, cujus est alil : ut medi-
cus , ut exercitor corporum , sanitatem vel valenliam ,
quam ille ægris, hic luctatoribus præstat, non utique ex
hoc etiam sibi præstant. Item dicit : Omnis motus ad exer-
cilium sui instrumenta eget, ut singularum artium usus
docet; ergo videndum , ne et animæ ad se movendum ins-
trumento opus sit. Quod si impossibiie judicatur, et
illud impossibile erit, ut anima ipso se moveat. Item di-
cit: Si movetur anima, sine dubio cum reliqnis motibus
ct de loco , et in locum movetur : quad si est, mado corpus
ingreditur, moda mrsus egreditur; et hoc frequenter
exercet: sed hoc videmus fieri non passe; non igitur mo-
vetur. His quoque addit : Si anima se movet, actasse est ,
ut aliquo motus genere se moveat; ergo sut ln loco se ma-
vet , aut se ipsam pariendo se movet, autse ipsam consu-
mendo, aut se augendo, autseminuendo : liœc saut enim,
ait, motus genets. Horum autem singula, inquit, quem-
admodum possint fieri , requiramus. si in loco se movet ,
aut in reclam iineam se more: , nul splaericormotu in or-
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circulaire , par’a raison que taule sphère se
meut autour d’un point immobile que nous nom-
mons centre. L’âme ne peut donc se mouvoir de
cette sorte sans avoir en elle un point ilxe ; mais
alors elle ne se meut pas tout entière. Si ce
point central n’est pas en elle, il est hors d’elle;
ce qui est aussi absurde qu’impossible. Il snitde

la que cette substance ne. se meut pas sur
place. Veut-on qu’elle se meuve en s’engen-
drant elle-même, il en résultera qu’elle est et
qu’elle n’est pas la même. Se meut-elle en se
consumant, des lors elle n’est plus immortelle.
Si elle s’accroit ou se rapetisse, elle sera, dans
un même temps, ou plus grande ou plus petite
qu’elle-même. C’est de cet amas de subtilités

qu’Aristote déduit le syllogisme qui suit : Si
l’âme se meut, son mouvement doit appartenir
a un genre quelconque. Mais on ne voit pas de
quel genre ce mouvement pourrait être; donc
elle nese meut pas.

Crue. KV. Arguments qu’emploicnt les platoniciens en
faveur de leur mettre contre Aristote; ils démontrent
qu’il existe une substance qui se meut d’elle-mame, et
que cette substance n’est autre que l’aine. Les preuves

’ qu’ils en donnent détruisent la première objection d’A-

rislole.

Des arguments si subtils, si ingénieux, si
vraisemblables ,exigent que nous nous rangions
du côté des sectateurs de Platon, qui ont fait
échouer le dessein formé par Aristote de battre
en ruine une définition aussi exacte , aussi inat-

hem rotatur: sed recta iinea infinita nnlia est; nam, quœ-
cunque in natura intelligatur liuca, quocunque tine sine
dubio terminatur. si ergo per lineam ierminatam anima se
movel , non semper movetur. Nom , cum ad tinem vanitur,
et inde rursus in exordium reditur, necesse est intersti-
tium motus fieri in ipsa permutatione redeundi. Sed nec
in orbem rotari polest : quia omnis spbæra circa aliquod
immobile. quad ’centron vocamus, movetur. Si ergo et
anima sic movetnr, eut înlra se habet, quad immobile
est; et ita lit, ut non luta moveatur : aul, si non inlra
se babel , sequitur alind non minus absurdum , ut centron
taris sit, quad esse non poterit. Constat ergo ex bis, ait,
quod ln loco se non marcel. Sed si ipse se parit , sequilur,
ut, eaudem et esse. , et non esse , dicamus. Si vera se ipse
musumit, non erit immortalis. Quod si se aut auget, aut

minuit ; cadem simul et major se , et minar reperictur. Et
ex his talcm colligit syllogismnm z Si anima se movct .ali-
que motus genere se movct ; nullum au tout motus genus,
quo se moveat , invenitur; non se igitur movet.

(Lui. KV. Quibus argumenlis Platonici magisirum suum ad-
versus Aristolelem lucantur. ostendenles , uliqne esse sli-
quid, quad a se ipso moventur; ldque necessarlo esse
animam: quibus probatls, enervata est prima objeetlo

I Aristolelis.

Contra lias tain subtiles, et smalas, ct vcrisimiles ar-
gumentationes, amingcndum est secundum sectatores
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taqunble que celle que leur maitre a donnée de
l’âme. Cependant, comme la passion ne m’aveu-

gle pas au point de me faire accroire que je pu isse,
avec d’aussi faibles moyens que les miens, ré-
sister à l’un de ces philosophes , et prendre parti
pour l’autre, j’ai jugé convenable de réunir en

masse les traités apologétiques que nous ont
laissés, à l’appui de leurs opinions , les hommes
illustres qui se soutt’ait gloire de reconnaitre
Platon pour leur chef; et j’ai pris la liberté d’ex-

poser mcs propres sentiments à la suite de ceux
de ces grands personnages. Munis de ces annes,
nous allons réfuter les dcux propositions qu’A-
ristote soutient vraies : l’une, que rien ne se
meut de soi-même; l’autre, que s’il était une

substance qui eût un mouvement propre , ce ne
serait pas l’âme. Nous prouverons clairement
que le mouvement spontané existe, et nous dé-
montrerons qu’il appartient a l’âme.

Commençons d’abord par nous mettre en
garde coutre tous les sophismes de l’adversaire
de Platon. Parce qu’il est parvenu à établir in-
contestablement que plusieurs substances qui
semblent se mouvoir d’elles-mômes reçoivent
l’impulsion d’une cause interne et latente, il re-
garde comme accordé que tout ce qui se meut ,
bien qu’il semble se mouvoir de soi-même, obéit

cependant à un mouvement communiqué : cela
est en partie vrai, mais la conséquence est fausse.
Qu’il y ait des êtres dont le mouvement propre
ne soit qu’appareut, c’est ce dont nous couve-
nous; mais il ne suit pas de la nécessairement

Platonis. qui ineeptum, que Aristoteles lem velum. tam-
que validam detiaitiouem magistri sandale tentaveral,
subruerunt. Requc vera tam immemor mei, aut ils male
animatus snm . ut ex ingenio mec vel Aristoteli resistam,
vel assim Platoui : sed ut quisque magnonim virorum,
qui se Platonioas diei gioriabaulur, sut singula, sut bina
defensa ad ostentationem suorum opcrum reliquerunt,
collecta [une in unum continuæ deiensionis corpus coacer-
vavi; adjecto, si quid post illos eut sentire tas erat, aut
audere in intellectum licebat. Et quia duo surit, quœ as-
serere conatus est : unum , quad dicit nihil esse, quad et
se moventur; alterum, quo auimam hoc esse non pose
onuiirmat z utriuque resislcndum est; ut et constel , passe
aliquid ex se moveri, et animam hoc esseclarcscat. la
primis igitur illius divisionis oportct nos cavera præstigias;
in qua cnumerans aliqua, qua: ex se moventur, et osten-
dcns, illa quoque ah alio moveri, id est, a causa interius
latente, videtur sibi probasse, omnia, quœ moventur,
cliamsi ex se. moveri dicantur, ab alio tamen moveri. [lut
jus enim rei pars vera est : sed est l’alsa conclusio. Nana
esse aliqua, quœ, cum ex se moveri videntur, ab alio
tamen couslet moveri, nec nos dii’iitemur. Non tamen omnia,
quœ ex se moventur. hoc. sustinent, ut ab alio ea moveri
necesse sil. Plan enim cum dicit, auimam ex se moveri.
id est, cum akoxlvnrov vocal, non volt eam inter illa
unmcrari, quœ ex se quidem videniur moveri , sed a cau-
sa, que: intra se lalet, moventur, ut moventur animalia
auctore quidem alio, sed occulta; (nant ab anima mosan»
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que tout ce qui se meut de soi-meme soit mû
d’ailleurs. Quand Platon dit que l’âme se meut
d’elle-même, il n’entend pas la mettre au nom-
bre des êtres qui n’ont qu’une mobilité d’em-

prurit; quoiqu’elle paraisse tenir a leur essence,
telle que celle des animaux qui ont en eux un mo-
tour secret (ce moteur est l’âme), ou telle que
celle des arbres soumis à l’action d’une puis-
sance (c’est la nature) qui opère en eux mysté-
rieusement. Le mouvement que ce philosophe
attribue à l’âme appartient en propre a cette
substance, et n’est pas l’effet d’une cause soit

interne, soit externe. Nous allons fixer le sens
de cette proposition.

Nous disons du feu qu’il est chaud , nous di-
sons aussi qu’un fer est chaud; nous considé-
rons la neige comme un corps froid, nous attri-
buons également à la pierre cette propriété de

froideur; nous qualifions le miel de doux, et
c’est par la même expression que nous désignons

la saveur du vin miellé. Mais chacun de ces
mots , chaleur , froideur , douceur, a plus d’une
acception. La chaleur du feu et celle d’un
fer chaud ne nous offrent pas la même idée;
car le feu, chaud par lui-même, ne doit pas sa
chaleur à une autre substance, tandis que le
fer ne peut avoir qu’une chaleur empruntée. La
froideur de la neige, la douceur du miel cons-
tituent la nature de ces corps; mais la pierre re-
çoit de la neige sa froideur, et le vin miellé est
redevable au miel de sa douceur. Il en est de
même des mots repos et mouvement: nous at-
tribuons ces deux états aux êtres dont le mouve-
ment ou le repos sont spontanés, aussi bien qu’a
ceux qui doivent leur mobilité ou leur immobi-

tur) sut nt moventur arbores, (quarum etsi non videtur
agitator, a natura tamen ces interius latente constat agi-
tari : ) sed Plato ita dicil animam ex se moveri, ut non
aliam causam, vel extrinsecus accidentem, vel inlerius
bienan hujus motus dicat auctorem. Hoc micmadmo-
dum accipiendum sît,’ instruemus. lgnem calidum voca-
mus , sed et ferrum calidum dicimus : et nivem frigidam ,
et saxum frigidum nuncupamus : mel dulce, sed et mul-
sum dulœ vocitamus. Hornm tamen singula de diversis
diverse signifiant. Aliler enim de igne, aliter de ferre oa-
Iidi nomen aocipimus : quia ignis per se calet, non ab alio
fit calidus; contra ferrum non nisi ex alio calescit. Ut nix
frigida, ut mel dulce sil, non aliunde contingit : saxo ta-
men frigus, vel mulso dulcedo, a nive, vel melle prove-
niunl. Sic et stars, et moveri , tain de his dicitur, quœ ab
se vel stant, vcl moventur, quam de illis, que: vel sistun-
tur, vel agitantur ex alio. Sed quibus moveri ah alio. vel
tiare confinait , bau: et starc desistuut, et moveri; quibus
autem idem est, et esse , et moveri , nunquam a moto ce»
tant, quia sine essenlia sua esse non possunl: siont fer-
rum amiltitcalorem ; mais rem calera non deiinit. Ab se
ergo movetur anima, licet et animalia, vel arbores per se
sideantur moveri; sed illis, quamvis inlerius latens, alio
tamen causa , id est, anima vel natura, motum ministrat :
deo et amiltunt hoc, quod aliunde sumserunt. Anima

ne, LIVRE Il. loslité a une cause étrangère. Mais , chez ces der-

niers, ni le mouvement ni le repos ne peuvent
être perpétuels ; tandis que les premiers ne ces-
sent de se mouvoir, parce que, chez eux, se
mouvoir et exister n’étant qu’une seule et même

chose, ils ne peuvent contrarier leur essence. Le
fer peut donc perdre de sa chaleur, mais le feu
ne cessera jamais d’être chaud; donc aussi
l’âme est la seule substance qui se meuve d’elle.-

meme; et si les animaux et les arbres semblent
jouir de cette propriété , ils n’en jouissent qu’en

apparence; car ils reçoivent l’impulsion d’une
cause interne et latente , qui est l’âme ou la na-
ture z ils peuvent donc perdre une faculté qui ne
fait pas partie d’eux-mêmes. Il n’en est pas ainsi
du mouvement de l’âme et de la chaleur du feu;
ces deux modes sont respectivement inhérents a
ces deux substances. En effet, quand on dit que
le feu est chaud, cette expression n’offre pas a
l’esprit deux idées distinctes , celle d’un être
échauffé et celle d’un être qui échauffe, mais
l’idée simple du fluide igné. Cette manière de
parler, neige froide et miel doux , n’emporte pas
avec elle l’idée d’un être qui donne et d’un être

qui reçoit. De même, lorsque nous disons que
l’âme se meut par elle-même , nous ne la consi-
dérons pas comme forméc de deux substances,
dont l’une meut et dont l’autre est mue, mais
comme une substance simple dont l’essence est
le mouvement; et comme on a spécifié le feu , la
neige , le miel , par leurs qualités sensibles , on
a aussi spécifié l’âme par l’appellation d’être qui

est mû par soi-même; et, bien qu’être mû soit

un verbe passif, il ne faut pas croire qu’il en
soit de ce verbe comme de ceux-ci : être coupé ,

vera ita per se movetur, ut ignis per se calet, nolis ad.
ventilia causa vel illum calefaciente, vcl banc movenlc.
Nain , cum ignem calidum dicimus , non duo diverse con-
cipimus , unum, quod calefacit, allerum, quod calent;
sed totum calldum secundum unam naturam vocamus.
Cum nivela frigidam, cum mel dulce sppellamus, non
aliud, quod banc qualitatem præstat, aliud , cui [in-esta-
tur, accipimus. lia et cum animam per se moveri dicimus,
non gemina consideralio sequitur moventis et mati. sed
in ipso moto cssentiam ejus agnoscimus : quia, quod est
in igue nomen calidi, in nive vocabulum frigidi. appella-
tio dulcis in mellc, lion neœsse est de anima ahoxlv’fitov
nomen intelligi , quod latins conversio significat, per
se moveri. Nec te confundat, qnod moveri passivmn ver.
bum est z nec , sicul savart cum dicitur, duo paritcr con-
sidcrantur, quod secat , et quad secatur; item rum tenni
dicitur, duo intelliguntur, quad tenet , et quod tenelur :
ita hic in moveri duarum rerum significationem putes,
quœ movet, et quœ movetur. Nain meurt quidem et fe-
neri passio est; ideo œnsiderationem et lacientis, et pa-
tientis amplectilur : moveri autem cum de his quidem
dicitur, quœ ab alio moventur, utramque consideralionem
similiter repræsentat; de co autem , quad ita per se mo-
vetur, ut sil «secum-m, cum moveri dicitur, quia ex se.
non ex alio movetur, nulla potest suspicio passionis intel-
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être manié, qui supposent deux actions, l’une
faite et l’autre reçue. Être mû présente, il est
vrai, une idée complexe , lorsqu’il s’agit des êtres

qui sont mus par d’autres êtres, mais jamais
lorsqu’il est question de l’âme, qui ne peut, en

aucun cas , être soumise à une action. Le verbe
s’arrêter n’est pas au nombre des verbes passifs ,

et cependant il exprime une action soufferte
quand on l’emploie en parlant d’un corps forcé

au repos par un autre corps, comme dans cet
exemple : Les piques s’arrêtent sur le sol dans
lequel on les a enfoncées.

il en est tout autrement du verbe être mû re-
gardé comme passif, et qui cependant ne l’est
pas quand son sujet ne souffre pas d’action. Cc
que nous allons dire prouve clairement que l’ac-
tion reçue réside dans la chose elle-même, et non
dans le verbe qui l’ex prime : quand le feu tend
a s’élever, il ne souffre pas d’action; lorsqu’il

tend a descendre, il en reçoit une , parce qu’il ne
prend cette dernière direction qu’en cédant à la
force d’un autre corps. C’est cependant un seul
et même verbe qui représente ces deux maniè-
res d’étre si opposées. Ainsi, les verbes être mû,

être chaud, peuvent être pris tous deux soit ac-
tivement, soit passivement. Si je dis qu’un fer
est chaud , qu’un stylet est mû ,j’exprime une

action soufferte et non pas une action faite par
ces deux êtres; mais quand je dis que le feu est
chaud, que l’âme est mue, je ne puis conce-
voir ces deux substances comme soumises a une
action, puisque le mouvement est l’essence de
l’âme, comme la chaleur est l’essence du feu.

Aristote emploie ici une subtilité captieuse
pour avoir une occasion d’accuser Platon , et de
lul soutenir qu’il fait de l’âme une substance

tout à la fois active et passive. Ce dernier avait
dit: - L’être qui se meutspoutane’ment est donc

ligi. Nain et stars, licet passivum verbum non esse videatur,
cum de eo tamen dicitur, quod sial, alio sistente, ut.
stout terris defixæ hastœ : signifient passionèm. sic et
moveri, lioet passivum sonet, quando tamen nihil inest
l’aciens, patiens inesse non poterit. Et, ut absolutius li-
qneat, non verborum, sed rerum intellectn passionem si-
gnificari , ecce ignis cum futur ad superna , nihil patitur;
cum deoreum fertur, sine dubio patitur : quia hoc, nisi
alio impellente. non sustinet : et cum unum idemque
verbum proferatur , passionem tamen modo messe, mode
abesse dioemus. Ergo et moveri idem in significations est ,
quad calera; et cum terrain calera dicimus, vel stilum
moveri, (quia utrique hoc aliundc provenit ) passionem
esse Caiemur. Cum vero aut ignis calera, aut moveri
anima dicitur, (quia illius in ralore et in moto hujus es-
sentia est) nullus bic locus relinquitur passioni z sed ille
sic calera , stout moveri ista dicelur. Hoc loco Aristoteles
argutam de verbis calumniam saroiens, Platoan quoque
ipsum duo, id est, quod movet, et quad movetur. signi-
iioasse contendit, dicenda : Solum igitur, quod se ipsum
movet, quia nunquam descntur a se , nunquam ne moveri
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le seul qui puisse toujours être mû, parce qu’il
ne se manque jamais à lui-même. u Sur quoi le
premier se récrie : a Une substance ne peut en
même temps être mue et se mouvoir spontané-
ment. » Mais ce n’est la qu’une chicane de mots,

et ce ne peut être sérieusementqu’un aussi grand

homme use de pareilles arguties; car quel est
celui qui ne sent pas que se mouvoir n’est pas
une action double? Dira-t-on que se punir soi-
méme exige le concours de deux personnes,
l’une qui punit, l’autre qui est punie i Se perdre,
s’envelopper, s’affranchir, sont dansle même cas.
Cette manière de s’énoncer ne fait entendre au.
tre chose, sinon que celui qui se punit, qui se perd,
qui s’enveloppe, qui s’affranchit, agit sur lui-
mâme sans la coopération d’une autre personne.

Il en est de même de cette expression , se mou-
voir spontanément. Elle exclut l’idée d’un mo-

teur étranger ; et c’est pour éloigner cette idée
de l’esprit du lecteur, que Platon a fait précéder
notre dernière citation de ces mots : a Un être
qui se meut toujours existera toujours; mais
celui qui communiquele mouvement qu’il a reçu
lui-même d’un autre, doit cesser d’exister quand .
il cesse d’être mû. n

Pouvait-il s’exprimer d’une manière plus
claire, et démontrer plus expressément que ce
qui se ment de soi-même n’est pas soumis a une
impulsion étrangère, qu’en disant que si l’âme
est éternelle, c’est parce qu’elle n’a d’autre mo-

teur qu’elle-même? Donc, se mouvoir soi-même
n’offre qu’un seul sens, celui de n’être mû par au-

cune autre substance. Et qu’on ne croie pas qu’un
seul et même être puisse être moteur et être mû ;
car une substance ne se meut d’elle-même que
parce qu’elle peut se passer de moteur. il est
donc incontestable que certains êtres peuvent se
mouvoir sans être mus; donc aussi cette faculté

quidem desinit ; et aperte illum duo expressisse proclamai
his verbis, quod movet et movetur. Sed videtur mihi vir
tanins nihil ignorare potuisse; sed in exercitio argutiarum
talium oonniventcm sibi, operam sponte lusisse. Ceterum
quis non advertat, cum quid dicilur se ipsam movere,
non duo intelligenda,’ sieur et cum dicitur éemàv 1111m-
poépsvoç, id est, se puniens; non alter, qui punit, alter,
qui punitur; et, cum se perdere, se involvere, se liberare
quis dicitur, non necesse est, unum facientem, alternm
subesse patientem. Sed hoc solum inielleclu hujus élocu-
tionis exprimitur, ut qui se punit , aut qui se liberat , non
ab alio hoc accepisse, sed ipse sibi aut intulisse , aut præ-
stitisse diœtur. Sic et de chauvirai, cum dicitur, se
ipsam mont, ad hoc dicitur. ut æstimationem alterius
moventis excludat : quam volens Plate de cogitatione le-
gentis eximere, his, quœ præmisit, expressit. Nain quod
semper, ait, movetur, æternum est : quad autem motum
affert alicui, quodque ipsum movetur aliunde, quando
finem habet motus, vivendi finem habeat necesse est.
Quid bis verbis invenitur ex pressius, clora significations
testanlibus, non aliunde moveri, qnod se ipsum movet-
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peut appartenir à l’âme; et, pour qu’elle jouisse
d’un mouvement spontané, il n’est pas néces-
saire qu’elle soit formée de deux êtres, l’un actif

et l’autre passif, ni que, chez elle, le tout reçoive
l’impulsion du tout ou d’une partie du tout,
comme le veut Aristote; il suffit, pour qu’elle
se meuve d’elle-même, qu’elle n’ait pas de mo-

teur. Quant a cette distinction qu’il établitentre
les mouvements, lorsqu’il dit que comme il ya
des êtres qui sont mus et ne meuvent point ,de
même il en est qui meuvent et ne sont pas mus,
elle est plus subtile que facile a démontrer; car
il est évident que tout ce qui est mû, meut z le
gouvernail meut le navire , et le navire meut l’air
environnant, et l’onde qu’il sillonne. Est-il un
corps qui reçoive le mouvement sans le communi-
quer? Cette première assertion, que ce qui estmù
ne meut pas, est donc détruite; et elle entraine
dans sa chute cette seconde, que ce qui meut
n’est pas mû. Il vaut infiniment mieux s’en te-

nir a la distinction de Platon , telle qu’on la
trouve dans son dixième livre des Lois : Tout être
en mouvement se meut, et en meut d’autres , ou
bien il est mû, et en meut d’autres. Le premier
cas est celui de l’âme, et le second celui de tous
les corps de la nature; il y a donc analogie et dis-
semblance entre ces deux sortes de mouvement.
Ils ont ’cela de commun que tous deux donnent
aux autres l’impulsion ; et leur différence consiste

en ce que le premier existe parlai-même, et que
le second existe par communication.

De cet assemblage d’opinions émanées du génie

fécond des platoniciens, il résulte qu’il n’est pas

rum animam 0b hoc dicat :etemam, quia se ipsam mo-
vet , et non movetur aliunde? ergo se movere hoc solum
signifient, non ab alio moveri. Nec putes , quod idem mo-
veat, idemqne moventur; sed moveri sine alio moventc,
se movere est. Aperte ergo conslilit, quia non omne, quod
movetur. ab alio movetur. Ergo monivn-rov polest non ab
alio moveri. Sed ne a se quidem sic movetur, ut in ipso
aiiud sil, quod movct, alind quod movctnr; nec ex lolo,
nec ex parte , ut ille propouit: sed oh hoc solum se ipsum
movere dicitur, ne ab alio Iriovcri æstimetur. Sed et illa de
motibus aristoteliea divisio, quam supra retulimus, sur-
ripienti magie opta est, quam probanli, in qua ait: Sicut
est, quod movetur. et non movet; ita est. quad movet,
et non movetur. Constat enim, quod omne, quidquid
movetnr, movet alla : sicut dicitur aut gubernaculum na-
vem, sut navis circumtusum sibi aerem vel undas movere.
Quid autem est, quad non possit aliud . dom ipsum mo-
vrtnr, impellere? Ergo, si vernal non est , en , quœ m0»
ruatur, alio non movcre; non constat illud , ut aliquid,
qnod moveat, nec tamen moveatur, invenias. illa igitur

I magis probanda est in (lecimo de legibus a Platane mo-
tunm prolata divisio. Omnis motus, inquit, sut se mo-
vet, et alia; sut ab alio movetur. et alia movet : et prior
ad animam , ad omnia vero corpora Secundus refertur: hi
ergo duo motus et dilicrentia separanlur, et socielatc jun-
guntur z commlme hoc habent , quod et prior et secondas
matent alio; hoc autem differunt , quod ille a se, hic a!)

me, LIVRE il. 101vrai que tout ce qui se meut n’ait qu’un mouve-
ment emprunté. Nous ne dirons donc pas, pour
éviter la difficulté de recourir aun autre moteur,
que le principe d’impulsion est immobile, car
nous venons de prouver qu’il se meut de lui-
même; etdès lors ce syllogisme d’Aristote, résumé

de diverses prémisses, et d’une complication de
distinctions. n’a plus de force: u L’âme est le prin-

cipe du mouvement; le principe du mouvement
ne se meut pas, donc l’âme ne se meut pas. r

Puisqu’il est incontestable que quelque chose
se meut de soi-même, démontrons que ce quel-
que chose est l’âme. Cette démonstration sera
d’autant plus aisée, que nous tirerons nos argu-
ments d’assertions irréfragables. L’homme reçoit

le mouvement de l’âme ou du corps , ou bien de
l’agrégat de ces deux êtres. Si nous discutons
ces trois causes supposées du mouvement, nous
trouverons que les deux dernières ne sont pas
admissibles, et nous serons forcés de conclure
que l’âme est le seul moteur de l’homme. Parlons

d’abord du corps: une masse inanimée n’a pas

de mouvement propre; cette proposition peut se
passer de démonstration, car l’immobilité ne
peut engendrer le mouvement; donc ce n’est pas
lecorps qui donne l’impulsionà l’homme. Voyons

a présent si l’agrégat de l’âme et du corps
est doué du mouvement spontané; mais c’est
chose impossible , car le corps ne peut être mû si
l’âme ne se meut point. Deux êtres en repos ne
peuvent produire le mouvement; l’amertume ne
naît point de la mixtion de deux substances dou-
ces , ni la douceur, de deux substances amères:

alio movetur. Ex his omnibus, quœ eruta de phtonieorum
sensuum fnæunditate collegimus, eonstitit, non (55e ve-
rum, omnia, quœ moventur, ab alio moveri. Ergo nec
principinm motus ad deprecandam alterius moventis ne.
cessitatem stare dicetur; quia potest se ipsum, ut diximns,
movere, alio non movente. Enervalus est igitur syllogis-
mus, quem præmissa varia et multiplici divisione colle-
gerat. Hoc est : Anima principinm motus est; principinm
autem motus non m0vetur; igitur anima non movetur.
Resta! , ut, quia constilit, pesse aliquid per se moveri,
alio non movente, animam hoc esse doceatnr: quod facile
docebitur, si de manifestis et indubitabilibus argumenta
sumamus. llomini motum aut anima præstat , aut corpus,
ont de ulroque prrmixtio : et quia tria sunt, de quibus
inquisilio ista prou-dit, cum neque a corporc, neque a
permixlione , præstari hoc pesse constilcrit, restat, ut ab
anima moveri hominem nulla dubitatio sil. Nunc de sin-
gulis , ac primum de corporc loquamur. Nullum inanimum
corpus suo moto moveri , manifestius est, quam ut asse-
rendum sit. Nihil est autem, quod, dum immobile sil,
aliud possit movere. igitur corpus [neminem non movet.
Vidcndnm, ne forte animæ. et corpon’s ipso permixlio
hune sibi motum ministret. Sed quia constat, motum cor-
pori non messe, si nec animæ inest, (ex dnahus rebuts
motu carentibus nullus motus efficitur; sicnt nec ex dua-
hns dulcilius amaritudo, nec ex duobus amaris dulœdo
proveniet, nec ex gomine frisure caler, aut frigos e! ge-
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un froid dont l’intensité est doublée ne peut pro-

curer la chaleur; et cette dernière , en doublant
son degré de force , ne peut occasionner le froid;
car toute qualité sensible, ajoutée une fols a
elle-mémé, ne peut qu’augmenter; mais de l’a-

malgame de deux substances dont les propriétés
sontsemblables, jamais il ne peut naître un mixte
ayant des propriétés contraires; donc le mou-
vement ne peut naître de l’agrégat de deux êtres

privés de mouvement, donc cet agrégat ne peut
donner le mouvement à l’homme.

Des propositions précédentes, qui sont incon-

testables, nous allons former un syllogisme
qu’il est impossible de réfuter: Tout être animé
est mû ; il l’est, soit par l’âme, soit par le carpe ,
soit enfin par l’agrégat de l’âme et du corps.

Mais les deux dernières suppositions ne peuvent
être admises, donc l’âme est le seul moteur de
l’être animé. Il suit de là que l’âme est principe

d’impulsion; mais le principe d’impulsion se
meut de lui-mémé, ainsi que nous l’avons dé-

montré plus haut. il est donc de toute certitude
que l’âme se meut d’elle-même.

Case. XVI. Nouveaux argumean des platoniciens contre
les autres objcclious d’Aristote.

Aristote, qui ne se tient pas pour battu, fait ici
de nouvelles objections relatives au principe d’im-
pulsion. Nous les avans exposées ci-dessus dans
l’ordre qui les lie; en voici maintenant le résumé.

Un seul et même être, dit-il , ne peut être prin-
cipe et émanation ;donc l’âme, principe du mou-
vement, n’est pas mue. Car alors le principe et ses
conséquences seraient une seule et même chose;
ou , œ qui revient au même , le mouvement dé-
riverait du mouvement.

mine colore nascetnr. Omnis enim geminata quaiitas creo
soit : nunquam ex duplicalis simillbus contrarietas émer-
git) ergo nec ex duabus immobilihus motus erit. Hominem
igitur permixtio non movebit. Hinc incxpngnabilis syllogis.
mus ex confessarum rerum indubitabili luce colligitur :
Animal movetur; motum autem animali aut anima pan.
stat, aut corpus, sut ex utroqne permixtio; sed neque
corpus, neque permixtio motum præstat; igitur anima
motum præstat. Ex his apparet, animaux initium motus
esse; initium autem motus, tractatus superior docuit , per
se moveri; animant ergo aficoxtvnrov esse , id est, per se
moveri, nulla dubitatio est.

Car. le. Quem in modum reliquæ Aristotelis objectiona
a Platonicis refellantur.

Hic ille rursus obloquilur, et alia de initiis disputatione
confligit. Eadem enim hic solvendo repetimus, quœ supra
in Ordinem objecta digessîmus. Non possuut , inquit ,
eadem initiis suis esse, quœ inde nascuntur; et ideo ani-
mam, quœ initium motus est, non moveri: ne idem sit
initium , et quad de initie naseitur, id est, ne motus ex
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La réponse a cette objection est facile et péremp-

toire. Nous convenons qu’il peut exister une dif-
férence entre le principe et ses conséquences,
mais cette différence ne va jamais jusqu’au con-
traste, ou jusqu’à l’opposition qu’on remarque en-

tre le repos et le mouvement; car si le principe du
blanc était le noir, si le principe de l’humidité était

la sécheresse , le bien naîtrait du mal , et la dou-
ceur de l’amertume. Mais il n’en est pas ainsi,
parce qu’il n’est pas dans la nature des choses que

le principe et ses conséquences soient entièrement
opposées. Il peut arriver cependant qu’il y ait entre
eux unedifférenee telle que doit l’offrir unesource
et ses dérivations ; ressemblance si analogue à celle

qui se trouve entre le mouvement inhérent à
l’âme, et celui qu’elle transmet a tous les corps
de l’univers. Aussi Platon désigne-HI le premier
de ces mouvements par le nom de spontané; et
le second , il l’appelle purement et simplement
mouvement. D’après cette distinction , on peut
juger de la diversité de ces deux mouvements,
dont l’un est cause , et l’autre effet d’impulsion.

ll est donc évident qu’un principe et ses consé-
quences ne peuvent différer au point d’être direc-
tement opposés , et que, dans le cas dont il s’agit,
la différence n’est pas tres-grande. Ainsi se trouve
anéantie cette conséquence si adroitement déduite

par Aristote, que la cause du mouvement est sans
mouvement.

Passons à sa troisième objection : Les contraires,

dit-il , ne peuvent se rencontrer à la fois dans un
seul et même être. Or, mouvoir et être mû sont
deux choses contraires; donc l’âme ne peut se

mouvoir, car alors cette substance serait en
même temps mue et motrice. Mais nous avons pul-
vérisé ce syllogisme, en démontrant plus hautque
le mouvement de l’âme ne peut offrir l’idée d’une

matu processisse vldeatur. Ad hœc facilis et absoluta re-
sponsio est, quia ut principia, et hæc, quæ de principii:
prodeunt, in aliquo noununquam inter se differre fates-
mur; nunquam tamen ita possunt sibi esse contraria, ut
adversa sibi sunt store et moveri. Nain si alhi initium
nigrum vocaretur, et siccum cssct humoris exordium,
bonum de male, ex amaro initio dulcc procederet. Sed
non ils est, quia "5tu ad contrarietatem initia et consc-
quentia dissidcre natura non patitur. anenitur tamen inter
ipse nonnunquam talis différentia, qualis inter scorigini
progressionique conveniat : ut est hic quoque inter mo-
tum , quo movetur anima, et que movet cetera. Non enim
animam Plato simpliciter motum dixit, sed motum se
moventem. Inter motum ergo se moventem, et motum,
quo movet cetera, quid intersit, in apeito est; siquidem
ille sine auctore est, hic aliis motus anetor est. Constat
ergo, neque adeo pesse initia ac de initiis procreata dif-
ferre, ut contraria sibi sint : nec tamen hic moderalam
diffareutiam defuisse. Non igitur stabit principinm motus ,
quod ille artifici conclusione collcgit. His tertia, ut menui-
nimus , successit objectio, uni rei contraria simul accidere
non pesse: et quia contraria sibi sont movet-e, et moveri,
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action faite etd’une action reçue, puisque se mou-
voir de soi-même n’est autre chose qu’être mû

sans le secours d’un moteur. C’est donc ici une
unité d’action qui ne peut admettre les contraires;
car il ne s’agit pas d’un être agissant sur un autre
être , mais d’une substance dont l’essence est le

mouvement.
Cette assertion de Platon offre à son antagoniste

l’occasion d’élever une quatrième objection : Si

l’essence de l’âme est le mouvement, poursuit
Aristote, pourquoi donc s’arrête-telle de temps
en temps? Le feu,dont l’essence est la chaleur, ne
la perd jamais; la neige, essentiellement froide,
ne cesse jamais de l’être: donc l’âme devrait tou-

jours etre en mouvement. Mais dans quelle cir-
constance suppose-t-il que l’âme est immobile?
Nous allons bientôt le savoir. Si le mouvement de
l’âme , dit ce philosophe, entraîne celui du corps ,

nécessairement le repos du corps force l’âme a
être immobile. Il se présente sur-le-champ un dou-
ble moyen de défense contre un tel sophisme.
D’abord , le corps peut être en mouvement sans
qu’on doive en conclure quel’âme se meut ; il peut

aussi sembler conserver la plus parfaite immobi-
lité, sans que la pensée, l’ouïe , l’odorat et les au-

tres sensations cessent d’être en action. Pendant
le sommeil même nous songeons, nous respirons;
or toutes ces opérations n’auraient pas lieu si l’âme

étaitimmobile. Ajoutons qu’on ne peut pas dire
que le corpsesten repos, lors même qu’il ne parait
passemouvoir. L’accroissement des membres,
et,sans parler de cet accroissement qui n’a qu’une

époque , le mouvement alternaüf de contraction
et de dilatation du cœur, la conversion des subs-

non pusse animam se movere; ne earlern et moveatur, et
moveat. Sed hoc superius asserta dissolvant: siquidem
eonslitit. in animæ motu duo non intelligenda, quod m0.
veat, et qnod moveatur, quia nihil aliud est ab se moveri ,
quam moveri alio non movente. Nulla est ergo contrarie-
tas, ubi quod lit, unnm est, quia fit non ab alio circa
aiium; quippe cum ipse motus animæ sil. essentia. En hoc
ri, ut supra relulimus, nata est occasio quai-li certaminis.
Si animæ esseutia motus est, inquit, cur interdum quiesn
cit, mm nulla alia res contrarietatem propriœ aclmittat
essentiæ? lgnis, cujus essentiæ ealor inest, calere non
desinit : et quia lrigidum nivis in essentia ejus est, non
nisi semper est frigida. Et anima igitur eadem ralione nun-
quam a motu cessare deberet. Sed dicat velim , quando
cossue animant suspicatur? Si movendo, inquit, se mo-
veat et corpus, necesse est utique, quando non moveri
corpus videamus, animam quoque intelligamus non mo-
veri. Contra hoc in promtu est gemma defensio : primum ,
quia non in hoc deprehenditur motus animæ, si corpus
fileter; nam et cum nulls pars corporis moveri videtur
in homine, [arma ipsa eogîtatio, aut in quocunque ani-
mali auditus, visas, odoralus , et similia , sed et in quiete
ipsa, spirare. somniare, omnia liæc motus animæ sont.
Dcinde quis ipsum corpus dicat immobile, etiam dam non
videur agileri; cum incrcmema membrorum, aut , si jam
crescendi actas et tempus excessit, cum salles cordis ces-
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tances alimentaires en un suc distribué par le
canal thorachlque àla masse du sang, et la cireu-
lation des humeurs, attestent suffisamment l’agi-
tation perpétuelle de cette substance. Ainsi l’âme

et le corps se meuvent sans cesse : la première,
parce qu’il lui est donné de se mouvoir par elle-
méme de toute éternité; et le second, parce que,
depuis qu’il existe, il n’a pas cessé de recevoir
l’impulsion de la cause motrice.

Aristote trouve ici la matière de sa cinquième
objection. «Si l’âme, dit-il, est le principe d’im-

pulsion des autres êtres , elle ne peut se donnera
elle-même l’impulsion; car une cause ne peut s’ap-

pliquer les effets qu’elle produit. n Il me seraitaisé
de démontrer que la causalité de plusieurs subs-
tances s’étend non-seulement sur ces mêmes subs-
tances, mais encore sur d’autres qu’elles. Quoi
qu’il en soit, je veux bien lui accorder ce point,
pour que l’on ne croie pas que je prends plaisir
à détruire toutes ses assertions: cette concession
ne nuira pas à notre démonstration du mouve-
ment de l’âme.

Nous avons dit que cette substance est principe
et cause du mouvement z parlons du principe,
nous reviendrons bientôt sur la cause.

il est évident que tout principe est inhérent a
l’être dontil estleprincipe ;donc tout ce qui, dans
une substance, dérive de son principe , doit se
trouver dans ce principe : c’est ainsi que le prin-
cipe de la chaleur ne peut pas n’être point chaud.
Dira-t-on que le feu quicommunique sa chaleur a
d’autres corps n’est pas chaud? - Mais le feu , dit
Aristote, ne s’échauffe pas lui-même, puisque
toutes ses molécules sont naturellement chaudes. -

sationis impatiens, cum cihi ordinale digeries naturali
dispensatione inter venas et viseera succum ministrans,
cum ipse collectio flncntorum perpetuum corporis testen-
tur agitatum P Et anima igitur œterno, et sue motu , sed et
corpus, quamdiu ab initie et causa motus animatur, sem-
per movetur. Hinc eidem fomes quintæ ortus est quæsüo-
nis. si anima , inquit , aliis causa est motus , ipsa sibi
causa motus esse non poterit , quia nihil est, quod ejus-
dem rei et sibi , et aliis causa sit. Ego vera, licet facile
passim probare, plurima esse . quœ ejusdem rei et sibi,
et aliis causa sint, ne tamen studio videar omnibus, quœ
asserit , obviare , hoc verum esse conœdam : quad et pro
vero habitum . ad asserendum motum animæ non nocebits
Elenim animam initium motus et causam vocamus. De
causa post videbimus. lnterim constat, omne initium inca».
rei, cujus est initium : et ideo, quidquid in quameunque’
rem ab inilio suo proliciscitur, hoc in ipso initie reperilur.-Ï
Sic initium caloris non potest non calere. [suera ipsam , de
quo caler in alia transit, quis ncget calidum? Sed ignis,
inquit. non se ipse calel’acil, quia marra lotus est calidus..’
Teneo, quod volebam : nam nec anima ita se movet, ut
sil inter motum moventemque discrclio; sed ila tota suc
motu movetur, ut nihil possis sepsrarc. quad moveat.
Hæc de initio dicta sufficient. De causa vera, quoniam
spontanca conniveutia concessimus, ne quid ejusdem rei
et sibi, et aliis causa sit , libentcr acquiescimus; ne anima ,
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C’est ici que je l’attendais : car ce qu’il dit du feu

s’applique a l’âme, chez laquelle le moteur et la

substance mue sont si étroitement unis que tous
deux sont confondus dans son mouvement. Mais
en voilà assez sur le principe. Quant a la cause,
comme nous avons accordé de plein gré qu’au-
cun être ne peut s’appliquer à Iui-méme les effets

qu’il produit sur les autres êtres, nous convien-
drons volontiers que l’âme, cause du mouvement

de tout ce qui existe , ne peut être pour elle-
méme principe d’impulsion; et nous nous con-
tenterons de dire qu’elle fait mouvoir tout ce qui,
sans elle, seraitimmobile. Nous ajouterons qu’elle
ne peut se donner a elle0mème le mouvement,
mais qu’elle le tient de son essence. Cela suffira
pour paralyser la sixième objection d’Aristote.

On pourrait peut-être lui accorder qu’il n’est pas

de mouvement sans ressort, lorsque le moteur et
le corps mis en mouvement sont deux êtres dif-
férents; mais vouloir qu’il en soit ainsi relative-
mentù l’âme, dont l’essence est le mouvement,

c’est une bien mauvaise plaisanterie. Si le feu,
que meut une cause interne, n’a pas besoin de
ressort pour prendre une direction ascendante,
a plus forte raison l’âme , essentiellement mobile,
peutoelle s’en passer.

Nous allons voir que, dans ses dernières objec-
tions, cet illustre philosophe, d’une gravité si re-
marquable dans ses autres écrits , a recours à des
finesses peu dignes de lui. a Si l’âme se meut ,
dit-il, elle doit, indépendamment de ses autres
mouvements , posséder celui de locomotion; elle
doit, successivement et fréquemment, entrer au
corps et en sortir: mais cela n’a pas lieu, donc
elle ne se meut pas. Le premier venu lui répon-
dra, sans hésiter, qu’il est des corps doués de mou-

vement qui cependant ne changent pas de place.
On lui opposerait encore fort a propos l’un de ses

quœ aliis causa motus est, etiam sibi causa motus esse
videatur. llis enim causa motus est, que: non moverentur,
nisi ipsa præstaret. illa vera ut moveatur, non sibi ipsa
largitur, sed essentite suie est, quad movetur. Ex hac
quæstio, quœ seqnitur, absoluta est. Tune enim forte
concedam, ut ad motus exercitium instrumenta quæran-
tur, quando aliud est, quad movet; aliud , quad movetur.
in anima vera hoc nec scurrilis jacus sine damna vera-
cundiæ audebit expelere, cujus motus est in essentia :
cum ignis , Iioet ex causa intra se latente moveatnr, nullis
tamen instrumentis ad saperas conseendat. Multoque mi-
nus hinc in anima quærenda sunt, cujus motus essentia
sua est. ln his etiam, quœ sequuntur, vir tantus et alias
ultra ceteros serins, similis cavilinnti est. si movetur,
inquit, anima, inter ceteros motus etiam de loco in locum
movetur. Ergo modo , ait, corpus egreditur, mode rursus
ingreditur, et in hoc exercitio sæpe versatur; quad fieri
non videmus. Non igitur movetur. Contra hac nullus est,
qui non sine hacsitatinne respondcat, non omnia, quœ
moventur, etiam de loco in locum moveri. .tptius denique
in cum similis interrogatio retorquenda est. Moreri arbo-
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arguments, en luiadressant la question suivante :
Ne dites-vons pas que les arbres se meuvent? Il
en conviendrait, je pense ; et alors on le battrait
avec ses propres armes.

Si les arbres se meuvent, il est clair que, no-
nobstant leurs autres mouvements, ils doivent
avoir, ainsi que vous le dites, la faculté de chan-
ger de place; cependant elle leur est refusée :
donc les arbres ne se meuvent pas. A quoi l’on
ajouterait, pour donner à ce syllogisme le ton de
gravité convenable z Mais ils se meuvent : donc
tout ce qui se meut ne change pas de place. Et
de la résulterait cette conclusion judicieuse: S’il
estdémontré que les arbres se meuvent d’un mon.

vement qui leurest propre, pouvons-nous refuser
à l’âme la propriété de se mouvoir d’un mouve«

ment conforme à son essence? Cette réplique , et
d’autres encore, ne manqueraient pas de force,
lors même que le mouvement ne serait pas l’es-
sence de l’âme. En effet, puisqu’elle anime le
corps en s’unissant avec lui , et puisqu’elle l’abano

donne à une époque préfixe, on ne peut lui refu-
ser la faculté de locomobilité. Il est vrai que ce
mouvement d’entrée et de sortie est souvent irré-
gulier, parce qu’il n’a lieu qu’en vertu des décrets

mystérieux et raisonnés de la nature, qui, pour
enchaîner la vie au sein de l’être animé, inspire
à l’âme un tel amour pour le corps, qu’elle se
plaît dans les liens qui la retiennent, et qu’elle ne
voit presque toujours arriver qu’avec peine le mo-
ment de quitter sa station.

Nous venons de répondre, je crois , d’une ma-
nière péremptoire à la septième objection; pas-
sons aux dernières questions qu’accumuie Aris-
tote, afin denous embarrasser. a Si l’âme se meut,
continue-t-il, ce mouvement appartient à un mode
quelconque : si elle se meut sur place, elle ne
peut se mouvoir qu’en ligne droite ou en ligne

res (liais? quad cum, ut opinor, annuerit, pari dicacitate
ferietur. Si moventur arbores, sine dubio, ut tu diocre
soles , inter alios motus etiam de loco in locum moventur.
lloc autem videmus perse cas facere non passe. igitur
arbores non moventur. Sed ut hune syllogismum addita-
mente serium [acore passimus, postquam dixerimus,
ergo arbores non moventur, adjicietnus , sed moventur
arbores; non igitur omnia , quœ moventur, etiam de loco
in locum moventur. Et ita finis in exitum same conclusio-
nis evadet. Si ergo arbores fatchimur moveri quidem , sed
apte sibi matu : cur hoc animæ negemus, ut matu esseu-
tiæ suœ conveniente moveatur? Hale et alio valide dice-
rentur, etiamsi hoc motus genere moveri anima non pos-
set. Cum vera et corpus animet aeoessn, et a corporc certa
constituti temporis Iegc discedat , quis eam neget etiam in
locum, ut ita dicam , moveri? quad autem non saepe sui.
uno tempore accessum variai et reœssum , facit hoc dispo-
sitio areana et consulta naturæ : quœ ad animaiis vilain
œrtis vinculis oontinendam , tantum animæ injecit corpœ
ris amorcm, ut amet ultra , que vincta est; moque con-
tingat , ne finita quoque legs temporis sui mucus et invita
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circulaire. Se meut-elle en s’engendrant elle-
même, ou bien en s’épuisent insensiblement?
S’accrolt-elle ou diminue-t-elle? Qu’on nous dise
s’il est pour elle quelque autre manière de se mou-

voir. Mais tout cet amas indigeste de questions
découle d’un seul et même argument captieux ,
dont Aristote a tiré de fausses conséquences. Il
part du principe qu’il n’y a pas de mouvement
spontané , et veut trouver dans l’âme ce que lui
offrent toutes les autres substances , l’être mû et
l’être moteur; comme s’il pouvait y avoir en elle
une différence entre ce qui meut et ce qui est mû.
Mais, me dira.t-on , si cette distinction n’existe
pas, de quelle espèce est ce mouvement de l’âme,

et comment le comprendre? Ma réponse à cette
question est de renvoyer les curieux , soit à Pla-
ton , soit àCicéron. Je dirai plus : c’est qu’elle est

la sourceet le principe de tout mouvement , et l’on
concevra sans peine la valeur de cette qualifica-
tion de principe du mouvement attribuée à l’âme,

si on la conçoit comme un être invisible se mou-
vant sans moteur, et dont l’impulsion sur lui-
meme et sur tous les autres êtres n’a ni commen-
cement ni lin. De tous les objets sensibles, le seul
qu’on puisse lui comparer est une source d’eau
vive dont les fleuves et les lacs tirent leur origine,
bien qu’elle-même semble n’en avoir aucune ; car

si elle en avait une , elle ne serait pas source : et
bien qu’il ne soit pas toujours aisé du la découvrir,

elle n’en donne pas moins naissance, soit au Nil,
soit à l’Éridan , soit à l’lster, sait au Tunaïs.

Lorsqu’en admirant la rapidité du cours de ces
fleuves et la masse de leurs eaux, ou se demande

diseedat. flac quoque objectione, ut arbitrar, dissoluta,
ad cas interrogations , quibus nos videtur urgere, venie-
mus. si movet, inquit, se anima, aliquo motus genere se
movet. Diœndumne est igitur, animam se in locum ma-
vere? Ergoille locus aut arbis , au! linea est. An se pariendo
seu consumenda movetur? Scuc auget, ant minuit? Aut
proferatur, ait, in médium aliud motus genus, quo eam
dicamus moveri. Sed omnis hinc interrogationum molesta
cangeries ex nua eademque delluit male conceptæ defini-
tionis astutia. Nain quia seniel sibi proposait, omne,
quad movetur, ab alio moveri , omnia luec mutuum genera
in anima qnærit, in quibus aliud est, quad movet,
aliud, quad movetur : cum nihil horum in animam
cadere passit, in qua nulle discretio est moventis et
mati. Quis est igitur, diccl aliquis, ant unde intel-
ligitur animæ motus, si horum nnllus est? Sciet hoc,
quisquis nasse desiderat, vel Platane dicente , vel ’l’ullia.
Quin etiam ceteris, qua: moventur, hic fans, hoc princi-
pinm est movendi. Quanta sit autem vocabuli hujus
expressio , quo anima fans motus vocatur, facile reparles ,
si rei inrisibilis motum sine auctore, alque ideo sine ini-
tia ac sine fine pradeunlem, et cetera maventem, mente
concipias : cui nihil similius de visibilibus, quam tous,
potuerit reperiri; qui ita principinm est aquœ, ut cum de
se ilavios et laces pracreet, a nullo nasei ipse dlcatur.
Nam si ab alio nasccretur, non esse! ipse principinm : et
tient tous non semper facile deprehenditur, ab ipso ta-
men, qui fundunlur, ant Nilus est, au! Eridanus, sut

l

ne, LIVRE Il. md’où elles sortent, la pensée remonte vers les lieux
où elles ont pris naissance , et qui sont l’origine du
mouvement que l’on a sans les yeux.De même,
lorsqu’en observant le mouvement des corps, sait
divins , soit terrestres , vous voulez remonter a
son auteur, que votre entendement arrive jusqu’à
l’âme, qui sait nousfaire mouvoir sans le ministère
du corps. C’est ce qu’attestent nos peines, nos plai-

sirs, nos craintes et nos espérances ; car son mou-
vement consiste dans la distinction du bien et du
mal, dans l’amour de la vertu , dans un penchant
violent pour le vice: et de la découlent toutes les
passions. C’est elle qui fait mouvoir chez nous
l’irascibilité, et cette ardeur que nous montrons
a nous armer les uns contre les autres, d’où dérive

insensiblement cette fureur inquiète des combats.
C’est elle encore qui nous inspire les ardents désirs
et les affections véhémentes z mouvements salutai-

res quand la raison les gouverne, mais qui nous
entraînent avec eux dans l’ablme, s’ils ne la pren-

nent pas pour guide. Tels sont les mouvements
de l’âme qu’elle exécute quelquefois sans le mi-

nistère du corps , et quelquefois aussi de concert
avec lui. Si maintenant on veut connaître ceux
de l’âme universelle, que l’an jette les yeux sur

le mouvement rapide du ciel et sur la circulation
impétueuse des sphères planétaires placées au-

dessous de lui ,-sur le lever, sur le coucher du
soleil , sur le cours et le retour des autres astres,
mouvements qui sont tous produits par l’activité
de l’âme du monde. S’il pouvait donc être permis

à quelqu’un de regarder comme immobile celle
qui met touten mouvement, ce ne serait pasà un

lster, eut Tanais : et, ut illornm rapiditatem videnda ad-
mirans, et intra te tantarnm aquarum originem requirena ,
cogitatione recnrris ad fontem, et hune omnem motum
intelligis de primo scaturiginis manare principio; ita cum
corporum motum , seu divina, seu tcrrena sint, cousinie-
rando, quærere forte auctorem relis, mens tua ad animam,
(piasi ad fautent, recurrat, cujus motum etiam sine cart
paris ministerio testantnr cogitations, gaudia, spes, ti-
mares. Nam motus ejus est boni malique discretio, virtu-
lnm amer, cupide viliarum; ex quibus elliuunt omnes
inde nasœntinm rerum meatus. Motus enim ejus est,
quidquid irascimnr, et in fervorem mutum collisianis ar-
malnur : unde paululim pracedens rabies fluctuai prœlio-
rum. Motus ejus est, quad in desideria rapimur, quad
cupiditatibus alligamur. Sed hi motus, si ratiche guber-
nentur, proveniunt salutaires; si destituantur, in præceps
et rapiunlur et rapiunt. Didicisti motus animæ, quos
moda sine ministeria corporis, made per corpus exercet.
Si vera ipsius mundanœ animæ motus requîtes, cœlestem
volubilitatem et sphærarum subjacentium rapidos impetns
intuere, ortum oecasumve salis, cursus siderum, Ve] re-
cursus; quœ omnia anima movente proveniunt. lmmobilem
vera eam diocre, quœ movet omnia , Aristoteli non con-
venit, (qui, quantus in aliis sit, probatum est) sed illi
tantum , quem vis naturæ , quem ratio manifesta non mo-
veat.
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aussi puissant génie qu’Aristote , mais à celui qui
ne. se rend ni a la puissance de la nature, ni a l’é-
vidence des raisonnements.

CHAP. XVll. Les conseils du premier Africain à son petit-
iils ont eu également pour objet les vertus contemplati-
ves et les vertus actives. Cicéron, dans le Songe de
Scipion, n’a négligé aucune des trois parties de la philo-
sapine.

Après avoir appris et démontré à I’Ëmilien

que l’âme se meut, son aïeul lui enjoint d’exer-

cer la sienne, et lui en indique les moyens.
n Exercez la vôtre, Scipion, à des actions

nobles et grandes, acelles surtout qui ont pour
objet le salut de la patrie : ainsi occupée, son
retour sera plus facile vers le lieu de son origine.
Elle y réussira d’autant plus vite, si dès le temps

présent, ou elle est encere renfermée dans la
prison du corps, elle en sort par la contempla-
tion des êtres supérieurs au monde visible, et
s’arrache à la matière. Quant à ceux qui se sont

rendus esclaves des plaisirs du corps, et qui, à
la voix des passions, fidèles ministres de la vo-
lupté, ont violé les lois sacrées de la religion et
des sociétés, leurs limes, une fois sorties du
corps, roulent dans la matière grossière des
régions terrestres, et ne reviennent ici qu’après
une expiation de plusieurs siècles. u

Nous avons dit plus haut qu’il y a des vertus
contemplatives et des vertus politiques; que les
premières conviennent aux philosophes, et les
secondes aux chefs des nations; et que , par les
unes comme par les autres, en peut arriver v au
bonheur. Ces deux genres de vertus sont quel-
quefois le partage de deux sujets différents;

Car. XVll. Scipionem ah ava sua Africano tain ad otiosas.
quam ad negotiosas virilités incitatum fuisse; tum de tri-
bus philosophim partibus, quamm nullum Cleere intac-
tam prœterlerit.

fiducie igitur nique asserto anima: matu, Africanus,
Qualiter exercitio ejus utendum sil, in luce verha mandat
et prœcipit. n liane tu exerce optimis in rebus. Sont
s autem optimae cura: de sainte patriœ : quibus agi-
n talus et exercilatus animus, velocius in liane sedcm
n et domum suam pervolabit. ldqüe ocius fariet. si jam
« tum, cum erit inclusus in corporc, cminebit foras,
- et en. quœ extra erunt, centemplans, quam maxime
a se a corporc abstraliet. Nalnque eorum auimi, qui se
a voluptatibus corporis dedidernnt, carnmquc se quasi
n ministres prtcbucrunt, impulsuque libidinum volup-
u tatihus obedienlium, Deorum et lmminum jura viola-
s verunt, corporibus elapsi , circum tan-am ipsam valu-
n tantur, nec hune in locum, nisi multis agiiali seculis,
s revertuntur. u in superiare hujus opcris parte diximus ,
alias otiosas, alias negetiasas esse virtutes , et illas philo-
sophis , lias rerumpublicarum recleribus coxiVenire; titras-
que tamen excrœntem fadera beatum. lue virtutcs inter-
dnm dividnntnr; nonnunquam vera miscentur, cum titra-
tlnnquc capot et natura, et insliinlianc animas invenitur.

MACHOBE.

quelquefois aussi elles se trouvent réunies dans
un seul homme, assez favorisé par la nature et
par l’éducation pour pouvoir les pratiquer tous
deux. Tel citoyen peut être étranger aux scien-
ces , et cependant réunir les talents d’un bon ad-
ministrateur , la prudence, la justice, la force et
la temperance; et, bien qu’il ne joigne pas à la
pratique des vertus actives celle des vertus con-
templatives , il n’en sera pas moins admis au sé-
jour de l’immortalité. Tel autre , ne avec l’amour

du repos et peu d’aptitude aux affaires, se sen-
tira porté par son heureux naturel vers les choses
d’en haut, et, négligeant les affaires temporelles
pour s’occuper des spirituelles , dirigera les
moyens que lui fournit la science vers l’étude de
la Divinité : celui-là aussi se frayera une route
au ciel par ses vertus spéculatives. Cependant il
n’est pas rare de voir une même personne possé-
der à un haut degré l’art d’agir et celui de phi-

losopher. Notre Romulus doit être placé parmi
ceux dont les vertus furent seulement actives :
sa vie ne fut qu’un continuel exercice de ces
vertus. Nous mettrons dans la seconde classe
Pythagore, qui, peu fait pour agir, se renferma
dans l’étude et l’enseignement des choses divines

et de la morale; nous placerons dans la troi-
sième , celle des vertus mixtes , Lycurgue et So-
lon chez les Grecs, Numa chez les Romains ,
ainsi que les deux Catans, et beaucoup d’autres
fortement imbus des principes de la philosophie ,
et en même temps solides appuis de l’État; car il
n’en a pas été de Rome comme de la Grèce, qui a

fourni un si grand nombre de sages contempla-
tifs. Notre Scipion , que son aïeul se charge d’eu-
doctriner, réunissant les deux genres de vertus,

Sam si quis ab omni quidem dactrina habeatnr aliénas,
in republica tamen et prudens , et temperatus , et tortis ,
etjustus sil; hic a feriatis romains cminet tamen aetualium
vigore virtutum, quibus nihilominus euclum cedit in præ-
mium. si quis vera insita quiele naturæ non sit spins ad
agendum, sed solum optima conscientiae date eractus ad
sapera, doctrinæ supellectilem ad exercitium divinæ dis-
pulalienis expendat, sectator cœlestium, devins cadota).
rum; is quoque ad mali verticem otiosis virtutibus subve-
hitur. Sa-pe tamen evenit, ut idem pectus et agendi, et
disputandi perfectione sublime sit, et cœlum utroqne.
adipiscatur exercitio virtutum. Romulus nabis in primo
genere ponatur : cujus vila virtutes nunquam descruir,
semper exercuit; in secundo Pytliagoras, qui agendi ne»
cius , fait artifex disserendi , et salas dectrinœ et conscien-
tiæ virtutes secutus est. sint in tertio ac mixte genere
apnd Grimes Lycurgus et Solen : inter Romanes Noms ,
Catones ambo, multique alii, qui et pliiloseplniam lian-
scrunt altius, et firmamentum reipublicæ præsliterunt.
Sali enim sapientiæ alio deditos, ut abonde Græcia tulit ,
ita Rama non nescivit. Quoniam igitur Africanns nester,
quem mode avus præcepter instituit, en illa genere est.
quad et de doctrine vivendi régulam mutilatur, et statum
publicum virtutibus fulrit, ideo ci perfectienis gemmæ
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doit, en conséquence, recevoir des avis sur les
moyens de perfectionner l’un et l’autre genre;
et, comme dans ce moment il porte les armes
pour le service de son pays, les premières vertus
qu’on lui inculque sont les vertus politiques.
n Exercez surtout votre âme aux actions qui ont
pour objet le salut de la patrie : ainsi occupée , son
retour sera plus facile vers le lieu de son origine. u
Viennent ensuite les principes philosophiques,
parce que Scipion est également recommandable
comme lettré et comme guerrier. a Elle y
réussira d’autant plus vite, si dès le temps pré
sent, ou elle est encore renfermée dans sa pri-
son du corps, elle en sort par la contemplation
des êtres supérieurs au monde visible, et s’ar-
rache à la matière. r Voila l’espèce de mort que
doit rechercher celui qui est imbu des leçons de
la sagesse; et c’est ainsi qu’il parvient a dédai-

guer, autant que le permet la nature, son enve-
loppe mortelle, qui lui semble un fardeau étran-
ger. Une fois que le premier Africain a mis sous
les yeux de son petit-fils les récompenses qui atten-
dent l’homme de bien, il le trouve favorablement
disposé à aspirer aux vertus du haut genre.

Mais comme un code de lois qui oublierait de
prescrire des châtiments pour les coupables serait
imparfait, Cicéron termine son traité par l’ex-
position des peines infligées à ceux qui ne se sont
pas bien conduits. c’est un sujet sur lequel s’est

beaucoup plus étendu le personnage que met en
avant Platon. Le révélateur fier assure que pen-
dant des milliers d’années les âmes des coupables
éprouveront les mêmes peines, et qu’après s’être

purifiées pendant un long séjour dans le Tartare ,

il leur sera permis de retourner a la source de
leur origine, c’est-à-dire au ciel. ll est en effet

præœpta mandantur : sed ut in castris locato, et sudanti
sub armis , primum virtutes politicæ suggcrunlur his ver-
bis : a Saut autem optima: cura: de salute palme ,quihus
- agitato!» et exercitatus animas , velocius in liane swdem
- et domum suam pervolabit. n Dcinde quasi non minus
doeto , quam l’orti viro , philosophis apte subdnntur , cum
dicitur tu trique ocius faciet, si jam tune, cum erit inclusus
a in corporc ,eminebit foras ,et en, quœ extra erunt , con-
- templans , quam maxime se a corporc abstrahet. n mec
enim illius sont præcepta doctrinæ, quœ illam dieit mortem
philosophantihus appetendam. Ex qua lit, ut adhuc in cor-
poœ positi , corpus , ut alicnam sarcinam , in quantum pati-
tur natura, despiciant. Et lacile nunc atque opportune virtu-
tes suadet , postquam, quanta et quam divina præmîa vir-
tutibus debeantur, edixit. Sed quia inter loges quoque illa
imperlecta dicitur, in qua nulla deriantihus pri-na sanci-
tur, ideo in conclusione operis pœnam sancit extra lime
præœpta virentibus. Quem locum Et ille Platonicus copio-
sius exsccutus est, accula infinîla dinumerans, quibus
nocentum animæ in easdem pœnas sæpe revolutæ, sero
de Tartaris émergerepermittuntur, etad natura: sua: prinv
CM8, Quod est cœlum , tandem iuipetrata purgatione re-
meare. Necesse est enim , omnem animam ad originis sua:
501km averti. Sed quœ corpus tanqnam peregrinæ incoo

IACROBE.

tu
de toute nécessité que l’âme rejoigne-les lieux

qui l’ont vue traître. Mais celles qui habitent le
corps comme un lieu de passage ne tardent pas a
revoir leur patrie; tandis que celles quile regar-
dent comme leur véritable demeure, et s’aban-
donnent aux charmes qu’il leur offre , sont d’au-
tant plus de temps à remonter aux cieux, qu’elles
ont eu plus de peine à quitter la terre. Mais ter-
minons cette dissertation sur le songe de Scl-
pion par le morceau suivant, qui ne sera pas
déplacé.

La philosophie a trois parties, la morale, la
physique et la métaphysique. La première a
pour but d’épurer parfaitement nos mœurs; la
seconde s’occupe de recherches sur les corps d’une

nature supérieure , et la troisième a pour objet
les êtres immatériels qui ne tombent que sous
l’entendement. Cicéron les emploie toutes trois.
Que sont, en effet, ces conseils d’aimer la vertu ,
la patrie, et de mépriser la gloire, sinon des
préceptes de philosophie morale? Quand Scipion
parle des sphères, de la grandeur, nouvelle pour
I’Emilien, des astres qu’il a sous les yeux , du
soleil, prince des flambeaux célestes, des cercles
du ciel, des zones de la terre, et de la place qu’y
occupe l’Océan; quand il découvre a son petit-
fils le secret de l’harmonie de l’empyrée, n’est-

ce pas la de la haute physique? Et lorsqu’il traite
du mouvement et de l’immortalité de l’âme, qui

n’a rien de matériel, et dont l’essence , qui n’est

pas du domaine des sens, ne peut être comprise
que par l’entendement , ne plane-t-il pas dans les
hauteurs de lamétaphysique? Convenons donc
que rien n’est plus parfait que cet ouvrage, qui
renferme tous les cléments de la philosophie.

lunt , cita post corpus velut ad patriam revertunlur. Quai
vcro corporum illecebris, ut suis sedibus, inhærent ,
quanto ab illis violentius sepsrantur, tanto ad sapera sérias
revertuntur. Sed jam linem somnio cohihita disputatione
faciamus, hoc adjecto, qnod conclusionem decehil. Quia
cum sint totius philosophiœ tres partes ,.moralis , naturalis,
et rationalis; et sit moralis, quœ docet morum elimatam
perfectionem ;naturalis,quœdediviniscorporibusdisputat;
rationalis, cum de incorporeis senne est, quœ mens sols
complectitnr: nullam de tribus Tullius in hoc somnlo præ-
termisit. Nam illa ad virtutes, ’amoremque patriæ , et ad
contcmtum gloria: adhortatio, quid aliud continet, nisi
cthicæ philosophiœ instituta moraliai’ Cam vera vei de
spliærarum mode, vel de novitate sire magnitudine side-
rum , deque principatu salis , et cirois cœlestibus, cingu-
lisque terrestribus, et Oceani situ loquitur, et harmoniæ
supcrum pandit arcanum , physicæ secréta commemorat.
At cum de motu et immortalitale animæ disputai, cui
nihil constat lousse œrlxireum, cujusque csscntiam nul-
lius sensus, sed sole ratio dcprehendit : illic ad altitudi-
nem philosophiæ ralionalis asœndit. Vere igitur pronun-
tiandum est, nihil hoc opcre perfectius, que univers-
pliilosophiæ continetur intcgrilas.



                                                                     

OC00306CCCCCCCCCCCCWCŒWWCCCCŒCOCQ’ŒŒC WCÔ

NOTES
SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SCIPION.

Car. i. Ms! prias (le anima: immortalitalc consta-
nt. L’âme, chez les anciens philosophes, n’était pas un
être abstrait, mais un être réel et matériel, de l’essence
duquel il était de vivre ct de penser. ils la concevaient
formée de la portion la plus subtile de la matière, ou du
feu éther, auquel elle allait se réunir, après la mort du
corps. Cette matière étant supposée éternelle, ainsi que
nous le verrons bientôt, l’âme devait nécessairement étre

immortelle; et, en sa qualité de substance simple,
émanée du feu principe, elle avait sa place dans la région
la plus élevée du monde, et n’en descendait que par la
force d’attraction de la matière inerte et ténébreuse dont
étaient formés la tene et les éléments. Percée alors d’ani-

merles corps des hommes et des animaux , elle ne pou-
voit remonter vers la sphère lumineuse qu’après la dé-
composition dc la masse brute qu’elle avait organisée.

On voit par la que les deux dogmes de la nature de
l’âme et de son immortalité étaient essentiellement liés

entre eux et avaient le même but, celui de conduire
l’homme par la religion, en lui persuadant que la mort
ne faisait que séparer la matière grossière de la substance
éthérée qui le constituait animal intelligent et raisonnable,
et qu’ainsi il ne mourait pas tout entier. (Vidend. Clcm.
Alex. Slrom. lib. V; Plat. in Gorgia, in Phæd., in Re-
pub. lib. X;Virg. in Æneid. lib. Yl , in Georg. lib. tv;
Ocell. Lucan.; Arist. de Mande.)

il. Solum vera ci simillimum de vlsibilibus solem
repérât. Platon admet deux demiourgos , l’un invisible à
l’œil, incompréhensible à la raison; l’autre visible, qui
est le soleil, architecte de notre monde , et qu’il appelle le
fils du père, ou de la première cause. (l’roclus, in Timœo.)

lit. Omnium, quœ videra sibi dormienles videntur,
quinque surit principales diversitafe, et nomme.
a Somnium est ipse sopor; insomninm, qnod videmus
in somniis; somnus, ipse deus, :- dit Servius, in Æneid.
lib. v.

Ce chapitre de Macrobe est extrait, en grande partie,
des deux premiers chapitres de l’0neirocritica d’Artéini-

dore. ouvrage futile quant au fond , mais qui ne manque
pas d’intérêt pour les philologues.

Enfants du Sommeil et de la Nuit, les Songes étaient
adorés en Grèce et en ltalic. lis étaient honorés d’un culte

particulier chez les habitants de Sicyone , qui leur avaient
dédié une chapelle dans le temple du dieu de la santé. On
sait que les ouiroscopes de l’antiquité prévenaient leurs
dupes que, pendant la saison de la chute des feuilles,
tous les rêves étaient fantastiques, et qu’ainsi il était inu-
tile de les consulter. Nous ignorons si les pythies modernes
accordent un pareil sursis aux cerveaux faibles qui veu-
lent connaltre leur avenir. (Vidend. Cicer. de Divinat. ;
Philo, de Somalie.)

V. Ac prima nabis hacienda pars illa de numeris.
Tout, dans cet univers, a été fait , selon Pythagore, non
par la vertu des nombres, mais suivant les proportions
des nombres. il croyait, dit M. de Gérando, trouver dans
les lois mathématiques, ou hypothétiques, les principes
des lois physiques ou positives, et transpOrtait, comme
le fit depuis son imitateur Platon , dans le domaine de la
réalité, les lois qui sont du domaine de la pensée.

Dans la théorie des nombres mystiques , l’unité s’appelle

monade. Elle est, sous ce nom, le premier anneau de la
cliatne des cires, et l’une des qualifications que les andens
philosophes ont données a la Divinité. Le symbole de la
monade est le point mathématique. De cet étrc simple
est émanée la dyade, représentée par le nombre 2, et
aussi par la ligne géométrique. Emblème de la matière ou
du principe passif, la dyade est encore l’image des com
trastes, parce que la ligne, qui est son type, s’étend iu-
diflércmment vers la droite et vers la gauche. La triade .
nombre mystérieux , figurée par a et. par le triangle équi-
latéral, est l’emblème des attributs dela Divinité, et réu-
nit les propriétés des deux premiers nombres.

Pour de plus amples notions sur ces sublimes réveries
pythagoriciennes et platoniciennes , on peut consulter
Mari. Capelle , de Nuptiis Photologiæ et Mercurii,
ainsi que le trentième chapitre d’Anacharsis.

Vl. llæc manas initiumfinisqwz omnium. Nous trou.
vous ici le germe et le modèle de la Trinité des chrétiens.
Macrobe distingue d’abord , avec Platon son matira , l’ai-(:-
Oàc des Grecs , l’être par excellence, et la première cause.
Vient ensuite le logos ou le verbe, intelligence du Dieu sn-
prème, appelé mens en latin, et vôoç en grec. Quant à
l’âme universelle, le spiritus de Virgile, il la place plus
près du monde auquel elle donne la vie, et il la regarde
comme la source de nos limes. On voit que ce troisième
attribut, qui n’est antre que le principe d’action univer
selle, reconnu dans la nature, semble tenir de plus près à
la matière, tandis que le logos tient plus immédiatement
à la monade, qui est tout intellectuelle.

Chalcidius, philosophe chrétien , savant platonicien du
lV° siècle , et commentateur de Timée , nous dit que son
maltre concevait premièrement un dieu supréme et inef-
fable , cause de tous les cires; puis un second dieu , prov i-
dence du père, qui a établi les lois de la vie étemelle et
de la vie temporelle; enfin, un troisième dieu , nommé
seconde intelligence, et conservateur de ces mémos lois.

Ces principes métaphysiques, dit Eusèbe (Prrrpar.
cvang. lib. Xi, cap. tu), sont bien antérieurs à Platon,
et faisaient partie des dogmes des docteurs hébreux. il
mirait pu ajouter que les Juifs les tenaient des Égyptiens,
qui probablement avaient trouvé cette trinité ou triade
dans les livres attribués à Zoroastre. Du moins, le [n’a-e
Kirclier, dans son Œdipe (lem. in, pag. 575), dit à la fin
de son chapitre sur la théologie égyptienne: a Voila les
n plus anciens dogmes théologiques enseignés par Zoroas-
u tre , ensuite par Hermès. n

Mini primo omnium hoc numcro anima mundum
gencrala (’31, stout Timœus Platonis cdocuil. Le sys-
tème planétaire des anciens était formé de sept sphères
mobiles, y compris le soleil. Ces sept sphères, dont la
terre, regardée comme immobile, ne faisait point partie,
étaient chargées de tempérer la rapidité des mouvements
de la sphère des fixes, et de régir les corps terrestres.
Le souffle de vie qui leur était distribué était désigné par

la flûte aux sept tuyaux , embouchée par le grand Pan.
ou par le dieu universel, qui en tirait des sans auxquels
elles répondaient. De a cette vénération pour le nombre
7, dans lequel se divise etse renferme la nature de ce
souffle , d’après les principes de la théologie des paiens et
de celle (les chrétiens. a Comme le souille de Pan, celui
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n du Saint-Esprit est divisé en sept souilles. n (SaintrJus-
tin, Cohort. ad Gentil. pag. 3l.)

Dans ce chapitre de Macrobe , nous voyons l’âme uni-
verselle formée de la monade ou de l’unité. De cette unité,
point mathématique, découlent de droite et de gauche 2
et 3 , premiers nombres linéaires, l’un pair et l’autre im-
pair; plus, A et 9, premiers plans ,tous deux carrés, l’un
pair et l’antre impair; enfin, 8 et 27, tous deux solides
ou cubes, l’un pair et l’autre impalr,ce dernier étant la

me de tous les autres.
Le nombre septénaire, a cause de son rapport aux sept

planètes, a occupé le premier rang parmi les nombres sa-
crés chez tous les peuples de l’ancien monde. il yavait
sept castes chez les indiens et chez les Égyptiens; le Nil
avait sept embouchures, le lac Mœris sept canaux ; et les
Perses avaient leurs sept grands génies ou archanges, l’or-
mant le cortége d’Orsmusd, leurs sept pyrées; et lâcha-
tane avait ses sept enceintes, etc. A l’imitation de leurs
anciens maltres, les Juifs divisaient Jérusalem en sept
quartiers; leur tabernacle ne fut fini qu’au bout de sept
mois, et la construction de leur temple dura sept uns;
leur création fut terminée , selon Moise , en septjours; leur
chandelier a sept branches, etc. Enfin, ce nombre, qui
se reproduit si souvent dans le système religieux des chré-
tiens, est répété vingt-quatre fois dans l’Apocaiypse.

VIH. Quatuor esse vlrtutum genem, potinons, pur-
gatorias. Macrobe met, avec raison, au premier rang,
lesvertus politiques , ou celles de l’homme social. Ce sont
les seules dont parle Cicéron dans le Songe de Scipion.
Les vertus épuratoires ou philosophiques sont moins mais
ritantes, parce qu’elles séparent l’homme de la vie active
de la société; mais les deux autres genres, tels que les
décrit Plotin, appartiennent proprement a la mysticité, et
ne sont bons qu’a surcharger les sociétés humaines de
membres inutiles , tels que les anachorètes de la Thébaîde ,
et ces nombreux couvents de moines ui , depuis quatorze
cents ans, sont les vers rongeurs des glus catholiques ro-
mains.

xx. Et hac Iongiludine’ad ipsam circulum,per quem
sol cnrrit, erccla. Macrobe nous dit ici que la longueur
de cette colonne est de 4,800,000 stades, ou de 20,000
lieues; et Pline l’Ancieu , liv. il, chap. 10 , pense que cette
colonne ne s’étend que jusqu’à la lune, éloignée de la

terre, suivant Ératosthène, de 780,000 stades , ou de
32,500 lieues; d’où il suivrait que les deux distanœs de
la terre a la lune et au soleil seraient entre elles comme
t : 6 2l3, au lieu d’être comme t : 395 H3, d’après les
observations les plus récentes.

Les anciens, si peu instruits de la distance réciproque
des planètes, ne l’étaient pas davantage sur la grosseur
de ces corps errants, puisque le même Macrobe termine
ce chapitre en nous démontrant que le soleil est huit fois
plus grand que la terre; erreur un peu moins grossière
que celle de ce philosophe grec qui croyait l’astre du iour
un peu plus grand que le Péloponnèse.

XXi. Horamfuisre mundi numerum, Canon ga-
lante (une lunam. Ce thème généthliaque s’accorde par.

fadement avec le sentiment de Porph) re (de Antre Nym.
pharum), qui fait commencer l’année égyptienne a la
néoménie du Cancer, et conséquemment au lever de Si-
rius, qui monte toujours avec ce signe. c’est parce que
le lever de la canicule excite l’inlumescence des eaux du
Nil, que les prêtres du pays faisaient présider le Cancer
l l’heure natale du monde. Cette position du zodiaque ne
peut, en etiet, convenir qu’a l’Égypte, qui suit, pour ses
opérations agricoles, un ordre presque inverse de celui
observé dans les autres climats : d’où l’on peut conclure
que les anciens écrivains ont fait , avec raison , honneur a
cette contrée de l’invention des sciences astronomiques.

xxu. Nain ca, quœ est media cl nono tellus. Cicé-

IN!
ron a mieux aimé suivre le sentiment de Platon , d’A ristoto
et d’Archimede, que celui de la secte italique fondée par
Pythagore, ou celui de la secte ionique fondée par Thalès ,
qui, probablement, avait apporté d’iîgypte le mouvomeut
de la terre , 600 ans avant l’ère vulgaire. Parmi les philo-
sophes qui pensaient comme Thalès et Pythagore, on cite
Philolaüs, Nicétas de Syracus? Aristarque de Samos,
Anaximandre, Séleucus, lierne ide de Pont , et Ecphau-
tus. Ces deux derniers n’attribualent cependant a la terre
que le mouvement sur son axe, ou diume. En général,
les pythagoriciens soutenaient que chaque étoile est un
monde, ayant, comme le nôtre, une atmosphère et une
étendue immense de matière éthérée. c’est d’après des

autorités aussi positives que Copernic a donné son sys-
tème. (Vidend. Arist. de Cœlo; Senec. Quœst. natur.
lib. Vil; Frérot, Académie des inscript. tout. XViil, p.
[08.

Lib. il. cap. l. Quis hic, lnquam, quis est, qui
complet aure: meus tantus et tum dulcis somas? On dit
que Pythagore, après avoir lait un premier essai des con-
sonnances musicales sur des marteaux , en lit un second
sur une corde sonore tendue avec des poids. Pressée dans
sa moitié précise, elle lui donna le diapason ou l’octave;
dans son tiers elle rendit le diapentès ou la quinte; dans
son quart, le diatessaron ou la quarte; dans son huitième
elle donna le ton , et dans son dix-huitième le ll2 ton. La
ton , dans le rapport de 9 a s, et le ll2 ton, dans celui de
256 à 2143 , servaient à remplir les intervalles du diapason,
du diapentès et du diatessarou; car l’harmonie des an-
ciens se composa d’abord de ces trois consonnances, aux-
quelles on ajouta plus tard le diapason et le diapentès,
puis le double diapason.

Cette découverte, dit l’abbé Batieux dans ses notes sur
Timée de Locres, lit un si grand éclat dans le monde sa-
vant , qu’on voulut l’appliquer a tout, et particulièrement
au système de l’univers. En conséquence, on plaça, sur
chacun des orbes mobiles, une sirène ou une muse char-
gée de surveiller l’exécution d’une suite de sons qui, re-

présentée par les syllabes dont nous nous servons pour
sellier, donnerait :

’Ia Lune, si , ut, ré, etc.
Vénus, ut, ré, mi, etc.
Mercure, ré, ml ,fa, etc.
le Soleil, mi ,fa , sol, etc.
Mars, fa, sol, la , etc.
Jupiter, sol, la , si , etc.

lSaturuc, la, si , ut , etc.

Pour

De la terre a la lunet ton; de la lune a Vénus Il! ton;
de Vénus a Mercure il! ton; de Mercure au soleil t ton
tl’z; du soleilaltlars t ton;de MarsàJupiter ne ton; de
Jupiter a Saturne il! ton; de Saturne au ciel des fixes Il!
ton. En toute tous. Quelques écrivains, du nombre des-
quels est Pline (iib. il , cap. 23) , assurent que de la terre
au ciel on comptait 7 tous, ou de Saturne à I’empyrée l
ton ll2; car Vénus et Mercure avaient la même portée.
(Voyez Anachars. cap. 27, 3l; Mém. de l’Académ. des
inscript., Mus. des une; Arist. Probl. t 9 et 39; Plutarq.
de Illusion; Censorinus, de Die notait, cap. t0 et 13;
Martian. Capella , Boèce , Ptolémée.)

ili. Gala primi forte gentes. C’estun laitdémontré par
mille expériences, que la plus mauvaise musique produit
sur les peuples barbares des sensations plus fortes , sans
comparaison, que n’en peut exciter la plus douce mélodie
chez les nations civilisées. Forster assure , dans son Voyage
autour du Monde, que Cook avait a son bord un joueur.
de comemuse qui lit de grands miracles dans la mer du
Sud , ou il jeta quelques insulaires dans d’incroyables ex-
tases. On a vu aussi, vers le milieu du siècle dernier, un
missionnaire qui, se déliant de sa théologie, se munit

a.



                                                                     

tu:
d’une guitare, et attira a lui, comme par enchantement,
des troupes entières de sauvages dans l’Amérique méri-
dionale, où il parvint a fixer, dans quelques cabanes, des
hommes qui avaient voyagé, depuis le berceau, au sein
des forets, et erré constamment de solitude en solitude.

V. Spatium.... facile inhabitabile viclurts. Cette
division du ciel et de la 3H0 en cinq zones ou ceintures,
dont celle du centre, sin que les deux qui avoisinent les
pôles, passait pour inhabitables , n’était pas une inven-
tion du vulgaire ignorant, mais bien un système adopté
par les plus célèbres philosophes, les plus grands histo.
riens et les plus habiles géographes de la Grèce et de
Rome. Suivant cette théorie, les fertiles et populeuses ré-

NOTFS SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SClPION.

sions situées sons la zone torride, qui touth à la":
habitants non-seulement le nécessaire, mais tontes la
commodités de la vie, qui, de plus, [ont passer leur sn-
perflu dansto’utes les autres oontréesde latex-re, émiait
regardées comme le séjour de la stérilité et de la désola-
tion : et ce qu’il y a d’étonnant, c’est que cette encas
subsista même après les oonquéles d’Aleundre, et après
des entreprises commerciales faites dans plusieurs parties
de l’Inde, situées entre les tropiques. Cette imperfection
des connaissances géographiques est d’autant plus incoll-
œvable, que quatre grands empires ont successivunenl
gouverné l’ancien monde.



                                                                     

TRAITÉ

SUR LA DIFFÉRENCE ET LA CONCORDANCE

DES VERBES GRECS ET LATINS.

La nature a établi la plus étroite liaison entre
la langue grecque et la langue latine; car les
mémés parties du discours, si on en excepte
l’article que les Grecs seuls ont employé, les
mêmes règles, les mêmes tours, les mémés
constructions se font remarquer dans l’une et
l’autre langue, au point que celui qui aurait ap-
pris les secrets de l’une saurait presque les deux.
Cependant elles diffèrent sous beaucoup de rap-
ports, et chacune d’elles a des propriétés que les

Grecs appellent idiomes.
De la din’érenoe et des rapports des verbes dans les deux

langues.

Dans les deux langues, les verbes nous pré-
sentent différentes modifications qu’on appelle
personnes, nombres, formes, conjugaisons,
temps, modes,- les Grecs ont donné a ces der-
niers le nom de landtag. Les Latins déterminent
par la forme quelle est la personne qui parle.
Le genre est chez eux ce que les Grecs entendent
par avilirais. Ils construisent presque toujours
avec les mêmes cas. Ainsi ils disent, miser-cor
illius, parco illi , veneror illum ;bpovrltm 1058:,
misons; râpât, son révôs. Le grec ne prend jamais

l’ablatif. La même ressemblance existe entre
les personnes: la première, voco; la seconde,

EX LIBRO

DE DIFFÉRENTIIS ET SOCIETATIBUS

cum LATINIQUE venet.

Gracie latinæque lingue: conjunctissimam cognationem
natura daim. Nain et iisdem orationis partibus abwue ar-
ticqu , quem Græcia sols sortita est, iisdem pœne obser-
vationibus, figuris, mnstructionibusque uterque sermo
distinguiturwt propemodum, qui utramvis artem didi-
cuit, ambas noverit : in multis tamen dîneront, et quas-
dam propriétates habeat, qua! parce idiomata vocautur.

De verbornln utrlusqne dlflerentlis vel socletatibus.

Accidunt verbis utriusque lingam persona, numeri , figu-
ra, conjuxatio, tempus, modus, quem Græcj enclisin vo-
cant. Latini cum formis qualitatem posuerunt : genus,
qimd apud Græoos diathesis nuncupatur. Eandem panne
cum casibus constructionem servant, ut misereor illius.
parco illi, serreror illum : Mao mon, nslôopm ripa,
au revêt. Ablativum Græcia non recipit. Esdem illis per-
souarnm similitude : prima voco. secunda cocas, tertia

cocas; la troisième, vocal : x0043, sushi: , sushi.
Il n’y aqu’uueseule différence dans les nombres,

c’est que jamais un auteur latin n’a employé le

Buîxbv, c’est-a-dire le duel, tandis que les
verbes et les noms paraissent tous avoir ce nom-
bre chez Grecs. I

Des formes.

Il existe une sorte de recherche dans la ressem-
blance qu’ont entre elles les formes grecques et
latines. Nous disons curro , percurro; ils disent
TPI’Xù), ôiarpéxœ. Ces verbes se composent de

quatre manières, dans l’une et l’autre langue :
De deux mots entiers, produco; d’un mot en-
tier et d’un mot altéré, perfido ; d’un mot altéré

et d’un mot entier, accedo; enfin de deux mots
altérés , occipio. De mémé en grec de deux mots
parfaits, coupait»; d’un mot parfait et d’un mot
défectueux, npmuvô’»; d’un mot défectueux et

d’un mot parfait, confinai; et de deux mots
défectueux , mussa. Il y a ensuite des verbes
composés de manière que les mots qui les com-
posent ne peuvent se séparer, comme suspicio,
complector, et en grec le verbe cowpéxù). Cette
langue admet dans la composition des mots qui
ne seraient pas reçus comme simples. Nom?) ne
signifie rien, et cependant ou dit olxovoguT). De

vocal : salai, sushis, sur. lu numeris une dlssenslo est,
quod Buixôv, id est, dualem, nullaiatinitas admisit,Grœcl
vero in verbis nominibusque ôvîxà videntur habere.

- De figurls.Figurœambobus non sine discrétions pares. Nos dicimus
curro, persan-o : illi tpÉXùD, ôtaîpéxut. Quatuor quoqur
modis et hæc, et illa componuni’ur: ex duobus lntegris,
produco; ex integro et corrupto, perflcio; ex corrupto
et integro , accula; ex duobus corruptis, occipio. Simillter
tu 660 rshimv, ouvrpéxm ’ En calalou mi àuohiuovro: , upa-

axwôt ü zirconium au! uhlan, cramer tu. 660 holst-
rràvrew, nommai). Sunt quœdam composita, qua! non pos-
suni résolvi, ut suspicio, complector : ita apud illos la
ph empan. Sunt apud Græcos admisse post composi-
tionem , cum essent simplicia non rœepta: mû nihil si-
gnificat , tamen olxovopû’) dicitur; similiter 609.6) et dopait»,
otxoôouû et Boeeoaopzüm componuntur. ltafacior et grrgo

non dicunt; conflcior vem, et officier, et congrego,
probe dicunt. Utrique verbo bina: præpositiones jungun-
tur. llomems «poupoxulwôéusvo; Vergilius pede pram-
biyit terram. Laiiniias compositi verbi sæpe primam syl-
labam mulet, tence, comme»; sæpe non mutat, logo,
neglcgo. ln græco verbo nunquam prima syllabe adjecta



                                                                     

llB
même Sapa; et Sopeéwservent àcomposer olxoôopà’i

et pwcoaopsüm. Les Latins ne disent pas factor,
ni greyo; mais on dit très-bien conficior et aff-
rier, et congrcgo. Quelquefois deux prépositions
sont jointes aux verbes grecs et latins. Dans
Homère , par exemple, on trouve upoupoxulwôô-
poux; et dans Virgile, pédé prosubigit terram.
Souvent le latin change la première syllabe du
verbe composé, teneo, contineo; souvent il ne
la change pas, lego, neglego. En grec, une
préposition ajoutée n’altère jamais la première
syllabe z Bénin, âpotôa’nrn, StuÉo’LÀÂœ, muai).-

Àm; divin, ouve’ym, «poivra, Suivra, (pipo), upops’po),

&açépo), évaps’pm; 82’910, indigo; 91153 , unciné.

Souvent aussi le verbe reste intact, et la pré-
position sente est corrompue : M70), colléym;
paille), 60951711»; rpéxœ, êxrpéxw. Il en est
de même chez les Latins, fera, refera. Aufugio
et aufero sont composés de la préposition ab, et
ce sont les seuls verbes dans lesquels Cicéron ait
changé la préposition, et qui expriment cepen-
dant une action rétrograde. Nigidius pourtant
peuse que le mot autumo est composé de la mé-
me préposition, comme, par exemple, ab et
æstimo.Ainsi , abnumero est la même chose que
numero. Mais autumo a le même sens que dico
et que censeo. Les verbes grecs, lorsqu’ils sont
composés d’une préposition, gardent toujours le
même accent z xaraypoipm, usptpe’pm , ûfiolLe’Vœ,

stupéfia , assolait?) , «poopôi. Mais lorsqu’on leur

adjoint une autre partie du discours, tantôt ils
changent leur accent primitif, et tantôt ils le
conservent. Ils le conservent dans les mots sui-
vante, tu», drim; d’une), xuxo’caœ, d’où annoncé-

usvoç; vitro), lepture). C’est de ce verbe que
Vientzsçviv une 3’ Emma; xthpt’Çm, lepoxthplÇo).

ils changent l’accent dans ceux-ci: noça, mia-
jsofluçiï)’ ypépw, xstpoypaçô’ allâtes, sûeôsvû 65’603,

26mm. Les latins conservent aussi præpono ,

præposilionc violatur, pilla), épelâmes , succin... , ura-
flûlm’ étym, «ravivai , Motive), êuiym’ cipe) , KM?» , ôta-
qa’çm, diaaçs’pw’ déplu, Èxâépm’ çtÀû,xara.çtXü. Ultra équi-

dcm iniemerato verbo præposiiio sæpe corrumpitur, leur,
manège , Baille) , wuÊMw, 1961:5), êxrpéxm. lloc idem in

bannis : fora, refera; aufugio et aztfero a præposiiione
(Il) romponuutur, et in his salis ab movetur in auclore
cicerone, sensumque habeat retrorsum trahendi. Nigidius
tamen putat, verbum autunw eadem præpusitione com-
poni, quasi ab et (estima, sicut abnumero idem est et
"limera; autunw vcro, et dico, et tenson signifiait. Græca
verbal, quando componuntur cum pr. -positione , enndem
acceuium sine dubio servant, Iataïpâçm , tempéras , éva-
flôpm, (mouflon ôtarps’xm, acculait?) , «990915. Cum vcro

ois alla pars oralionis adjungilur, mode mutant priorem,
modo tuentur accentum. Servant in his, tu» , étier 5cm,
nantisse) , undc xaxoo’oôpsvoç’ vim.) , laminai , ulule est
lapvîilzavto 6’ énurw amanite) , zapoxt’lapitm. ln aliis mu-
tant, page), nulapoyluptîr ypiyœ, xstpoypapdi’ dévot,
décevai- crêtiez, 566265). Lalini similiter servant, pra’po-

MACROBE.

præcurro, et changent la préposition dans ool-
’ligo, affero. Aucune préposition jointe au verbe
ne change en latin la manière de conjuguer,
clama, clamas ; declamo, déclamas. Les Grecs
au contraire changent quelquefois la conjugaison
d’un verbe en le composant : «in, mon; irpo-
o’uÀà’), ispocohîç; tipi), cigüe; sinisât, àfltLOÎÇ;

tupi?) , «siffle, intimai, êprtetptîç : quoique quel-

ques personnes prétendent que ces mots ne sont
pas trévirera, mais nepacôveera, c’est-à-dire non

composés eux-mêmes, mais formés de mots
composés. Ainsi, tapeculs; ne serait pas compo-
sé de «la, mais de icpôauloç; de même que
dupai ne serait pas composé de «juil, mais de
(impec. ’Eu-neipô ne le serait pas non plus de wu-
pâl, mais bien de (passim. Et voila les mots qu’ils
appellent napacévik’re, mots formés oz aqus’rmç ,

c’est-à-dire de mots composés. Car filma?) n’est
pas dérivé de puma (en ce cas il n’aurait pas de
1), mais bien de l’adjectif délai-roc. anoxomîi ne

vient pas non plus de rimai (car il aurait le 1-),
mais de Zttpo’xmt’oc. Voila pourquoi ils appellent

ces mots autem , et les mots qui en sont formés
napaaévOera. ll’y a des verbes composés qui pren-

nent l’augment avant le mot qui sert à la com-
position : xiôapqiôâi, êxthpq’tôouv, Sun-47095, lôn-

lmyo’pouv, natôayœyâî, Erratôuyo’rfouv, 890W,

êôueeôpouv. D’autres le prennent après ce même
mot : ataraypolpoi, aspiréypuçov; 359119611» , æs-
ptÉrpEXov; SidÉaÀÀœ, Sis’Ganov. ils font il l’impé-

ratif xara’ypacps, mpl-rpszs, édifiant. L’accent

resterait sur le verbe, si la composition ne fon-
riait pas aveece verbe la partie du mot qui le
précède immédiatement; ce qui a lieu dans cer-
tains verbes, où tantôt la lenteur d’une syllabe
longue conserve au temps son accent primitif,
et ou tantôt la rapidité d’une brève le recule sur
la syllabe précédente. ’Evfioav, ëveoav, nenni 8’

(«on atomisme ôïorol’ ÔMG’ŒV, ëvecatv, Mors 829w

ne. præcurro, mutant, collige, qffero. Apud latinos
nulla præposilio adjuncta mutai conjugationem, clame
clamas, declamo déclamas : Græci nonnunquam in com,
positions mutant conjugationem, «la; solfie, hmm
lzpoovlsic’ une; une, dans?» (tapoir impôt «tipi; , igam-
pô ÉILnEtpCÎÇ’ licet sint, qui dicunt, [me non men , sed

nemüvôm, id est, non ipsa composita , sed ex compo-I
allia tacts nominibus; ut ltpowlü non sit âne m’a culé,
sed (in?) raïa isoclinale: r et tintai), non été mû nisi-i, sed
duo raïa duper et tunetpô, non duré rob «ripai, sed dura
106 tinamou et lia-c votant napamivôc-m- quœ ex miré-
roi: , id est , ex compositis veniunt. Nain liman-rai non àxà
«ou lilium derivatum est (ceterum r non habcret) sed ses
ce?) émince. Contra xctpomü non été se?) sont», (este
rum r haberet) sed and coti lambine. Unde hase Domina
comme vocant, et verbe ex ipsis tacts napaoüvflsm. Sunt
alia composita, quœ loris declinantur; filoaptpôtï) gausseur
8mn, ônunvopô ünunyôpovv, nuâayuïrî) énaiôapbyow.

Ennemi) éôwoépow. lutins veto der-linanlur, satanées.
xatéypaçov, usurpât» neptérpszov, étaôfllw ôtéôanov : qua:
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âvîiaav; mails, adule, M 8è pila livarospî xé-
re]: où pavât De même, environ, Cévan, cuv’I’anç, ou.

vanv, tsunami, cuvelle, auvfiÂOov, coulez; nposïrrov,

mon , suivent la même analogie. Vous ne trou-
verez que tres-rarement, je crois, une préposition
dans la langue latine qui n’ajoute rien au sens
du verbe; tandis que, chez les Grecs, souvent
la préposition ne change ce sens en aucune ma-
nière: ainsi allât» est la même chose que n°5680);
Étonnant même signification que ans’Cooat; pour

a le même sens que mourir», comme surgo et
camargo.

Des conjugaisons.

En grec il y atrois conjugaisons pour les verbes
ou l’accent circonflexe marque au présent la der-

nière syllabe. On distingue ces conjugaisons
par la deuxième personne qui, dans la pre-
mière , est terminée par la diphthongue :îç,
comme mon; dans la seconde, elle est en aïe,
par l’addition de l’a, qui ne se fait pas sentir dans

la prononciation, comme dans stock; la troi-
sième a la dipbthongue sic, comme mzçawîç.

. li y a aussi six conjugaisons pour les verbes
dans lesquels l’accent grave marque la pénul-
tième; ou ne les reconnait pas à la seconde per-
sonne, attendu que dans tous elle est terminée
par la diphthongue sic. C’est la première per-
sonne qui, dans ces conjugaisons, établit une
différence. Vous cherchez en effet à la première
personne de chaque verbe quelle est la figura-
tive qui précède l’a» final; et si avant cet in vous

rencontrez 6, 1:, q), m, hmm, nuisis, râpure,
xôm, vous direz que tel verbe appartient a la
première conjugaison. Si vous trouvez 1, x, x,

imperativo faciunt xnrâypaçsmepirpexcfiiaîôanz. Accentus
autem de verbo non tollerelur, nisi ci præcedeutem par-
tem orationis oomposiiio agglutinasse! : quod cvenit et in
aliis verbis, in quibus mode longi iemporis pondus prio-
rem retinet accenium, mode correpti lcviias sursum re-
pellit : èvîpav, Evscav, «me 6’ bien movente; une
àvfiacw, ânon, mon êfipiv (bienv’ mrsus, sirex: , vùE
6è prix: âvafl üTEX’ oùpozvôv : item mon www,
M1655; Manier: , cuvent»: sont): , mimov crouille miro):
sa! «miam, «965m. Memineris, nullarn fore inveniri
apud Latines præpositionem , quœ nihil addai sensui , sicut
apud Gnccos sæpe præpositio nullum sensus facit permu-
lationem z hoc est enim me. , quod moreau» , hoc Elena: ,
qnod anrIopat , hoc pour, quod zappée) z sicut surgo et
camargo.

De eonjugatlonibus.

Apud Græœs eorum verborum , in quorum prima posi-
lione circumflexns accentus ultimum syllabam tenet, ires
sont conjugationes, quibus discretionem facit seconda
persons, quia prima conjugatio liabet in si; diphthongnm
desinentem, ut me; : seconda in aîç, coi adscribitor
quidem l, sed nihil sono confert, ut nuai; :terlia in aï;
diphthongum, ut Gram-(ç. Eorum vera verborum, in
quorum prima positions gravis accentus penultimam syl-
hbsm signat, sex sont conjugaiiones, sed in his non seu
couda persona discretionem ruoit ; quippe cum in omnibus
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M710, nuirai, mélo), le verbe sera de la seconde;
si c’est un 8, un 0, ou un r, 61’549, «Moto, avéra),

il sera de la troisième. il sera de la quatrième,
s’il a pour figurative un (ou deux ce, 9953:0),
696mm). Vous reconnaitrez la cinquième conju-
gaison à l’une des quatre liquides A, u, v, p,
410mo), vioc), xpivœ, ait-sipo). La sixième est en
u par, (site, espamüw. Quelques grammairiens
ont même prétendu qu’il existe une septième
conjugaison, composée des verbes où l’un final
est précédé des doubles E et 4;, axés», Erin». Dans

la langue latine, ou aucun verbe n’admet d’ac-
cent sur la syllabe finale, on ne retrouve plus la
différence établie en grec par l’accent grave et
par l’accent circonflexe. Or, nous avons vu que.
dans cette dernière , le second occupait la syllabe
finale, et le premier la pénultième. La langue
latine n’emploie donc qu’un seul accent, je
veux parler du grave , qui seul se place sur nos
verbes. Mais il a cela de particulier dans nos
verbes, qu’il ne marque pas toujours, comme en
grec, la pénultième, à quelque temps que ce
soit; mais qu’au contraire il se place souvent
sur l’antépénultième, comme dans aggero, re-

fera. Cela ne peut être en grec; car, dans la
langue commune, il ne peut arrriver que, lors-
que la finale est longue, l’accent soit reculé sur
l’antépénultième. a est long de sa nature : aussi ,

dans ces verbes, l’accent ne pourra jamais être
reculé au troisième rang de syllabes. Tous les
temps des verbes grecs ne se forment pas sim-
plement les uns des autres, comme les Latins
les forment aisément : qu’il me soit permis d’en

donner pour exemple la conjugaison d’un seul

seconda persona in et: diphthongum liniatur: sed horum
œnjugaiionum in prima persane dilfereniiæ deprehendun-
tur. Quœritur enim in prima positione verbi cujusque , que:
lutera: præcedant en iinalem iiteram verbi, et si inveueris
ante en, B, 4p, «un, hmm, ypéçmfiéçmo), toma), primæ

conjugalionis pronontiahis. Si autem repereris 7, x, x,
rem, fléau», mixa), secundam vocabis. Quod si ô. 0,1,
sa». 101,01.) , mon, , tertium dicos. Quarts erit, si hnbue-
rit Ç, aut duo ce, océan, spéos». Si veto fuerintliquidæ
À, u, v, p cette, vêtus, xpivm, quipo), quinlam nota-
bunt. Sema profertur atà xailapoü caraco, en), limiteurs.
Nonnulli et septimam esse veineront præœdenübus E. il; ,
aléa», hinc. Apud Latines, quorum nullum verbum in ii-
nalem syllabam admiitit awenlum, cessant dilierentiæ,
quos apud Grœcos circumilexus gravisve reconnut, quorum
aiterum in verbis ultima, alterom penullimœ Græciam
diximus deputasse. Restal igitur in his latinitati nous ac-
œntus, gravem dico, qui solos romans verbe sortîtes
est; sed hoc proprium in verbis latinis habet, quod non
semper, ut apud Græcos, ubi fueril. in penultimam syl-
labam audit, sed sœpe et a fine terliam tenet, ut (logera.
refera. Quod apud Grœcos non potcst evenire; apud quos
in communi lingue fieri non potest , ut, cum finalis syllabe
longa est, teflius a fine habeatur accentue. 0 autem natu-
raliter longs est : ergo nunquam amnios in liujusmodi
verbis apud illos in tertium gradom syllabnrum resedlt.



                                                                     

120

verbe. Trimer fait au parfait rimez; il y a un
autre parfait qui se forme autrement, sénaire; on
appelle ce dernier parfait moyen. De même le
plus-que-parfait actif est ËtETÜ?Ew; le plus-que-
parfait moyen , ère-ninm. Aoriste, 51101111; aoriste
moyen , Ëtunov. Le futur premier est 161m, le fo-
tur second me. Les temps varient de même au
passif.

Du présent.

Tous les verbes grecs qui finissent en w, cir-
conflexes ou barytons, et de quelque conjugai-
son qu’ils soient, gardent à la seconde personne
le même nombre de syllabes qu’à la première;
maisceux terminés en par changent le nombre de
leurs syllabes. Or tout temps présent qui se ter-
mine en par perd toujours une syllabe à sa se-
coude personne : 90.051.141, 90?, unir-rital, and;
crepavo’üoat, ureqmvoï; Myopat, En; ypuizpooat,
ypéqm; quoiqu’à l’actif les deux personnes nient

conservé le même nombre de syllabes. De même
le présent, qui, dans les verbes grecs, se termine
en en, sert à former les autres modes. En effet,
la troisième personne, en prenant on v, donne
l’infinitif z nouai, raisin 11518., îlpëv; xpocoî,

upwoüv. La troisième conjugaison des verbes
circonflexes ne garde la diphthongue et qu’au
thème primitif, et la change en ou aux autres
modifications du verbe. Mais, dans les verbes
barytons, on retrouve la même manière de
former l’infinitif : 16mn, 16men; Myet, Myew.
La troisième personne sert également a former
l’impératif. Dans les verbes circonfleœes, elle
rejette l’accent sur la pénultième: notsï, noter;
nua, sium; Xpucoî, 196mo. Dans les barytons,

Singnla tempora græcorum verborum non simpliciter, si-
cnt latinilas compendio utitor, proferuntor; et ut exempli
causa unios verbi dedinatio notetur, sont» perfectom
[soit 1éme, et seqoitur allers ejosdem temporis déclina-
tio, quad medium perfectum vacant, Ire-rond. : item plus-
quam perfectum «groom, medium plosquam perfectum
êtmîmw’ tilapia-mu (surira, pleno àopiorw [www : futu-
rum primum tuoit rôtira) : futurum secundum me. Simili-
ter in passive variantur tempera.

De tempore præsentl.
Gmcomm verbe omnia,quæ in in exeunt. seu périspo-

mena, seu barytons sint, in qnacunque conjugatione eun-
dem , (au) in prima, quam in seconda persane, servant
numerum syllabarom z omnia vero in par. terminala,van’a
syllaharum vicissitudine pensantnr. Porro præsens omne
tempos, quad in par. terminatnr, omnimodo in seconda
persans unam syllabam minuit, pilot-rom. pilla, entonnai

ses. mon mon Minou tinamous! traira:
cum in active pares syllabes utroqne persona servaverit.
item præsens tempos apud Grasses primœ positionis,
quad in a) exit, alios modes de se generat. Nain tcrtia
persona ejus, adhibito sibi v, facit ex se infinitum modum,
notai nutriri, ont; "div, xpuaoü xpuaoüv. Tertia enim con-
jugatio 1:59:61:va Et diphthongom in prima positions
tantum tenet,in reliquis autem verbi declinationibus mo-
uteam in ou. Sed et in barytonis eadem infiniti modi

l

M AC ROBE.

elle fait disparaître l’i : 15’151, ÀÉye; ypaîcpn, ypn’qpt;

Ëpxst, &PXS. Au subjonctif il n’y a aucun chan-
gement, et la première personne du présent,
soit indicatif, soit subjonctif, est la même :
rouît, Èàw «qui; p05), En! 305; 0go), lb on»;
ypoicpm, au water». La seconde personne sert a
les distinguer : nouîfirotsîç; ëàv «ouï, êèv

La première personne du présent, chez les Grecs,
sert de même à former le participe , en prenant
le v : 1:15, 1mn revira». rPéW- Le tirèrent
des verbes grecs, qui se termine en par, fait
l’impératif, du moins dans les verbes circon-
nexes, en rejetant la syllabe ont: clubman, prio-G;
aubinoit, m1473; momifiant, 190605; et dans les
verbes barytons, le même mode se forme en re-
jetant la syllabe par, et en ajoutant la lettre u :
léyopat, lirai; ypa’pojmt, "alpin.

Do prétérit imparfait.

Tous les verbes grecs, soit barytons, soit cir-
conflexes , ont à l’imparfait la première personne
du singulier semblable à la troisième du pluriel :
Erratum êycb, Exotouv Ëxeivoi. De même, dans tous
les verbes grecs dont le thème primitif est en a»,
l’imparfait fait commencer sa dernière syllabe
par les mêmes lettres que la dernière syllabe du
présent : finir"), huron; flips), Ëypupov; rps’Zm,
Ëtpzxov; ou bien , si c’est une voyelle qui se ren-
contre au présent, il y aura aussi une voyel’e
au commencement de la dernière syllabe de
l’imparfait : 1min) Énoiouv, ôepurreôto êôepa’neuov.

Tout imparfait actif ou semblable a l’actif se
termine par un v, mais les barytons ont la finale
brève, c’est-a-dire qu’ils se terminent toujours
en ov : Espslov, lypapov. Les circonflexes, ou

mcandi observatio reperitur nourri 761mm 157:: Wh,
etc. Net: non et imperativum modum eadem tertia persans
de se creat : in perispomcnis quidem accentu ad superio-
rem syllabam translata, notai nain, un; ripa, nouai m3-
coi :in barytonis autem subtracto t : lève: me, yodiser mies,
doxa doxa. In conjunctivo modo nihil omnino mutatur;
sed prima persoaa præsentis temporis modo indicativi,
eadem in conjonctive mode prima persans præsentis,
neuf), è’lw nouât fieri), éàv Bock 09.10, ëàv Bât-r néon), à.

7949m. Verom différentiam facit seconda persans, noter»,
fiOtEÏÇ, tàv mur), ëàv me]; item apudGræcos prima perso-
na præsentis , adjeclo sibi v, facit participium , sur. la.
153v, thiçù) ypa’wv. Præsens tempos græcorum verborum,
quod in par. syllabam terminatur, in nepinmnz’vorg qui-
dem, si abjiciat par syllabam , facit imperativnm, pilonna:
pilon, fltLÔjLGtfljLÜ, muerions: W06 : in barytonis rem,
si adjecta ont syllabe, actipiat u litcram, MYOtI-ÆL 151w,
nérons: néron-

De prælerilo imperfeclo.
Gram verba omnia , seu barytons, sivc perlspomena,

in tempore imperiecto eandcm habent primam personam
numeri singularis, quœ tertio pluralis , énoioov Exil), èm-
tow ÉXÆÎVOI. item in grœcis verbis omnibus, quorum po-
sitio prima in (A) desiuit, imperfectum tempos ultimum
syllabam suam ab his incipere literis facit, a quibus ulti-
ma syllaba præsentis cœpit, une trium, ypàpm typaçov,
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ceux qui dérivent des verbes en pi , ont la finale
longue : êxéÀouv, ériiunv, êôiôouv, hmm. Enfin le

verbe pin-roi, qui se prononce tantôt comme s’il
était marqué de l’aigu , et tantôt comme s’il était

circonflexe, fait Éplmov et ipimouv. Kim fait par
la même raison Extov et êxlouv. Il faut aussi re-
marquer que l’imparfait conserve le même nom-
bre de syllabes que le présent , on qu’il en prend
une de plus. Le même nombre subsiste dans les
verbes dont le présent commence par une voyelle ;
ceux au contraire qui commencent par une coa-
sonne reçoivent nne augmentation de syllabes :
in»), hm; h’ym, 047w: et ce n’est pas sans motif;

car ceux qui n’ont pas d’augment syllabique ont

un augment temporel, puisqu’ils changent la
première voyelle brève en longue, comme dans
ira, a, qui est bref, est changé en la longue n ,
îyov. Souvent cependant ils ne prennent pas d’aug-
ment , par licence poétique.

Quelquefois la première voyelle, lorsqu’elle
est brève , ne change pas de nature; mais elle
s’en adjoint une autre, afin de former ensemble
une syllabe longue : Élu), sÏxov; En», emmi;
Epnm, zïpnov. D’autres fois elle ne se change
point, elle ne prend pas d’autre voyelle avec
elle , et reste telle qu’elle était : tapée), tôpwv;

689160), 539mm. Mais alors let u, qui se pro-
noncent brefs au présent, se prononcent longs a
l’imparfait. Tweed; reste tel qu’il était, ôtoGÉrouv;

car il ne peut pas prendre d’augment, puisque,
grâce à la diphthongue, il est long au présent.
Il arrive cependant que les diphthongues, surtout

mon Mm, aut si vocalis sola illic fait, et hic in capite
ultimæ syllabæ vocalis erit, zou?) énoiovv, Ospamüw wapi-
muov. 0mne Græcorum imperfectnm aciivmn , vcl active
simile, in v literam desinit : sed barytona in brevem syl-
labam finiuntnr, id est, in ou semper, Erpczov, Eypzçov z
[mispomena vero vel a verbis in pi exenntibns, longa
terminantnr, hâlons, triplai: , lôiôow, EnÜnv. Deuique
pima), quia modo acnto , mode circumilexo accentu pro-
nuntiatnr, et épia-m: et épinai" facit. Kilo) propter eau-
dem cansam et hm et tuiow. Et hoc etiam observan-
dum , ut sut imperiectnm retineat numerum syllabarum,
Quem præseus babel, aut creseat nua. Manet œqualitas in
illis,quornm præsens a vocali cnipit : incrementum pa-
tiuntur, quorum præsens a consonante inclioat : du.)
imam. thym. Nee sine ratione. Nam quœ syllabe non
ucscunt, adjeclione temporis crescunt , dum incipientem
vocalem de brevi longam iacinnt , ut 6mn, a brevis muta-
is est in n longum, fiyov. Sæpe tamen liceutia poetica
incremento carent. Nonnunqnam prima ipsa vocalis, si
bœvis est, immobilis manet, sed vocalcm alteram recipit,
ut junctæ longam faciant syllabam : Exil) slxov, am EIÀxov,
[pina slp1rov. Aliquoties nec muleta, nec allers reœpla,
qua: fait ipsa producitnr, tapon iôpwv, 06956:» Gôpeuov. Hic

enim net v in præsenti correpta, in imperfecto vero longe
pmnnntiantur. Ticket?) autem manet, ut fuit, ÛtOÛÉTOW,
quia non potuit habere que cresceret. in præsenti enim
long: fait diphthongi privilegio. Licet in diphthongis ma-
xime communibns permutatio sit recepta in diphthongos

les diphthongnes communes, se changent en
leurs longues correspondantes. Ainsi ou et et ,
qui sont des diphthongnes communes, et qui
sont souvent regardées comme brèves , se chan-
gent en "a ou en (a z aivâ’), fivonv; 01x53, show.
Je sais aussi que la diphthongue au, qui n’a ja-
mais passé pour une diphthongue commune, se
change ordinairement: «6863 , nüôouv; m3163 , nii-

Xouv; ou et El demeurent immuables : 0695B, oti-
poov; officia) , oÜraÇov; chevilla), eîxo’vtCov; sium»,

sixaCov, car l’imparfait ixacov est une forme atti-
que. A plus forte raison, ceux dont la quantité
ne peut être allongée restent aussi immuables :
divo’üpou, éventrai: ; n15, illam :excepté éopraîCm et

ôtait». Quoique chez les Grecs tous les impar-
faits ne changent jamais la syllabe du milieu,
mais seulement la dernière ou la première , l’un
de ces deux verbes que nous avons cités a changé
seulement celle du milieu, édipracov, tandis qu’il
eût du faire fiépracov. L’antre a changé la première

syllabe et celle du milieu : d’ilêtm, Msov. i095: et
éclipuw ne sont pas contraires a la règle, car 6955
devrait faire 639m; mais on a ajouté l’e par re-
dondance, et au lien de râpa»: on a fait édapow. De
même nivelée) devrait faire dwofiouv, et on dit
Ëwvozôouv. 0l] dit aussi Ënv pour Âv.

Cette addition superflue ne se rencontre pas
seulement dans les verbes ; on l’a aussi employée
dans les noms, comme dans 38m, Ësôvu, et au-
tres semblables. ’AvaGaïvm et (nixe) ont changé
la seconde syllabe et non la première , parce que
la première n’appartient pas au verbe, mais a la

longions. Ut anet et, quia communes suai, et nonnun-
quam pro brevibus habeantnr, in 11 nul in in mutantur, al-
vin ÜYOUV, 01143 «lilium. Nec me præterit, etiam a6 diph-
lliongnm, quœ nunquam pro communi habita est, solere
mulari, m3661 nôôouv, m3113 nüxow; licet ou et et immutabin
les maneant, cipi: oôpouv, chats» nitratait, and!» elzévi-
(ov, simili.) chuter se 769 inexov &mnôv tan. Multo con.
stantins marient, qnod incrementum perfectio tantanon
recipit , divoüpm divoüpnv, En?) filmai. Excipiuntur teintâtes

et bien). Cam enim apud Græcos omnia imperfecla nun-
quam medias, sed tantum ultimam vel primam moveaai,
illorumalternm solem mediam movit, Mamelon cum népen-
(ov racers debnisset :alterum et primum et mediam , ses!»
New. ’Opâi enim et L690»: non suai contra regnlam , quia
spa, cum timon [ancre debnit, ex abundanti principio s ad-
dila est, et fecit pro 69m hôpmv’ ut oncle.» divoxo’wv,
et tamen dicitur lanoxôow : et pro il: Env dicunt. Non so-
lum in verbis hæc supervacua adjectio, sed etiam in no-
minibns usurpant est , En agave. et similis. ’szôaivm et
brêla) non primam , sed secundam syllabam mutavernnt,
quia prima non verbi , sed prœpositionis est. Verbe enim
suai paivaXm, et faciuntëôawov. film : inde th,
Éneîlov,àvataxuvrô [natal priinam, àvaiqûvrow, quia ex
nomine compositum est, id est, pipa MMflXÔv : diva-
axwroç, àvathmü. Verbe autem ex compositis nomini-
bns parasynlheta voœntnr, et a prima syllabe declinan-
tur, ut pain-troc, «limitai, hammam Licet non ignorem,
qnod connue; et swinopoc composite sint nomma, et
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préposition. Les verbes sont patin» et (la); ils
l’ont ËÊatvov, sil-0v. De là on dit dvÉËawov et Émi-

xov’. uvale-Lum’ô change la première syllabe ,

malaxa-mm, parce que c’est un verbe dérivé
d’un nom , c’est-à-dire pipa àvoparuçôv z avaiaxuv-

rag , dvmquvrô. Les verbes dérivés de mots com-
posés s’appellent camemberts, et leur première
syllabe est celle qui se modifie, comme çütmoç,
(palmite), ëptÀiamCov. Je sais bien que nuptiale;
et cowîyopoç sont des mots composés, qu’ils for-

ment des verbes appelés napaaûvOc-ra z coagulai,
cuvnyopcîi, et que l’angment qui modifie ces ver.
bes ne se place pas en dehors , mais dans le corps
du mot: congelai, covepa’puv; cumyopôi, amm-
Tâpouv; or il en est ainsi parce que la préposition

a sa signification dans ces deux verbes. Mais
lorsqu’elle n’ajoute rien au sens , alors l’impar-

fait se modifie en dehors, c’est-à-dlre qu’on y
ajoute une voyelle, comme si le thème du pré-
sent commençait par une consonne :xaoiCœ, émi-
Ottov; xaeéuôœ, êxaîôeuôov. ’lCœ est la même chose

que XŒÛiCœ; 565:.) est la même chose que XEÜE’USŒ,

parce qu’ici la préposition ne signifie rien. Mais
des que cette préposition ajoute au sens du verbe,
alors nous cherchons, pour former l’imparfait,
quelle est la première syllabe du verbe en ôtant
la préposition; et si le verbe commence par une
voyelle , bien que la préposition ait une consonne,
cependant nous changeons la voyelle brève en
longue, comme «maya», ouvîyov, parce que cive)
n’est pas la même chose que envahis. De même,

si la préposition qui emporte un sens avec elle
commence par une voyelle , tandis que le verbe
commence par une consonne, l’imparfait n’altère

en rien et ne change pas la voyelle de la préposi-
tion, mais il ajoute une voyelle à la consonne
du verbe, comme dans bilait»), ivëlatpov, parce

ex se (actant verbe parasyntbeta, 041.141.116, myope?) :
quœ tamen non foris, sed intns deellnantnr, Wnnaxô,
avvzpâxwv, m7095) avvmôpouv. Sed hoc ideo, quia
pneposilio hic babet significationem snam. Ceterum ubi
nulles ex præposilione sensns accedii, foris dcelinatnr
imperfectum, id est, adjicitnr flli vocalis, tanquam prir-
sens tempns incipiat a consonanti, nous» habitoit, au.
«sa... êxéôsuôov :boc est in.» qnod moere). Hoc 5584.:
quod nuasse», quia præpositio nihil stgniiieat. Ubi vero
additur Ex præpositione sensns , tune in declinatione im-
perfecii qnærimus, nnde incipiat verbnm ipsum sine
prœposltione : ct si verbnm a vocali incipit, quamvis
præpositio habeat consonantem verbi, tamen vocalem
ex brevi mntamns in longnm: ut myes, «avinoit , quia
sliud est (hm, alind wvdyw. Item si præpositio, quœ sen-
sum confert , incipiat a vocali, incipiente verbo a conso-
nante; impericctnm , manente eadem , nec mniata præpo-
sitionis vocali, aliam sddit consonanü verbi vocalem , ut
est Évtl’xipm, ÉVÉxŒlpov, quia allnd est ËVKZŒÏPŒ, alind pipai.

Sana hoc observatnr, ut vocalis ,qnæ additnr consonanti,
brevis sit, quia non potest nitra nnnm tempns excresœ-
re : lève) thym, lèvent anéanti. Unde Boflopat et adve-
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que ëvtxaipm ct laird» ne sont pas la même chose.
On volt assez clairement qu’une voyelle ajoutée
à une consonne est nécessairement brève, parce
qu’elle ne peut s’allonger au delà d’un temps :

livra, ûeyov; Myopat, 3:76pm. C’est ainsi que
bornoyai. et ôôvatpat font, d’après la règle gêné-

raie, êô’ooxo’p-qv, êôuvaipnv; et si nous rencontrons

souvent iôouliâpnv, fiôuvdpnv, c’est une "cm
que se permet le dialecte attique. La dernière
syllabe de l’imparfait varie aussi beaucoup;
ainsi la première et la troisième conjugaison,
dans les verbes circonflexes, font i’imparfaiten
ow : inoiouv, intimoit; la seconde conjugaison le
fait en (av : 366m. Ces formes se changent de cette
manière au passif ou au moyen : Ômœlijsnv, a"...
goum», êÊocbiL’qv. En grec, l’indicatif est le seul

mode qui distingue le présent et l’imparfait; les
antres modes les réunissent. Ainsi on dit etla,
êçûouv; mais à l’impératif pilet, le présent et

l’imparfait ne font qu’un. De même, au subjonc-
tif, ëàv ptÀô; à raplatit, si çthoîpi, et à l’infini-

tif, tpûœîv, ou les Grecs conjuguent les deux temps
en un seul.

Du parfait.

Le parfait, chez les Grecs, se forme, non du
présent, mais du futur, et c’est avec raison ; car
tout ce qui a été fait a d’abord été à faire. Tout

parfait des verbes grecs est plus long d’une syl-
labe on d’un temps que son thème primitif : lé-
Àuxm, (l’imam. Il ne faut pas s’inquiéter si 1re-

minait: on repava, et autres mots semblables,
allongent le thème primitif du verbe, non d’une
seule syllabe, mais de deux. Car nous avons dit
que le thème du parfait n’est pas le présent, mais
le futur; et le parfait n’a de plus que lui qu’une
syllabe, et non deux, actrice», nimiam; pilée), 1::-
90mm. Ou peut le prouver par ce raisonnement.

par. secundum communem regulam ex se fadant Escula-
nm, trvaâpm. Sed qnod sæpe legimus, monôme, flama-
plus, nuira licentia est. ultima quoque syllaha imperfecti
nounihil diversitatis habet, ut in perispomenis prima et
teflia in ow mittunt, énoîouv, éxpüoouv :secunda in un,
èôôœv, quœ liant in passive, vel passivis similihns, Ém-
oûpnnv, Expuaoûpnv, èôodipnv. Apnd Grœcos soins diilinitivns

modus prit-sens ab imperfecto disjungit, ceteri omnes
modo jungnnt, ut 0045, Épilwv : et in imperativo 90.51,
præsens et imperfectnm confnnrlitnr: similiter in conjurie-
tivo èàv ÇÙÔ, et in optatiro si çuioîpu , et in infinitive
çthïv, ntrnmque simul tempns appellant.

De iempere perfecto.
Perfectnm tempns apnd Græcos non a præsenti , sed a

future figuratnr: nec sine ratione; omne enim, quad
factum est, prias faciendnm fuit. la Græcis onme perle-
ctum sut syllaba au! nno tempore majns prima positions
sui profertnr, ut iglou, drift-fixa. Née moveat, quad 11::-
noinxa, vel REÇÎÂnxa, et similis, non nua, sed duabns
syllabis primam verbi vincunt positionem. Diximns enim ,
primam perfecti positionem non esse præsens, sed futu-
rum , quod nua , non dnabus syllabis, superam: ut notion.



                                                                     

TRAITÉ son LA DIFFERENCE, ne.

En effet, comme le parfait n’ajoute jamais à son
thème primitif l’augment syllabique et l’augment
temporel, mais seulement l’un ou l’autre, il ré-
sulte pour (l’imam et antimite que, s’ils sont for-
més des présents 42)ch, dyunô, ils sont allongés
par l’addition d’une syllabe et par la quantité,
ce qui ne peut se faire d’après la règle. Ils vien-
nent donc du futur «imam, (bat-41.1;àyc1rfioœ,
Mai-imita, en allongeant la voyelle brève. De
même, comme jamais le parfait qui commence
par une consonne n’a le même nombre de sylla-
besque le temps d’où il vient, tous les parfaits
des verbes en pu seront contraires a la règle,
parce qu’ils ont le même nombre de syllabes que
le présent z aimai, Sédenta; 140w, réôstxu. Mais
il n’en est pas ainsi. Adieu» a servi a former 8!-
son , et (bien) à former cieuxet , et par conséquent
le parlait est plus long d’une syllabe. On ne trouve
pas en grec un parfait qui ait moins de syllabes
que le présent ou le futur. De même, lorsque le
présent commence par une voyelle, cette voyelle
se change en longue au parfait. On ne rencontre
pas non plus un parfait de deux syllabes; il est
composé tantôt de six, comme mmhyépxnxa;
tantôt de quatre, «motum ; tantôt enfin de trois ,
liliaux. Vous n’en trouverez jamais qui aient
moins de trois syllabes. Il faut nécessairement
que la première syllabe appartienne a la modifi-
cation qu’éprouve le thème du verbe , comme le,

que la seconde compose le radical tu, et que la
troisième termine le mot, comme ne.

Ainsi , tout cc qui excède ce nombre appartient
à la syllabe du milieu , qui tient au radical; mais
la modification et la terminaison appartiennent
à chacune des syllabes qui composent le verbe,
comme dans nasonna, m appartient à la modi-

naoimta, orifice» manu Hoc etiam argumente proba.
tur. Nain cum nunquam perfectnm tempns a prima posi-
lione sui et syllabe crescat et tempore , sed tantum altero ,
restat, ut Jim-nu, inti-imita, si a præsentibus [acta sont
me, arrondi, et syllaba majora inveniantur et tempore :
quad fieri per regulam non potest. A future igitur veniunt,
Minima, mais: , et évasion), muni-1m, prima: vocalis
wrreptæ productione isola. item cum nunquam perfeclum
a consonanti ineipiens par origini sua: sit numéro syllaba-
rum, adversabitur regulæ omne perfectum 16v et: tu,
quia parem pressentis syllabarum numerum tenet, ôiômpu
ôéôœu,ri0npi titan. Sed non ita est; adné) enim Môm-
sa l’ecit, et (bien rétinxa , et crevit syllaba. Nunquam apud
Græœs perfeetum minus præsenli vel futuro invenitur.
Item cum præsens a vocali incipit, omnimodo in prælerito
movetur in longent. Nunquam apud Grœcos præteritum
perfectum in duabus syllabis invenitur, sed est interdum
se: syllabarurn, ut mnohpâpxnxu, est quinque ire-noli-
mixa, est quatuor numinum, est trium M1011. NEC un-
quam invenies trisyllabe minus. Neoesse est enim, ut
prima syllabe deciinationis sit. ut le : secunda originis, ut
toztertia finalis, ut au. Quidquid igitur plus fuerit, ad
media]: syllabam , quœ quidem originis est, refcrtur:
decfinatio vera et finis singulas possident , ut est monnaie,
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fication, son au radical, et au à la terminaison.
Ainsi le parfait (anormaux) n’a jamais moins
de trois syllabes, excepté oïôa, qui est de deux
syllabes , et qui cependant est au parfait. Ce n’est
pas étonnant, puisque ce verbe s’affranchit de
la règle dans plusieurs cas. Vous ne trouverez
en elTet aucun autre parfait qui commence par
la diphthongue et. De plus, quand la première
syllabe d’un verbe commence par la diphthon-
gue n, elle ne change à aucun temps. Le radical
de ce verbe, c’est-à-dire son», a changé et en et.

Chaque fois que le parfait vient d’une syllabe
longue, il faut nécessairement que le plus-que-
parfait commence de même. C’est une règle que
ne suit pas ce verbe, car le plus-que-parfait est
gram, quoique le parfait soit oïôa. Ensuite tout
participe parfait dont la terminaison est en ou;
forme le même temps de l’indicatif en changeant
seulement la dernière syllabe en a : Yaypaqmiubç,
ysypéçnm; kluxibç, 19mm. Quant à SÏÔùÇ, il ne
fait pas étau, mais oïôa. Ce seul parfait ne gênera

en rien , bien que contraire à la règle. Tout verbe
grec, s’il commence au présent par une seule
consonne, excepté p, redouble la première syl-
labe au parfait. Ainsi watt?» fait yéypaqm; M100,
lût-Le. Une préposition ajoutée n’empêche pas

ce redoublement : «poxoleoi, «pendante; coy-
ypalpm, minimales. Tout parfait dans les verbes
circonflexes, ou seulement tout parlait premier
dans les verbes barytons, se termine en au, ou
en ça , ou en la : ranima: , yéypaqaa , airbus; en
sorte que presque tous les verbes subissent les
mêmes modifications que ceux auxquels ils res-
semblent : 17195), MPEÏÇ, rer-rima; 1m95), xmpeîç,
uléma; nasique, ypoîcpnç, yéypupa; rpa’qim , spi.

Que, tri-papa; nlifiwu), KÂ’ÂflIK, «isthme, rétro),

ne declinationis, pan originis , tu finis. Ergo napaxsiusvo; ,
id est perfectum , minus trisyllabe non invenitur, excepta
obier, quod bissyllabum est et nepaxsipsvoç. Nec mirum,
cum hoc verbum in mnllis regulæ resistat. Nullum nem-
que perfectum, hoc excepte, ab et dlpbtliongo inchoaœ
reperies. Item cum prima verbi positio St diphthongo in-
choat, in nullo tempore mutatur. Hujus verbi origo , id
est du» , mutavit et in et. Quoties perfectum a longs ori-
tur, necesse est plusquam perfectum ab eadem semper
incipere : quod hoc verbum negligit; nain plusquam per-
fectum eiôew est, cum perfectum olôa sil. Deinde omne
participinm, in ou desinens, solam ultimam syllaham in
amutando idem tempus etficit, 15-1914;an veypâqmiu,
kiwi»: Kawa; elôdiç autem non facit tian , sed 0164. Solos
igitur iste «mutisme, vitiis obsessus non nocebit.
0mne verbum græcum, si in præsenti a simplici (excepto
1) incipit consonante, primam in tempore perfecto sylla-
barn geminat, W véypaoa, laïc) Malta. Nec tatin
geminatio præpositionis adjectu impeditur, «panoplie»
npouxo’psxa, camaïeu «"1ny 0mne periectum
tempns in perispomenis , vel solum primum in barytonis ,
desinit sut in ne: , sut in ça , aut in la, rai-fieriez , yéypapa ,
«arma; adeo, ut omne pinne verbum similium dodina-
tionem sequatur z mpô 1mm, lupin xwpeîc, varappas,
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raITTEtÇ, rira-La. Il ne faut pas faire attention si un
verbe grec qui commence par une des consonnes
qu’on appelle aspirées ne prend pas cette même
aspirée au redoublement, mais sa correspondante
du même ordre : fifi»), reedëênxa; peinée) , ne-
«pomma; 79(0), aimanta. En latin, on redouble la
même lettre : fallu, fefelli. F n’est pas une con-
sonne aspirée , chez les Latins, parce qu’ils n’ont

pas d’aspirée dans leur langue. F est le digamma
des Éoliens. Les Latins emploient cette lettre
pour détruire la rudesse de l’aspiration, bien
loin de lui faire tenir la place du o. La langue
latine ne connalt pas cette dernière lettre, et
elle la remplace, dans les verbes grecs , par ph,
comme dans Philippin, Phædon. Frigeo fait
fripai a la seconde conjugaison; frigo, de la
troisième, fait frizi, d’où friæum, friæon’um,

c’est-à-dire un foyer de chaleur. De même,
aceo, aces , ami , d’où le verbe acesco; et auto,
amis, acuit; fera, luit. Accius, dans son An-
dromède, conjugue fait comme s’il venait d’un
primitif qu’il suppose tulo : nisi quad tua facul-
tas tala! operam , a moins que votre puissance
ne me protégé. Palier et pandor, passas sum et
non pansus. Virgile a dit, passas crinibus, les
cheveux épars. Erplico fait explant, parce
qu’on dit plico, plicui; mais Cicéron a dit, dans
son discours pour Tullius , explicavit.

Du phoque-parfait.
Dans les verbes grecs qui se terminent en w ,

tous les parfaits changent leur finale a en ew,
pour faire le plus-que-parfait appelé en grec 6m9-

uxn’ipnxw YpÉÇu) néper: , même rps’çsi;, véypapa, 15’191-

w’ «hit-rai «Nitrate, tétra) roi-net; , nënlnxa, TÉTŒZŒ. Ncc

te moveat, quod si græcum verhum incipiat ab una de
his literis, quas aussi comme vacant, cum ad gomina-
tionem venitur, non and: ileratur, sed àvnorotxov ejus,
képi?) reliâëënxa, pansât.) napôveum, xpiw réputa. ln La-

tinis vcro eadem litera geminatur, folio, fefelli. F enim
apud Latinos ôaaù non est, quia nec babent consonantes
sauciez, et f digammou est Malien :quod illi soient ma-
gis contra vim aspirationis adhihere, tantum abest, ut
pro 9 habendum sit. Ipsum autem q; adeo latinitas non
recepit, ut pro sa etiam in græcis nominihus p et h nia-
tur, ut Philippus, Phædon. Frigeofrigui incita secun-
da conjugatione : frigo vero,fri.ti, a tertia : unde frirum ,
frixorium, id est, calefactorium. similiter coco, aces.
acui , onde inclioativum acesco; et cette, acuis, acuit;
fera, tuli, et tolle, tub"; sustulo, sustuli ; adlulo, ad-
mit. Accius vera in Andromeda etiam ex eo, qnod est
tala, quasi a thematc, tuli declinat z Nisi quad tua fa-
cttllas nabis luta! operam. i’ertor et verror, versus
mm. Palier et pontier, passas sum , non pansus. Ver-
gilius, punis crinibus. Explico, explicui, quia plico,
plicui : sed Cicero pro Tuilio explicavil ait.

De plusquam perfecto.

In græcis verbis, quœ in a) exelmt’, omne perfeclum
tempns mutai in fine a. in Etv, et facit plusquam perfectum,
qnod illi imêpmrthxôv vocant. in capite vera si perfectum
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wvrehxôv. Mais si le parfait commence par une
voyelle , le plus-que-parfait doit commencer né-
cessairement par la même voyelle : lpeapxa, ê?-
Ooîpxew; dans, sip’rîxew. Si la lettre par laquelle

commence le parfait est une consonne, alors on
forme le plus-queparfait en y ajoutant une voyel-
le: «enfin, êfisnovéxstv; yéypaça, Ëysypdçsw; et

ce n’est pas sans motif, car il existe une sorte de
rapprochement naturel qui unit les temps deux
a deux. C’est ainsi que l’imparfait tient au pré-

sent, le plus-que-parfait au parfait, et le futur
à l’aoriste. C’est pour cela que, si le présent
commence par une voyelle , l’imparfait commence
également par une voyelle. Mais si le présent
commence par une consonne, on ajoute une
voyelle à l’imparfait: çôetpœ, Ëçestpov. Le plus-

que-parfait, par une analogie semblable, suit
les mêmes modifications que les syllabes initia-
les du parfait; mais il ne change pas en longue
la voyelle brève qu’il reçoit du parfait, comme
l’imparfait change celle qu’il a reçue du présent :

étym, fioit. Après le plus-que-parfait, nous de-
vrions naturellement parler du temps indéfini,
c’est-à-dire de l’aoriste; mais nous le passons
sous silence , parce que la langue latine ne con-
naît pas ce temps.

Du futur.

Il y a trois syllabes qui, dans les verbes
grecs , servent de terminaison au futur. Ce temps
est toujours en effet en au), ou en En) , ou en 4m :
tonifierai, «péan, flattai , si ce n’est à la cinquième

conjugaison des barytons, qui gardent la liquide

a vocali incipit, ab eadem vocali et plusqnam perfectum
incipiat necesse est; ëçôapxa êçeo’tpxzw, zip-nua elpfixew:

si vero initium perfecti consonans fuerit, tune biceps-um-
Àtxbç ab adjecta sibi vous" incipit, «eminus émnmfiuw,
yéypaça éyeypâçsw. Net: immerilo; bina enim tempora,
ut et supra diximus , naturalis quædam cognatio copula-
vit z cum præsenti imperfectum, cum perfecto plusquam
perfeclum, cum aoristo Grœcorum futurum. ideo apud
illos sicut , incipiente præsente a vocali, imperfectum si.
militer a vocali incipit, si vera præsens a consonante ou»
pit, addilur imperfecto vocalis, Çôfitpw, épilogua : ita et
piusquam perfectum simili observatione de inilio perfecti
eognali sibi ieges assumit, excepta eo, quod brevem,
quam in principio perfecti reperit, non mutat in Iongam ,
sicut mutai imperfectum de capite præsenlis acœptam,
in.) fiyov. Post plusquam perfectum consequens erat, ut
de infinito tempore, id est, «spi dodo-ron, videmus,
sed ideo prœtermittimus, quia eo latinitas caret.

De fatum.

Tres sunt omnino syllabes, quœ in grœcis verbis futu-
ro tempori terminum faciunt. Aut enim in au) exit, aut in
En) , aut in qui) , talion) , apaisai, 1964:0; , nisi quad quint:
barytonmn ante m liquidam suam retinet. Item græca ver-
ba, si perispomena sint , cujuscunque conjugationis, ultra
numerum syllabanlm præsentis augent una syllaba futu-
rum . sont) vinifions, mon narium, 813M: 67.1Mo). Baryton
in quacunque conjugatione enndem numerum serrant.



                                                                     

TRAITÉ SUR LA DIFFÉRENCE, arc.

qui précède l’ . Les verbes grecs circonflexes,
de quelque conjugaison qu’ils soient, prennent
au futur une syllabe de plus qu’au présent :
«rota, «enim. Les barytons conservent le même
nombre de syllabes a toutes les conjugaisons :
Mm, Mât»; cim, dît». En grec et en latin, la pé-

nultième du présent reste au futur : avoina, rivu-
dans; 11 est resté : cogito, cogitabo, la syllabe
gi se trouve dans les deux temps. Si le verbe
est baryton, et s’il a au présent une consonne
méson», c’est-à-dire liquide avant a), alors la
pénultième devient longue au futur, de brève
qu’elle était au présent: «Mm, «ima; êyeipm,

tançai. Nous avons dit que les verbes circonflexes
augmentent leur futur d’une syllabe, car ils ont
la dernière de plus : «90.47», pariera; mais cette ad-

dition ne se fait pas toujours en conservant la
lettre qui précède la syllabe ajoutée. En effet, à
la première conjugaison, on trouve a ou e à la
place de l’ai : «mm», 1:0)(6611); papi?) , (papiste. Toutes

les fois qu’au futur a remplace m, il faut remar-
quer que la pénultième du présent est brève. Il
n’estpas réciproquement indispensable que, toutes
les fois que la pénultième du présent est brève ,
z précède m au futur. En voici un exemple : vos,
voient; allô, aima. La seconde conjugaison
prend un a avant l’ai au futur, comme 6min,
Men); ou un a long, comme repaîtrai; ou un a
bref, comme valetais. On a remarqué qu’à la pé-
nultième de ces futurs , dont le présent n’a point

de consonne, excepté le p, avant (a, on allonge
l’a : en, (une); 1:29:73, repaître». Le contraire arrive

quelquefois, puisque me fait nium; êyyoiïi, Ey-
Man). On l’abrége quand au présent m est pré-

cédé de À : 1:15, 704,01». Dans ce cas, non plus

une Mite, 57» (En), haïra» êvspô , ùvtoxsi’m ânonnions.

ln gracia latinisque verbis peunltima præsenlis manet in
future, brandi, humant», 1a: menait; omnem, espa-
m’nm, me menait; cogito, regimbe, gi mausit. Si ver-
bum barytonon sit, habens in præsenti (LETŒOÂOV ante
a, id est, liquidam consonantem, tune peuultima, qua:
in præseuti longe fait , fit brevis in future, «me, aimai,
valve) 19mm», traient) évepô. Diximus perispomena augere
maquabamtnmmfluiacrescitultima, and» quinoa) , un?)
nanisai, «repavé mWWôfl’ù). Sed non semper sub eadem

præœdentis literie observatione suceedit adiectio. Nain in
prima conjugatione sut a, ont s, ante a) reperitur, «and
rumen), 9096) popes». El apud illos quolies in fuluro e
ante a) ponitnr, brevem esse præsentis peuultimam ob-
servatum est. Net: tamen reciproca est nécessitas, ut,
queues brevis est pennllima præsentis, s ante rosit in
fatum z ecce enim vocis voilez.) , site; etiam». Secunda oon-
jugatio sut n ante m in futuro habet, ut and» 61min» :
lut a productum, ut maniocs : eut a oorreptum , ut vahi-
au. Deprebensumque est, eorum futurorum a in penulti-
ms produci, quorum præsens sut nullam consonantem
ante au, au! p habet, té étau, "89(7) nepâaœ,oontrarium
non redeunte necessitate : siquidem pas nium filoit;
(mais Won. lllic vero corripi, ubi in præseuti ante
a, i invenitur, 1516 M460) : sed nec in hoc hæc in se
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que dans l’autre, la règle n’est pas de rigueur :
nom, amniote. [Indium et Stupide) sont du dialecte
dorien par l’a seul, quoiqu’ils ne le soient pas
par l’accent; car, dans ce dialecte, la dernière
syllabe du futur, qui se termine en tu, est tou-
jours marquée de l’accent circonflexe. La troi-
sième conjugaison a, à la pénultième du futur,
ou un a), ou un o. Les verbes dérivés ont l’a), et
les verbes primitifs ont l’o : réxvov, «mû, tendron).
’Oyiô, ôpoîç, fait 6316m», parce qu’il n’est dérivé

d’aucun mot. En grec, la première syllabe du ,
présent ne se change pas facilement au futur; ce
qu’on verra en citant les règles. Le futur, dans
cette langue, modifie ordinairement une seule
syllabe, c’est-à-dire la dernière ou la pénultième.

La dernière est modifiée, ou par le changement
de lettres , ou par celui de l’accent. Par le chan-
gement de lettres, comme ypéqm, ypaqæw; par le
changement d’accent, comme vénus, vepô. Lors-
que la dernière syllabe est changée , la pénultiè-
me n’éprouve aucune modification, mais le chau-
gement de la pénultième entraîne toujours celui
de la dernière syllabe : àyaipw, «57:98:; dans cet
exemple, en effet, la pénultième a perdu une
lettre, et l’accent a été reculé sur la dernière. De

même, dans mit-(m, uvéite, la syllabe finale a
changé une lettre, et la syllabe qui la précède a
changé sa quantité, puisque l’t du verbe que nous

venons de citer est long au présent et devient
bref au futur. Si donc il faut que, dans les verbes
barytons qui ont au présent une liquide avant
l’a), la pénultième devienne longue, comme dysl-

po), àycpiïi, il s’ensuit que, quand il se rencontre
des verbes de cette espèce composés de deux syl-
labes, dont la première est par conséquent a la

necessitas redit, une troufion); mva’ow autem et sans
Dorica sunt per solam literam, non etiam per aoœntum.
Illi enim in omni future, in m desinente, ultimam cira
cumllectunt. Tertia sut m in penaltima tuturl babet , sut
a : sed bic certa dislinctio est. Nain verbe, quœ derivatl-
va sunt, u) habeat; quœ vero principalia, nec ex alio
tracta, o : réxvov, TEXWÎ), "maïeur mçavô, ŒEWÔGŒI”

ses autem épair, quia non derivatum est, spam facit,
et api: àpoîç, apôtre». Apud Græcos non facile prima syllabe

præsentis mutatnr in fatum, quod præmissis patebit re-
gulis. Futurum apud illos altero e duobus locis movetur,
aut ultimo, ant peuultimo. Ultimes duobus tandis move-
tur, aut literis, sut acœntu: literis, ut 196.130) vpâqu»,
miaou Voir.) : acœntu, ut vëpw vepô; 65’911) 8:96». Et cum

movetur ultimus, non omnimodo movet peuultimum :
motus autem peuultimæ omnimodo ultimam movet :àvei-
on) 6:75pm motivai prouvai. Hic enim et de penultimasubtracta
est litera , et in ultimam cecidit accentus. Nec non et avivai
mitai, Épûxto ëpÛEw , mutais est et finalis in litera,etquæ.

antecedit in tempore; siquidem l. et u verborum supra
dictorum in presenli quidem producuntur, oorripiuntur
autem in futuro. si ergo necesse est, ut in barytonis ver-
bis, qnæ habeat in præsenti ante a) liquidam consonan-
tem, in fuluro pennitima ex longa brevis fiat, ut duvetai»
drapai , [mutilai (un?) z sequitur, ut. cum liujnsmodi verbo
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fois pénultième, il s’ensuit , dis je, que cette pre-

mière syllabe est changée, non comme première
syllabe, mais comme pénultième : alpe», x2963.
C’est ce qui fait dire qu’en grec on change quel-
quefois la première syllabe au futur. De même,
en changeant la première lettre de méso», on fait
Opéqam. On prononce E14» doux , et gui aspiré. Ce

sont les loniens qui ont fait passer opiat); ils ai-
ment tantôt a aspirer, tantôt à adoucir. Ils aspi-
rent dans Tpézpu), opta», et adoucissent dans 0,515,
19116:. Quant a En.) et E20), ils diffèrent par rap-
port à l’aspiration pouruu motif, bien qu’il semble

qu’ils puissent être tous deux aspirés , comme
ë’Àxw, 295m. Tilt.) ne peut pas l’être, parce qu’au-

cune voyelle suivie d’un l ne peut être aspirée.
Enfin , u, toujours marqué de l’esprit rude, n’est

jamais suivi de z, de peur de violer la règle, soit
en n’aspirant pas l’u , soit en plaçant le Z après

une voyelle aspirée. Le futur 55m, en faisant dis-
paraître l’aspiration de la lettre Z , prend une pro-

nonciation plus forte. Dans quelques verbes ter-
minés en pu, on ne change pas la première syllabe,
maison la retranche : 11107;th , 0766m; déchut, dans).

Du présent passif.

En grec, tout présent de l’indicatif actif qui
se termine par tu, et qui est de la classe des ver-
bes circonflexes, ajoute à sa terminaison la syl-
labe par, s’il appartient à la seconde conjugaison,
et forme ainsi son passif: [3063, [3063311.

Mais s’il appartient à la première ou à la troi-
sième conjugaison, il forme son passif en chan-
geant a) en ou, et en prenant également la syllabe

bissyllaba reperiuntur, in quibus syllaba, quœ incipit,
ipsa est utique in penultima, tunc mutelur non quasi
prima, sed quasi penliltima, mais tipi), WEÏPU) UTIEPÛ.
lia lit , ut apud Græcos mutari nonnunquam futuri syllaba
prima dicatur. item apique primam lileram permutantes
095cm faciunt, et En: «babil, têt» and pronuntiant z sed
092’411.) quidem ut dlceretur, loues obtinuerunt, quibus
libido est aspirationem modo addere, modo demere : ad-
tlere, ut rpe’qam, hélico, et mélo), 091Eur); demere, cum
OpiE 1917]); faciunt. ’Ezm autem et être circa aspirationcm
certa ratione dissenliunt , quia cum fas cssct utrique aspi-
rationcm dari , ut un.) 9.5i» , liane et?) Élu: asstgnari neccs.
alias illa non passa est, quia fieri non potest, ut alla voca-
lis, præposila x literie, aspirationem habeat. Denique u ,
quia nunquam sine aspiratione incipit, nunquam x llteræ
præponitur, ne allerius natura violetur, ant roü o, si inci-
piat sine aspiratione , sut raïa 1, si qua vocalem cum aspi-
ratione sustineat. Futurum ergo être , subducta aspiratione
necessilate x iiteræ, spiritum vehementiorem au! recipii,
aut tenait. ln nonnullis vero verbis in tu. exeuntibus fit
primæ syllabæ non permutatio, sed amissio, ut «toma
01’160), Bichon: 666m, filants; mémo.

De præsenti tempore passive.
0mne præsens tempns apud Grœcos, in a) desinens,

modi indicativi, generis activi , verbi perispomeni , si se-
cundæ conjugationis sil, arilribet fini suo par. syllabam , et
facit de se passivum ; par?) (306mm, ripa?) leLÔjlŒt. Si vero
si! prima: vel tcrtiæ, tu in ou mutato, et accepta similiter

MACROBE.

par : pilai, pacifiant. Le futur du dialecte dorien
nous montre que ce changement de I’œ en ou est
motivé par l’accent circonflexe. Ce futur, en ef-
fet , subit ce changement lorsqu’il passe dans une
autre voix z notice), vanadium. Mais dans tous
les verbes barytons, on forme le passif en chan-
geant a) en o, et en ajoutant la syllabe par : itéra»,
lémur. Ainsi donc on peut dire, en termes plus
courts et généraux, que tout présent passif a pour
pénultième un i5, ou la syllabe ou, ou un o z u-
pâpm, 9110331011, n’aimait. Ceux qui n’ont pas

une de ces trois pénultièmes sont du nombre des
verbes dont la première personne de l’indicatif
présent actif se termine en pt. Ces derniers font
toujours brève la pénultième du passif, comme
taisant, istorum, diamant. De même, dans les ver-
bes de la deuxième ou de la troisième conjugai-
son, la deuxième personne du passif est la même
que la troisième de l’actif z un? êxeîvoç, taxi ou.

Tout présent qui se termine en par, soit circon-
flexe, soit baryton, à quelque conjugaison qu’il
appartienne, excepté cependant les verbes dont
l’indicatif présent actif est en p.1,a à la deuxième
personne une syllabe de moins qu’à la première :
ÀaÂoÜuat, 1005.71; letîitLÆl, nuai; Às’youat, En.

De l’imparfait passif.

L’imparfait passif se forme en grec de deux
manières; ou il se forme du présent passif en
changeant la diphthongue finale au en av, et en
ajoutant l’augment avant le radical : amict, ma-
un; ou bien l’imparfait actif intercale la syllabe
un avant sa dernière lettre, et donne ainsi l’im-

am, passivum créai; 9:15) pilotant , mon?) xpocoüpau.
Permutationem autem a) in ou de circumilexo acœntu
nasei, indicium est futurum linguæ dorieæ, quod liane
permutationem , cum in altenim genus transît, sibi vindin
est, notion) fictnd’oüpat, tétai teintant. At in barytonis
omnibus, a) in o mutato , et adjecta par, passivum figura-
tur, 1E7!» 15’10th , 16130) réa-rouai , ûvtolâüù’ fivtoleüouat.

Itaergo brevitcr dimniteque dicendum est : 0mne præsens
passivum liabet in peuultima aut to, aut ou, aut o; nudi-
pat , culminai, ypâqpopat. Quai aliter babuerint, ex illis
verbis sunt, quorum prima positio in un exit, quœ sein-
per passivl penliltimam brevem faciunt, ut siestiez; , t’a-ra-
pin , ôiôopat. item ex seconda vel tartis conjugatione ea-
dem est secunda persona passivi , quœ activi tartis, vutÇ
èuïvo:, mais? air creçavoî énervez, o-rsçavoï au. Item præ-

sens , quod in par desinil , seu perispomenon , seu baryto-
non , et cujuscunque conjugationis sit , præier illa, quo-
rum prima positio in a: exit, secundam personam una
syllaba minorem prol’ert, laminai Mia, ruminai nui,
mwvoüuat crapavoî , lèveriez: Àém , Oepansûouat (lapai-
mûr).

De tempore minus quam perfecto passim.
Minus quam perlectum passivum apud Græcos duobus

nascilur modis. Aut enim omne prœsens tempns passivum,
muleta in fine ou diphthongo in 11v, cum adjectione tempo-
riserescentis in capite, facit ex se minus quam perfectum,
6:10pm. fiyôpnv, méçowzt Érpeçôpnv :aut minus quam per-

fectum activum ante ultimam litcram suam inscrit un, et
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parfait passif : broiera, êmwüpnv; lypaçov, me,»
env. L’imparfait passif a dans tous les verbes une
syllabe de moins a la deuxième personne, excepté
dans ceux qui se terminent en a: : lnotoôanv,
êwoto’ü ; Ëhyo’pnv, Héron.

Du parfait et du musque-parfait passifs.

Le parfait actif qui se termine en aux, et dont
la pénultième est longue de sa nature, change
sa finale en par, et sert à former le passif : vs-
vo’nxa, VEVO’flp-ut. Si la pénultième est brève, il

ajoute a en tète de la dernière syllabe; car il faut
toujours que dans ce temps le pénultième soit
longue, ou de sa nature, ou par sa position :
tarama, 15104611411. Enfin, à la sixième conju-
gaison des verbes barytons, dont le parfait a la
pénultième tantôt longue, tantôt brève, on change

seulement ne en par. dans le premier cas; mais
lorsqu’elle est brève, on ajoute un a : espamüœ,
reOEpa’muxa, tsOepaimuiLaI; Eric), limez, flaquai.
Afluxa, Minium; deum, téOopat, pèchent contre
la règle , puisqu’ils ne prennent pas a, quoique
u soit bref. Dans les verbes barytons de la troi-
sième conjugaison , la pénultième du parfait est
longue , et cependant il prend a : m’a-enta , nénu-
d’un. Les parfaits qui se terminent en (par, ou ceux

qui ont avant a un y ou un x, prennent deux p.
au parfait passif: «ému, TÉthtLat. Ceux qui se
terminent en la changent cette finale en yuan :
nénlnxa, néflmpat. Lorsque la dernière syllabe
est précédée d’un p ou d’un À, x0: se change en

par. : aquam , (talant. Les verbes dont la dernière
syllabe à l’indicatif présent commence par un v
suivent la même règle : xpivœ, xs’xptxrz , xe’xpiput.

facit ex sepassivum, inofow, ê-nowüimv, ÊïptIçov, èypaçôpnv.

Apud Græcos minus perfeeto passivum minorem syllabam
in verbis omnibus profert secundam personam , [muter
illa , qua: in tu exeunt: énotoüpnv éructa, êtrpdipnv tapi) ,
151-.)an W06 , anéanti üéyou.

ne perfeclo et plusquam perfecto passim.
Pafeetum activum, quod in tu. desinit, si babucrit

peuultimam natura longam, transfert finalem syllabam in
au, et facit de se passivum : vevônm vévonpm, animato:
mimant, üxpûdmm nunquam. si vero peuultima bre-
visait, omit: superaddit ultiinæ, (oportet enim penalti-
rnam in hoc tempera sut natura, ont positions longam
fieri) «télexa masquoit, 1:70am yeïflaopm , figera
Wh Denique et in sexta verbi barytoni , quia inter-
dum in illa nepuipevoç habet penullimam longarn, in-
lerdum brevem : ubi longa est, tantum mutat au: in (un :
ubi rem brevis est, addit et aima; aspermie», rampai-
xeuxz , nôepéneupar 066mm, (des: , [choper Eva),
(Etna, MÆI’ kawa autem Motta: , et zieute: zébrant ,
macaroni viüo; quia, cum breVis u, a non recipit. Sane
in harytonis tertia conjugatio et cum peuultimam longam
habeat, tamen adhibet «Plus, nimiam fléfictallat. Quæ in
9: desinunt, vol quœ ante a habent 1, n , lime ôtât soc un
in passive pronuntiantur; réwça, recoupai. Quæ veto in
la. transeunt in mon; viwxa véwypm, «611117.: minâm-
lm- Cam ante ultimam syllabam aut p, au! 1 reperitur, sa
inuit in par, étain, Nuance, 16:19;: xéxappai. Idem

127

Le plus-que-parfait de la voix passive se forme
du parfait. Celui-ci en effet, quand il commence
par une voyelle , change sa terminaison en 11v, et
forme ainsi le plus-que-parfait : lipoapyal , éphip-
papi. S’il commence par une consonne, outre qu’il

change sa finale comme nous l’avons indique,
il ajoute une voyelle au commencement du mot z
nsnoinpai, triumvirs-4v.

Du futur passif.

La pénultième du futur actif devient au futur
passif la syllabe qui précède I’antépe’nultième z

voisin , vonO-rjaopai. Ladeuxième personne s’abrége

d’une syllabe , ÀuÀuMcouat, imam ; mais cette
forme n’appartient qu’aux Grecs, qui ont un fu-

tur de forme passive, qui exprime une chose
dont l’existence n’est pas subordonnée à une au-

tre chose éloignée, mais une chose qui doit bien-
tôt arriver, comme mmnîaopai. Ce temps vient
du parfait passif. c’est en intercalant les deux
lettres o et a à la deuxième personne du parfait
qu’on forme le poule post futur, qu’on appelle
futur attique : muoincatnrsrrolio’onat. Il était as-
sez juste de former le paqu post futur du parfait
le plus rapproché. On rencontre des temps de
cette nature formés des verbes qui se terminent
en (a, comme ôsêomîrm, qui appartient au die-
lecte syracusain , et 3581660), qu’on rencontre dans
Dracon z sa? au! 85391 Beôtôeopsv (nous leur fe-
rons des présents), comme si on disait : nous
ne tarderons pas à leur faire des présents.

De l’indicatif, qu’on peut appeler aussi mode défini.

L’indicatif tire son nom de l’action dont il mur.

servant et verbo, quœ in prima positione v habent in ul-
tima syllaba, xpt’vtu, xéxptxa, xéxptuai’ «lovai, «faluna,

néflvpm. anpowrshxôç passivi generis de napauipévzp
suo nascitur. llle enim , incipiens a vocali , in nv terminum
mutat , et hune eflicit, lç’iappat êçôa’tppm, firman; fini)-

p.1)v : ont si ille cœpit a consonanti, hic præter finis muta-
tionem, quam diximus, etiam voralem principio son
adiiibet, armoriant Ensnot’iipnv, laquai Méyunv.

De futuro passive.
Pcnuliima syllabe apud Græcos futuri activi , quarta fit

a fine passivi; voici» vonOfioopat, Gapantüu’w moquettai].
dopai , flâna) ëÀaaôüoopat. Secunda persona miner syllaba

fit, quam prima; Infiniment kimono-ni, ripnfifioopat n-
menant. illa vero species propria Gnocorum est, quod
habet in genere passive futurum , quod rem signifiant non
multo post, sed Inox futuram, ut nenoifioopat, Ytïpaltilqlat.
Hoc autem tempns ex perfeclo ejusdem generis nascitnr.
lnsertis enim secundœ personæ perfecti duabus lileris o
sa! p, futurum paulo post, quod alticum vocatur, effici-
lur; neminem «ânonna-opiat, yéypminav. yeypâvpopat. Nec ab

re erat, paulo post futurum ex paulo ante transacto tem-
pore procrcari. inveniuntur iiujusuiodi tempora figurata
et ex verbis in a) cxeuntibus , ut est ôsôotxfiam, quod pro-
prium Syracusanorum est , et 8560300.) , ut apud Draconem,
âràp nui. 65:9: Beôiboopsv, quasi poule pas! dabimus.

De indicaüvo. qui et difilnliivul.
1nd entivus habet solutam de re, quœ agitur, pronun-
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que l’existence : quand on dit 30133, on prouve
que la chose se fait actuellement; quand on dit
mier, on commande que la chose se fasse. El
mroîpt exprime un souhait pour que la chose se
fasse, et quand on dit en nodi), cela marque que
la chose n’a pas encore lieu; enfin , quand on dit
noraïv, on n’assigne aucune existence déterminée

à l’action. Le mode défini est donc parfaitement
nommé. Les Grecs l’ont appelé 691611.36] Enktaiç,

et les Latins défini. Ce mode est le seul ou tous
les temps ne soient pas liés les uns aux autres;
car après nota, on dit a l’imparfait ênoiouv. Mais
à l’impératif ces deux temps sont réunis en un

seul, notât; de même au subjonctif, on on dit au
présent et à l’imparfait, ëàw 710163; à l’optatif, et

Rotoïill; a l’infinitif, noieîv. De même l’indicatif

fait au parfait ranima, et au plus-que-parfait
lne’l’l’ot’rîxitv. L’impératif fait pour ces deux temps

RenOi’flXE-Éflû; le subjonctif fait ëàw narrouîxo), l’op-

tatif et maorfixotpt, l’infinitif nanomxévat. L’indi-

catif a encore d’autres temps qui se conjuguent
séparément; c’est: ainsi qu’il fait à l’aoriste ë-

«0(1)an , et au futur actrice). L’impératif réunit ces

deux temps en un seul, mimai. Le subjonctif
fait à l’aoriste et au futur Erin: iranien); mais i’opta-

tif et l’infinitif ont aussi ces deux temps distincts
et séparés l’un de l’autre, fiot’lîo’altLl et asticotai,

rorqual et tonic-mu L’optatif chez les Grecs n’ad-

met ni l’imparfait ni le plus-que-parfait. Ils ont
donc raison de préférer à ces deux modes, pour
ainsi dire resserrés , un mode dont tous les temps
soient libres etdistincts. Les verbes dérivés , c’est-

tiationem. Nam qui dicil flotta-I, ostendit fieri; qui autem
dicil mier, ut fiat imperat; qui dirit et fiotoîtlt, opiat ut
fiat; qui dicil êàv «un, necdum fieri demonstrat; cum
dicil noœîv, nulla diffiniiio est. Soins igitur diflinitus per-
fecta rei dii’finilione continetur. Unde Græci 69me»:
lTth’W, Latini modum diflinilivum vocitaverunt. Denique
omnia tempora in hoc solo modo disjuncta et libéra pro-
feruntur. Dicunt enim évacuai-roc «ouïr, naparanxoü énoiwv.

Al in imperativo junguntur hinc tempora éventa-roc xai na-
paranxoô. «ont; item in conjunctivo êvéo’rôro: xai napa-

rarutoü, En «and»; et in optativo hennira: xai «apuran-
xoü, il. noroît". ; in infinito évsotârtoç na! napatanxoü,
ROLEÎY. similiter indicativus napaxslpévou facit Renotnxa,
et imapawrùmoü énenotn’uw. Imperativus vero impanat-
us’vou xat hsmwahxoü facil «eminus, flammé-ru. Et
miijunctivus nopaxstpévov and imapa-wrehxoü, ëàv ne
«Olfixm. Optativus napautpévou xat baspawtehxoü, et
nanotfixotpt. lntinitus nanotnxévou. Rursus indicativus uti-
tur iemporibus separatis, cum dicil «impie-roc énotnoa,
WOWOÇ natrium : sed imperativus facit dropions; gai p.57,-
iovtoç irai-nom. Conjunctivus âopîo-tou xai pneuma sa»,
notifia». Optativus vcro et inlinitus liæc scia tempera pro-
fcrunt sepsrata, notfioatpt xat fiOl’ÂGOlp-t’ et ille nonam.

xainoifiacw. Oplativus Gmrum nec minus quam per-
fectnm, nec perfectum tempns admisit. Utriqne ergo
modum integritate temporum liberum contredis et coar-
tatis jure præponunt. Derivativa verba, id est, quœ ex
verbis aliis derivantur, non nisi ex diflinilivo originer!)
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à-dire ceux qui viennent d’autres verbes, ont leur
source dans le mode défini , comme 09min), dérivé

du primitif 0963. C’est ainsi que chez les Latins les
verbes qui marquent l’intention, une chose qui
commence à exister, ou qui est répétée plusieurs
fois, viennent du mode défini des verbes primi-
tifs. Dans la langue grecque, les verbes en tu
viennent du mode défini qui se termine en tu,
comme 11063, douar, 8:86), statuai; de même les
noms qui dérivent des verbes, et que les Grecs
appellent ôvôpa-ra panama (substantifs verbaux),
sont formés de ce seul mode, en changeant, soit
les personnes, soit les temps; car le substantif
ypoîpaa vient de la première personne yiypappat.
La ressemblance des lettres qui se trouvent dans
les deux mots suivants prouve bien que 440675
vient de la troisième personne Était-ai; de même
7614.11.01 vient du parfait vénaux. noinotç vient du

futur natrium. Or tous ces substantifs viennent du
mode indicatif. Enfin, les stoïciens ont donné a
ce seul mode, comme au nominatif dans les
noms , l’épithète de droit, et ils ont appelé obli-

ques les autres modes comme les autres cas qui
suivent le nominatif. C’est avec raison qu’on com.

mence à conjuguer par l’actif, parce que l’action
précède l’impression qui en résulte. C’est aussi

avec raison qu’on commence par la première
personne et non par une autre, parce que la pre-
mière parle de la troisième à la seconde. Il con-
vient égalemeut de commencer par le singulier :
et vamp «a; épatai); Ex povoîômv admirai , Ex povoiôoç

xarayerat; si toute espèce de nombre se compose

sortiuntur, ut est 095) principale, et ex ce derivalivum
Opaôm. Sic apud Latines meditativa, et inchoativa, et fre-
quentativa verbe sunt ex diffinitivo mode verborum prin-
cipalium dérivais. Spéciatim vero verba apud Grœcos,
quœ in tu exeunt , ex diflinilivo tracta sunt verbi in
tu exeuntis, ut n65: 110mm, aux) ôtoient, tous tomai.
Item nomina ex verbis nascentia, quœ illi (avoya-r: pupa-
nxà vocant , de hoc solo modo sub varia vel personarum,
vel temporum declinatione procédant. Nain nomen mina:
ex prima persona, id est, yéypaapm, natum, et nomen
mm: ex tertia persona , que: est étama profectum , li-
terarum, quœ in utroqne sont, similitudo docet. item
nippa am) napaxsipévou TOÜ réwppav. : comme autem ànô

neume: rot": nonam, composita sunt. Omnis tamen hæc
nomina ab indicalivo veniunt. Deuique stoici hune solum
modum rectum veluti nominativum , et reliquos obliquos
sicut casas nominum vocaverunt. Rationabilitcr autem
declinatio ab activo inchoat, quod seins passionem præ-
cedit. Bene etiam a prima, non alia persona; quod prima
de terlia ad secundam loquitur. Apte quoque a singulari
numero : et 161p mi; àpiûpô; tu novaôwv confirai, tu pavé:-
du: xare’zïs-rat- et si omnis multitude constat ex singuiis,
rode est præmissa unitas, et secum populositas. Juste
etiam a præsenti z ex instanti enim tempore pussent reli-
qua cognosci: non instans apparebit ex reliquis. Siquidcm
ciao ron laina), Mime, «ont àôptmv fientant, génuine
leiw- item am) roü nous lit &Ôptfloc fienta, mi peut.»
latta). Cum ergo dico vcl flatta, vol mon, qnod esse
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d’unités, il faut procéder par les unités pour ar-

river au nombre. Il faut commencer aussi par
le présent, car c’est d’après le présent qu’on peut

connaître les autres temps. Ces derniers ne pour-
ront jamais mener à la connaissance du premier;
ainsi de hmm, Môme, on fait l’aoriste flatta et
le futur me». De même de hinc) se forment
l’aoriste nantie: et le futur une»; toutefois , quand
je dis mon et 131v , on ne sait de quel présent
vient le temps que j’énonce. Mais lorsque je dis

me... ou hmm, il ne reste aucun doute sur les
temps qui suivent. ’prôpnv est à la fois l’impar-
fait du présent Épxopm. et de nippant; et en disant
ipxâpnv, je ne laisse pas comprendre si je veux
dire je venais ou je commençais; partant, on
doute si c’est l’imparfaitd’è’pyjoun ou de nippant.

Mais si je commence par dire Ëpxopat ou 0197.0-
par. , l’imparfait cessera d’être équivoque. Le
présent détermine aussi les différentes formes de
conjugaisons dans les verbes grecs et latins : notzîç,
rïuaîç, atacamite, ne se reconnaissent que parce
qu’ils sont à la deuxième personne du présent;
mais dans tre-mima et rationna , notice) et fluide),
Êfiotoov et Expôoouv, il n’y a aucune différence.

Dans les verbes barytons, on voit que 16m est
de la première conjugaison par le a et le 1- qui,
à la première personne du présent, précèdent
l’a). On ne retrouve pas ces signes dans récusa ,
Enta, ni dans 1134M. A570) est de la deuxième
conjugaison , à cause du 1 qui lui sert de figura-
tive, figurative qui n’existe plus dans télexa,
fiais, ni dans Mica. Il en est de même pour les
antres conjugaisons. Le présent aide aussi a re-
connaitre l’espèce des verbes, car un Grec com-
prend qn’un verbe est actif ou neutre à la ter-
minaison du présent; il comprend que le verbe
est passif ou moyen, si le présent finit en par. Les
différentes manières de conjuguer un verbe ne

velim hujus præsens verbi tempns , incertum est : cum
autem dico hinc), ant Mû», de reliquis ejus temporibus
nemo dubitat; ùpxôanv imperfectum tempns est a pressenti
Iglopat, similiter a præsenli âpxopat. Cum ergo dico
tartan, incertum relinqno, utrum veniebam un incipic-
Dam intelligi velim, et ideo tua-ni): ejus in dubio csl,
Eçzoaaa sit. en éclopai; cum vero dico éploya; eut Ep-
pour, nihil de imperfecto dubitabitur. Conjugationnm
quoque diversitates in græco latinoque verbo præsens
fait; truck, truck, mçavoî; , non nisi instantis secundo
persans discemit. Ceterum in tue-notant: et reripnxa, in
flot’Ïfim et mafia-w, Item in énoïouv et initium", nuila dis-

eretio. Sed et in barytonis 16mm primer. esse conjugationis
faciunl r: au! r, quœ in prœsentis primæ persona a liie-
ram anteoednnt : quœ signa desunt et in réfugia, et in
tre-p1, et in tâta). un: propter 1 secundo: est; quod
signnm habcre desinit in 1.57.514, Biais, Réa». Sic in reli-
quis conjugationibus. Præsens tempns ostendit et genera
verborum. Nain activum aut neutrnm Grarcus intelligit, si
in mais desinat : passirnm vei commune, et his simi-
lia, si in aux. Declinandi autem verbi series non, nisi
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sont clairement senties que quand on s’occupe
des différents modes; c’est ce qui a fait donner,
en grec , au mode le nom de êyximç, c’est-à-dire
êv à f, meç (le point sur lequel on s’appuie).

Sur la formation de l’indicatif.

Tout mode indicatif, en grec, qui se termine
en a), soitqu’il appartienne aux verbes barytons
ou aux circonflexes, soit au présent ou au fu-
tur, doit toujours avoir une diphthongue à la
fin de la deuxième personne, c’est-ù-dire un a
ou avec a, comme rouie, ou avec a. comme
mastic, ou avec o, comme anion, et dans tout
futur avec s, comme vorîauç, pondue, moutonne,
léEstç, «que De même , dans tout verbe grec
dont la première personne se termine en m, la
deuxième personne forme la troisième, en reje-
tant a. Tout verbe dont la terminaison est en tu,
de quelque conjugaison et à quelque temps qu’il
soit, conserve le même nombre de syllabes à la
première , à la deuxième et à la troisième per-
sonne : 1:01:33, notsiç, roui; 3953, ëpîç, 39?; âpyupôî,

àpTupoïç, &ypupoï; Às’Em, 15751:, Min. Dans les

verbes dont la désinence est en m, la première
personne du pluriel se forme de la première du
singulier, non sans quelque difficulté ni sans
quelque modification. En effet, au présent on
ajoute toujours la syllabe au; mais il arrive
souvent aussi qu’il ne subit aucun changement,
aucune altération , comme à la deuxième conju-
gaison des verbes circonflexes : pub, potina;
«au, mutina. Tantôt encore on change a) en la
diphthongue ou, comme à la première et troi-
sième conjugaison des circonflcæes : vei?) , vooîi-
uev; cavspô, cuvepoîpev. Mais dans les autres
verbes, c’est-à-dire dans tous les barytons, ou
encore au futur dans les circonflexes , on change
a) en o. Ainsi MW), lippu; mélo), 1957-099;
tonlieu), ÀaÂrîo’ousv. La deuxième personne du

cura de modis tractatur, apparet. Hinc modus apud Gran-
cos 5mm; nuncupatur, id est, En?) a mm.

De declinatione indicativl.
0mne apnd Græoos verbum indicativum in a) desinens

seu barytonum, seu perispomenum sit, sen præsentis,
seu fnlnri , omnimodo in secundæ personæ fine diphthon-
gum habeat necesse est , id est , taira , vei cum a , ut-noteîç .
vei cum a , nt nuai; , vcl cum o, ut antan. ln omni autem
futuro cum e , ut voiries: , parierez, muerais-etc, 165cc: , tû-
qneiç. item in omni græœ verbo, cujus prima positio in m
desinil , secunda personæ: amisso oint: tcrtiam facit. Omne
verbum in tu desinens, cujuscunque conjugationis et tein-
poris, inconnues in prima, seconda, et tertia persona,
«ouï», noleïç, «ou? époi, épiç, êpâ’ àpyupü , àpyupoîc , âno-

poî- leur, livet; , lever Mât.) , Mètre . hier vor’jam, vendue,
vofid’et. in verbis in m desinentibus prima pluralis a prima
singulari fit, operose tamen ac varie. in præsenti enim
tcmpore un syllaba semper adjicitnr, sed mode nihil ad-
ditur vei permutatur, ut in secunda nepimmaévmv, par»
Forban, and) npôjuv’ modo m in ou diphthongum mu-
tantes, ut in prima et tertia nepimmaévmv, vois vootajm,

a
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pluriel vient de la troisième du singulier. Les
première et deuxième conjugaisons des verbes
circonflexes ajoutent ra au présent, notai, not-
du; pas , poste. Mais a la troisième on change la
finale l. en u, et on ajoute toujours se :xpuaoî,
"unau-n. Quant aux barytons et au futur des
verbes circonflexes, les Grecs retranchent de la
troisième personne cette finale i, en ajoutant
toujours la syllabe 1s :RÉthEt, «s’ancre; notion ,

nouions; topâmes, topoient. Ils forment aussi la
troisième personne plurielle de ces mêmes ver-
bes, de la première du même nombre, en chan-
geant au en dt; et comme la troisième personne
plurielle fait toujours la pénultième longue,
alors , au présent des verbes circonfleæes ou ce
cas a lieu, elle fait seulement à la syllabe fluate
le changement dont nous avons parlé, au en Ct,
comma, pilotiez. Mais dans les barytons et dans
les futurs des verbes circonflexes, on ajoute à
la pénultième ou u, en sorte que la syllabe brève
devient longue: (loua, (zoom; üÀÀ’rîaoguv, sur.

doum. En effet, la lettre o, qui se fait brève na-
turellement chez les Grecs , s’allonge en ajoutant
u, comme dans les substantifs xôpn xo’poç, mon
xoUpoç,6Àup.1roç oÜÀUjutoc; et quand on retranche

cette même lettre u, ’o redevient bref, poiiÂs’rat
pékan, TETPII’NODÇ râpeux. Donc tout verbe grec

que vous verrez se terminer en (Il pourra être
considéré comme étant à la troisième personne
plurielle , excepté êao’l, qui, quand il se termine

de la sorte, est à la deuxième personne, dont
la première est me, et la première plurielle
bah. Quant a tous les verbes en p.1, ils chan-

pavzpô çuvspoüpsv’ in reliquis autem, id est, barytonis
omnibus, vel etiam perispomenon futuris, w in o transfe-
rentes , En) levons), 195’100 spéloosv, Osparrsüm Depamûo-

un, talion) lubie-ortu, siam firman, àpyupa’mm âp-
yupdwopav. Secunda pluralis a tertia singulari nascitur;
primœ quidem et seconda: syzygiœ perispomenwn instanti
se addentes. «ont notaire, flou; Boire : in tertio vero ul-
timum ima in u mutantes, et idem se addentes, puent
naucore : at in omnibus barytonis et in nepsanwps’vwv fo-
turis ipsam (En: ultimum detralicntes, et eaudem adden-
tcs syllabam se, néant: néons-n, mais: rpézsrs, sema
drôleries-s. noulets notifiasse, àpospuiasi àporptâoere, topo)-

cu (opulent. Tertiam quoque personam pluralem eo-
modem verborum de prima cjosdem numeri faciunt,
par mutantes in 6l ; et quia pluralis tertio semper exigit
pennitimam longam, ideo in præsentibos perispomenis,
in quibus hoc evenit, solum facit mutationem syllabæ, ut
diximus, un in et; prÀoÜp-sv planifiai, TllMÏttLEV TtIMBG’l,
meçavofipiv mpavoüm. At in barytonis et in neptmwus’vwv

futoris addit penaltimœ u, ut iongam ex brevi facial,
filou." Exocet , népnopev RÉPÆOUŒ, matrone»: àÂÂ’Îjo’oUC’l’

o enim litera, com apud illos naturaliter corripitor, adjecla
u. producitur, ut in nominihus topo, me; , zoom, müpoç’
muance, mutuum; eademque retracta corripitur. pool:-
son sénat, terpines: serpentez. 0mne ergo vcrbum grac-
eom . qood in a: repereris tcrmiuari, tcrtiæ personæ plu-
rails esse pronuntia, exœpto tout , qood solum cum sic
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gent tu en a, et forment ainsi la deuxième per-
sonne, omni, (prie. Ainsi Ëapl aurait dû faire En;
Mais comme aucune syllabe ne se termine par un
double a, on a ajouté t, tout; et, pour établir une
différence avec la deuxième personne du singu-
lier, la troisième du pluriel, qui devrait faire
égaiement écot, prend un r, Ëaoir ; car les verbes
terminés en a: font la troisième du pluriel en in,
stawug, t’a-mat. Tout imparfait qui se termine na-
turellement en ov forme la deuxième personne
en changeant v en c et o en s, Emma, 947:4; (au-
pov, Epepeç. La troisième vient de la deuxième,
en retranchant la dernière lettre; mais comme
les verbes circonflexes se terminent en oov ou en
m, lxûouv, hip-10v, lacontraction ne forme qu’une

syllabe de deux; car naturellement on devrait
dire êxaïhw, Eriuaov. Mais on contracte les deux
brèves; elles ne forment donc plus qu’une lon-
gue. Aussi s et o ont formé la diphthongue or.
diuaire ou, ËxdÀmv, êxdÀouv; a et o se sont chan-
gés en la longue m, ëripaov, liquor. La deuxième
personne change w en a, d’où il avait été forme,
ên’pmv, tripang. Mais elle conserve la diphthongue

ou toutes les fois que la première lettre de cette
diphthongue s’est trouvée affectée au présent :
xpuuoïçfi xpiiaouv, Expéaouç. Ensuite elle la change

en a: quand u; caractérise le présent : xahïç,
boom», adam. Mais dans toutes ces différences
la suppression de la lettre finale forme, comme
nous l’avons dit, la troisième personne, taoïste,
broies; sam, E6601; êxepaôvooç, exepuôvou; 0473,
une D’où l’on peut conclure que dans 57mm:
le v est inutile , et qu’alors (le?! est bien dans son

desinit, secundæ est, cujus prima tapi, et pluralis prima
tapé». Omnia autem verbo in un mutant pt in dînai. et
faciunt secundam personam, 911p); W, dona; son. sic
debuerat écot Eau ; sed quia nolis syllabe in geminum aïno:
desinil, additum est la": écot, et propter diffèrentiam
a seconda singulari, tertio pluraiis , quœ similiter tout de»
buerat fieri, assomsit 1, seoir. Verha enim in tu termi-
nale, tertiam pluralis in in mittunt, siam , lamas. omne
naparaflxbv naturaliter in ov terminator, et secundam per-
sooam , v in d’îflLa motando, et o in s transferendo , figu-
rat, aeïov tum, épiças; «me Tertia de seconda ultima
literie detractione procedit. Sed quod perispomena in cm
vei in un desinunt, ÈxâÂow, (péquin, trium, duarum
syllabarum in Imam contractio fecit. Nam integrum eut
êxihov, Expüaeov, éripaov; ex que, cum brèves don: com
trahuntur, in onam iongam coalescunt. Ideo e et o in ou
familiarem si bi diphthongum convenerunt, êxa’ùsov suam.
éxpôotov èXpûoow : a vero et o in a), êtipaov érigeoit. ldeo

et secunda persona a: in a, onde fuerat natum, redocit,
trium ËîilLaç: ou autem diplilhongom illic serval, obi re-
perit primam ejus literam familiarem primœ positioni
fuisse, nouai; , ëxpüoow, énonce; : ibi transit in El , ubi
et; prima: positioni Incmioit contigisse , adeîc, êteîlovv,
émacie. la omnibus vcro his diversitatibus detractio fins.
lis literæ persoliam, ut diximus, tertiam facit, émia; r:-
notEt, èôo’cu 561, êupaûvoo; êupaûvou , (laye; au: , èpepeç

tous. Ex hoc apparat, qood in Rayer: et ipspsv v supern-
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entier. Nous en avons une seconde preuve dans
l’apostrophe qui fait fief. Quand se permettrait-
on une telle licence, si le v était inséparable du
reste du mot, puisque l’apostrophe ne peut tenir
la place de deux lettres retranchées? Cela est
encore prouvé par l’impératif , dont la deuxième

personne vient toujours de la troisième de l’im-
parfait indicatif, en perdant au commencement
du mot ou l’augment syllabique ou l’augment
temporel,êxe’rlst, ruiler. ;flyou, 570m Ainsi, si l’im-

pératif de Myœ est lire, l’imparfaitest sans doute

am, et non thym; mais la lettre s prend sou-
vent le v euphonique, par exemple dans le dia.
leste éolien, ou Andines, pepo’pæôa et autres
mots semblables changent la finale a en e, qui,
à son tour, prend un v, et forment ainsi la pre-
mière personne, hyèysôsv, pepo’psflsv. D’un autre

côté, si e se change en a, le v disparaît, comme
chez les Doriens, qui, au lieu de 1è 1:96am, di-
sent 39600:. Mais les Éoliens, quand ils font
d’iôstv, fiâtes, et dlêe’wîxstv, Écrans, rejettent le v,

pour qu’il ne se confonde pasavec a. On con-
clut aisément de tous ces exemples qu’il suf-
fit , pour former la troisième. personne de la
deuxième, de retranchera, cequi arrive souvent
encore au commencement des pronoms en .grec ,
ce", se"; col, oï. Les Grecs formentla première
personne du pluriel de l’imparfait en plaçant la
syllabe tu avant le v final de la première per-
sonne du singulier : Evôouv, booÜpæv; Eo’apwv, tw-

pôpsv. La deuxième personne du pluriel se for-
me en ajoutant sa a la troisième du singulier,
2min, 6min; Ërtpa , Ëtlpoaïl, ce qui prouve en-
core clairement que le v ajouté est inutile. Mais
la troisième personne du pluriel à ce temps est

mum est, et integrum est une, rem, quod asserit et
apostrophas , quœ facit fief tout Quando enim liæc usur-
psretur, si v naturaliter adhœreret , cum duas literas nun-
quam spostropho liceat excludi? indicio est imperativus ,
najas seconda persons præsentis scraper de tertio imper-
me indicativi nascitur, omisse in capite vei syllabe , vei
tempo": : Euler ml, tripe ripa, téflon 6111m), insu â-
10v. Page si imperativus me, ibi sine dubio une, non
aussi. Sed s litera sæpe sibi n) v familiariter adhîbet. Tek
tes hujus rei Alohîç, apud quos leyôpsûa, QEÇÔtLEÜŒ, et

similis, finale flou in e mutatur, cl Inox a advocat sibi
ce v, et fit prima persans même". pepôpeesv. Contra si
quando a in floc mutatur, v inde discedit. sieut Amçtsîç
ce «96000, upéaOa dicunt, mi se Evfitv, Ev0a. Sed et "lœ-
se: cum Mm fieu: faciunl, et terrine: terrarium repudiant,
ne cum au: jungltur. Ex his omnibus facile colligiiur,
suifieere tertius personæ de secundo faciendæ , si cri-faut re-
trahstur : quod in capite Grœci pronominis sœpe contingit ,
«son MW, est ol. Græci primam pluralem Rapaîaflxoü
fadant interponeates p.2 ante v finalem primæ singularis,
Main (ninm, tarpan empesant, www soumet-am, l-
m nippa. Et seconda illis pluralis efficitur, addita se
latin singularl, énofst émiette, trips: Engin , 169w , l.-
Mu, une supra. Ex quo lterum v litera supervacua pro-
batnr. Tertia veto pluralisin hoc tempore semper eadem est

l3!
toujours la même que la première du singulier:
ëyoîpouv ève)», êyotisouv êxsîvot; ct par la même

raison on dit aussi ëripm, Ërpszov, etc. De [Mes
Doriens prononcent gravement la troisième per-
sonne plurielle, pour lagdistinguer de la pre-
mière dans les verbes qui font l’imparfait en av,
et qui, àcause de leur finale brève , ont l’accent
sur l’antépénultième, Ërpszov 576), avec l’accent

aigu; êrps’xov âxeîvoi, avec l’accent grave. La

première personne du parfait est toujours ter-
minée en a, et les autres personnes s’en forment
sans beaucoup de changement. La deuxième
ajoute a, et retranche cette même lettre pour
former la troisième, en changeant aussi a en a,
«Enduit: , «nonante, «moflas. Hsnofnxa sert
aussi à former la première personne du pluriel en
prenant la syllabe pèv, amerrîmyœv. Si au lieu de
près: il prend sa, alors nous avons la deuxième
du pluriel, nexenrîxars; s’il prend la syllabe Ut,
ona la troisième, ire-aminci. Le plus-que-parfait
forme, au moyen de sa première personne, les
deux autres du singulier, et c’est de la troisième du

singulier que se forment les trois personnes du
pluriel; d’ênsrrowîxsw on fait êfisnotfixstg, en chan-

geant v en a; en le rejetant, on a innovant. Cc
même mot , en prenant la syllabe au, fait éne-
fiOl’ÂatGlPÆV; il fait êrre’rrowîxurs en prenant la syl-

labe re, et l’on a la troisième personne plurielle,
ênswovfixzwav, si on ajoute env a la troisième du
singulier. C’est en abrégeant la pénultième que

les Ioniens ont fait inenotvîxcaav. Nous n’avons
pas cru devoir parler du duel, de l’aorisle et des
différentes formes de plusieurs autres temps,
parce que les Latins ne les ont pas. Nous cite-
rons par exemple les parfaits , les plus-que-par-

prima: singulari, quipo!" E160 , èydpouv éxeîvot. Sic étipmv ,
sic àarsçévouv, sic Ëîpilom Unde mimai; in illis verbis, quœ

in ov mittunt parataticon , et propter apparatchiks ter-
tiam a fine patiuntur acœutum, tcrtiam numeri plura-
lis discretionis gratin papotovoûow : Espexov am, apana-
poEwôvmc, erps’xov ÈYÆÎVOL , fiaputôvmç. Prima persans

paraceimei semper in a lerminatur, et de hac ceterœ sine
operosa circuitione nascunlur. Accepte enim aima, facit
secundam; et hoc rursus abjecte , nique 6.19a in a mutato,
tertiam creat, nenoinxa, anomaux, ramifias. Primam
quoque pluralem addila sibi ne: syllabe, numinum, 1re-
notfixapev. Si pro au, se acceperit, seconda pluralis est,
amodiais-w si et, tartis numinum. ’rnspc’uvsshxô: de
prima persona facit tres singulares, très vero plurales de
terlia singulari, ensnotfixsw, v in GÎ’flLŒ mutato lit erra-troufi-

xei; , v abjecte lit énenotfixei; ipsum vera tamarins: assumta
par facil étrennifixstpsv, assumai te Êfiëfiot’l’jut’n : si son: ecce.

peritd pluralem tertium énartotfixswav. Nom énanotfixzoav
compta penaltima Tunis: protulcrunt. Ideo autem præ-
termisimus disputare de duali numero, et de tempore ao-
riste, et de multiplici raüone temporum, quia his omnibus
curent Latini, id est, nepi ôsurs’pœv au! néo-m, à nasaux-
pévœv, il ûmpawrùmüv, il panéwmv. Quibus latins gratis
sols diflunditur. De passive igitur declinatione dicsmm
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faits, et les futurs appelés seconds et moyens. Ces
temps sont souvent plus élégants. Passons donc
à la conjugaison et à la formation du passif.

De la formation du passif.

Les Grecs ajoutentfia syllabe par au présent
actif des verbes qui nissent en 0), et forment
ainsi leur passif. Cette syllabe est la seule qui
s’adjoigne à tous les verbes , de sorte que l’or,
qui à l’actif était la dernière syllabe, devient
alors la pénultième, et subsiste comme dans la
deuxième conjugaison des circonflexes, ninm-pim-
aai , ou se change en la diphthongue ou, comme
il la première et à la troisième, nordirait, crapa-
veüpm, ou s’abrége en a, comme dans tous les
barytons, ulémas: , ËYOELŒL Ainsi on ne rencontre

pas de passif qui ne soit plus long que son actif.
Tout verbe grec dont la désinence est en par,

et qui change à la seconde personne p. en a, est
ou un présent des verbes en pt, comme ruinai,
TiOeyat, TiOEo’al; ou bien c’est un de ces verbes

en m, dont le parfait ressemble toujours à celui-
ci, «mangea, «spins-ai; et alors la seconde per-
sonne a le même nombre de syllabes que la pre-
mière. Au reste, tous les autres temps qui se
terminent en par. , soit présents , soit. futurs, soit
passifs, soit neutres , perdent une syllabe a la
seconde personne : xaloîîpat, marli; mandrinant,
rtpnû’licrg; Miami, 15”67]; et, pour résumer de ma-

nière à vous faire connaître plus facilement les
verbes grecs passifs qui ont une syllabe de moins
à la seconde personne, écoutez une règle générale

et invariable : toute première personne, au pas-
sif, qui a une syllabe de plus qu’à l’actif, la
perd à la seconde personne; toute première per-

Dc passive declinatione.
Græci activo instanti verborum in a) exeuntium addunl

syllabam par, et lit passivum : quœ syllabe omni verbo
sole soclatur, ita ut (o , prias ultimum , nunc penultimum ,
aut maneai , ut in secunda perispomenmn &florptôpal ; ant
in ou diplithongum transcat, ut in prima et tertia totos-
par , msçavoüpm; sut in o corripiatur, ut in omnibus ba-
rytonis, nÀéxopat , âYOlLŒI. Ergo nunquam passivum graa-

cum invenitur non suo active majns. Verbum grmcum in
pat desinens si in secunda persans p. in dÎYpa demulct,
hoc aut est præsens 163v si; pi. , ut TiÛ’ntM, cultum, rille-
oat’ acomat, Eiômpat, ôïôooat’ impt, incitai, infatuer
eut est tu». si; a) temporis præteriti perfecti, «sonnant
«sporades , terlpnpoit raripnoai. Et in his semper taon).-
Àaôsî primæ secundo persans. Alioquin reliqua omnia,
que in par. desinunt, sivc præseniis, seu futuri sint, tam
passivi gcneris, quam commuais, unam secundœ personæ
syllabam deimhnnt : salariant Kali , opinant épi, animant
811105 , filé-nouai (flâna, npnûr’ioopat ripnhfiom , Asxflfiaopat

telline-13, «grimpant apion, hs’Eopat hein. Et ut advertas
faciliori compendio, qua: græca verbe passive secundam
personam minorem syllabe profèrent, accipe generalis
regulæ repertam neoessitatem. Omnis apud illos prima
persans passive, quœ active suc syllabe major est, lime
syllabam dctrahit de secundo; quœ æqualis activo est, pa-
rent et in secundo tenet: 90.5, ÇIÂOÛPÆI, quia passivum
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sonne au contraire qui, au passif. a le même
nombre de syllabes qu’a l’actif, le conserve à la

seconde: «90.5, 90.663145 fait ses, parce que le
passif est plus long que l’actif; de même au»,
nua... , fait on; mais signant, qui contient le
même nombre de syllabes que l’actif riparia, en
conserve autant à la deuxième personne qu’a la
première, simoun Il en est ainsi de siprîxstv, cipi-
janv, sipnoo. Dans toute espèce de verbe, à quel-
que tcmps que ce soit, la première personne
terminée en par forme la troisième en changeant
p. en r, et en gardant toutes ses syllabes. Mais,
au parfait, tous conservent la même pénultième,
nspûnpat, nspûnmi. La troisième conjugaison
des verbes circonflexes est la seule qui conserve
au présent la même pénultième pour la première

et la troisième personne, vaccinai, 19000314".
La première conjugaison change en Et la diph-
thongue qui, à la première personne, lui avait
servi de figurative : xaÀoTJpai fait mistral, parce
que mm fait whig. La seconde conjugaison
change, pour la même raison, en a cette figura-
tive, unifiant, nuant, parce qu’on dit nage.
Xpucoîrui a conservé la diphthongue ou, parce
qu’elle se rapproche beaucoup de celle de l’actif.

En effet, les deux diphthongues et et ou sont
toutes deux formées avec la prépositive o. Le
futur des verbes circonflexes et le présent, aussi
bien que le futur des barytons, changent en s,
à la troisième personne, l’o qui sert de pénul-
tième a la première, afin que cette voyelle, brève
de sa nature, soit remplacée par une autre voyelle
également brève, çtÂnOfioopat, cpûcqôrîesmt; Myo-

pat, héraut. Dans tous les verbes passifs on de

majus active est, cliva facit : Doua , ËÂxoppt, Data bien»,
élsyôpnv, fléyour éôoœv, é6oo’mnv, 505i” lithium, banon-

aottat , ÂaÀnijÇm. Contra sipnxa , slpnpat , quia par activo
suc est, facit sccundam hammam primæ, sipnaat’ el-
pr’jxsw, sipfipnv, sipnoo’ islams, Ààûnpat , balancer
èkàah’mzw, additum, summo. In omni verbo cujus-
cunque lemporis prima persona in pat terminais, trans-
lato p. in r lileram , migrai in tertiam, servato numero
syllabarnm. Sed peuultimam retinet in unanime,» qui-
dem omne vcrbum, assumai, repaver in præsenti
vero solo tertio statufia: nepto’fimuëvwv,xpucoüpat, mucor:-

sur. Ceterum prima transfert in El diphthongnm, quœ in
prima verbi positione fuerai ejus indirinm , salutation , xa-
hîrat , 61mm, salais secundo in a propter eaudem cau-
sam , TtlLÔlLŒl. , nuirai, ôri un; Nam et mouchai. ideo
retinuit ou,- quia propinqus priori est. litraque enim diph-
thongus et et ou per o literam componuntur. Futurum
autem perispomenmn , et in barytonis tain præsens, quam
futurum, o literam, quœ fuit pcnultima primæ , per ter-
tium in s transfert, ut naturalis brevis in natura brevem,
çanOfie’opat çtknilfiosrat , Râyouut léysrat, 15101360th 1:7:

Once-rat. Cujnscunque verbi passivi, vei passivo similis,
prima persona pluralis in quocunque tempera in 0a sylla-
bam desinit, vomiraient , évooüpsûa, «vanneau, flamande ,
venoncôpsûa. ’Aôpmov enim, qui soins in [Lev exit, baratinant.

transeo, quia Latini ignorant. Per omnia tempera primant
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forme semblable, la première personne plurielle
se termine a tous les temps par la syllabe 0:,
maîtrisez, vsvowîpeôa. Je ne parle pas de l’aoriste,

le seul temps ou elle se termine en un, parce que
les Latins ne connaissent pas ce temps. A tous
les temps, la première personne du pluriel
est plus longue que la première du singulier,
amuï), noto’üpev; lnoiouv , Ëwotoüusv; «erratum ,

renorrîxagssv, etc. ; de même ramifiant fait m106-
usfla; êmtoôpnv, hardiment. Cette analogie se
trouve aussi dans la langue latine: amo, ama-
mus; amabam, amabamus; amavi, amavimus,
etc. En grec, la deuxième personne plurielle a
l’actif change seulement le r de sa dernière syl-

labe en a et en 0. et forme ainsi son passif,
mufles, «etiam; fissipare, ypdqscôs. Il ne faut pas
être surpris qu’il n’en soit pas de même au par-

iait, puisque mmnîxar: ne fait pas amarinai): ,
mais muet-:2005, ainsi que les autres verbes éga-
lement au parfait. Mais la règle qui gouverne
les autres temps cède ici a une autre quiveutque
tous les verbes dont la première personne est en
tu abrègent la seconde d’une syllabe. Or, si
cette seconde personne eût fait nenotfixacôe , elle
eût égalé en nombre de syllabes la première,
mirotfiltaaea. Voilà pourquoi on fait disparaître la
syllabe du milieu, neminaôs. Pour-notifie, noteÎaOE;
aéra-.2, 1575002, ils suivent la première règle,
parce qu’ils ne combattth pas la seconde : mots.
p02, ironises; hydgsûat, Khmer. Au passif et
dans les verbes de forme passive, la seconde
personne plurielle ajoute un v avant le r, prend
la pénultième de la première personne du même

personam pluraiem majorem przeferunt singulari , me
th, Citoîwv émioüpev, rumina: numinum, ém-
noifiuw èmmtfiuipsv, natrium actinium. Sic et nominal
tum, inactivant êtetoüguôa , Ire-trempa: mnotfipeôa ,
Ennfipm ensauvageoit, tomaison: nombmôyæûa. Sic
et apud Latines, amo amamus, amabam amabamus.
assaut amvimus, amaveram amaveranms, amabo
entubaient : sic et amer amurai", amabar amabamur,
nimber amabimur. la græcis verbis seconda persona
plurlIis activa unam ultimæ syllabœ snæ iiteram 1 mutat
in a ni 6, et il! passive, ROtEÎTG «oisives, même: 196mm): :
quad non mireris in præteritis perfectis non evenire, cum
mutinent fixotfixacfls non faciat, sed «anomalie; nec te-
Ài’nwrs monacos , sed laudes; nec nsçpâxorr: neppâxaeôe ,
sed niçpca’oc, et similia. Alia enim reguln his temporihus
obviavit, cujus imperium est, ut omnia verbe, quorum
prima persane in 0a exit, secundam minorem syllaba pro
iennt. si ergo [missel mammaires, par foret numerus
syllabamm cum prima «exotfiusôa , si manages , cum 1:-
*’r: , n ’ 43., cum "fi A . Ideo necessnria
syllaba media somnola resedit , nmoï’rpfiz , lavette, m’-
mm. Ceterum «mais: nouures, hivers léyeaOe, priori
regain: obsequitnr, quia non repugnat sequenti; «cinéma
enim notices, hvôpzûa livrets. ln verbis passivis, vei
passive similibus, panons secunda pluralis addito v ante
2 cum prima: personæ peuultima tertium pluralem ruoit,
livrai karma: , «ouïrai notoïNl’at , nenni-ara: nenofnwat ,

183

nombre, et forme ainsi la troisième personne:
leveur, Myovrat; ROISÎTal , nom’üvrat, etc. C’est ce

qui fait que les parfaits qui, dans le corps du.
mot, ont quelques-unes de. ces lettres entre les-
quelles on ne peut, à la troisième personne du
pluriel, intercaler un v, ont recours aux parti-
cipes. Dans réal-:et, on n’a pu mettre le v entre
le il et le 1-, puisque le v ne pouvait en effet ni
terminer la syllabe après À, ni commencer la
suivante avant 1:; on a fait alors rsrtlps’vot fiai.
De même pour yéypumm, le v ne pouvait se plu.
cer entre 1: et r; on a fait alors yeypaups’vot aloi,
et de même pour les verbes ainsi construits. Tout
verbe grec à l’indicatif, à quelque eSpèce qu’il ap-

partienne , se termine à la première personne ou
cum , comme M163, filoutai; ou en par, comme
ÀaÂoÜpat, fioÔÂopat; ou en tu, comme priai, rio-qui,

quoique quelques personnes aient pensé qu’il y
a aussi des verbes en a, et qu’elles aient osé dire,
à la première personne du présent ëyprjyopa. En
grec, l’ai est long de sa nature, non-seulement
dans les verbes , mais aussi dans toute espèce de
mots. Chez les Latins, quelques-uns regardent
comme long l’o final des verbes, d’autres sou-
tiennent qu’il est bref; car, dans scribe ne, cædo
ne, l’o est aussi généralement reconnu comme

long que dans amo ne, doceo ne, nutrio ne.
Cependant je n’oserais me prononcer sur une
chose que des auteurs d’un grand poids ont ren-
due douteuse par la dissidence de leurs opinions.
J’assurerai toutefois que ’Virgile, qui a servi
d’autorité aux écrivains des siècles passés, et

qui en sera toujours une pour ceux à venir, n’a

zip-nm sipnwo , avivera êkéyevro- èàv lémur , éàv léyuwrau,

si 151mm, si Hymne. Unde illa præterita perfecta, qua)
his literis in medio contexta sont, utin ierlia personne plu-
rali v non possit adjungi , advocant sibi participia. TÉTIÂTŒI,

quia inter X et 1:, v esse non peloit, cum nec finali esse
post M9661, nec incipere ante me fus crut, factum est
rerûpe’vot clair véypanrou similiter, quia inter 1: mi r non
admittebat J, japonaise-Ion. sial. Sic tiroir-rai , rewpps’vet et-
civ- éeçpâyramt, éeçpaïmps’vot sieiv, et similia. 0mne

græcum verbum indicatlvum cujuscunque generis in pri-
ma sui positione aut in un exit, ut tata), KÂOUTG)’ aut in
pas , ut kantien: , poôi.opat- au! ln tu. , ut peut , flouai; li-
ce! et in a esse credalur, quia éypfivopa nonnulli ausi sont
primum thema verbi pronuntiarc. Apnd arums on non so-
lum in verbis, sed in omni parte orationis litera est na-
turaliter longe. Latinorum verborum finale o sunt qui
longum existiment, sont qui brave diffiniant. Nain scri-
bone, arde ne, o non minus consensu omnium produ-
ctum habct, quam amo ne. docte ne, nulrio ne. Ego
tamen de re , quœ auctorcs magni nominis dubilare fecit,
certain quidem non ausim ferre sententiam : assei’eraverim
tamen, Vergilium, cujus anctoritali omnis retro mies, et
quœ secum est, vei sequelur, iibcns cesserit, o finale in
une omnino verbo, adverbio, nomine, uno pronomlne
corripuisse; scie, mode, duo, ego :

- - Scie me Bannis e classibus unum.
-- - Modo Juppiter assit.
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abrégé l’o final des mots que dans un seul verbe,

un seul adverbe, un seul nom, et dans un seul
h pronom : scie, mode, duo, ego.

-- - Scie me Danois e classions imam.
- --- Mode Juppiter luisit.
Si duo prælerea -- -
Non ego cum Danois. - -

De l’impératif.

La seconde personne plurielle du présent de
l’indicatif est toujours en grec la même que celle
de. l’impératif. limite est la seconde personne de
l’indicatif et de l’impératif, de même que ripa-r:

et autres mots semblables. Rappelons-nous bien
cette règle, et établissons-eu une autre, afin
de voir par l’une et par l’autre ce qu’il faut sur-

tout observer. Tout verbe dont la finale est la
syllabe pav, quelle que soit sa pénultième a la
première personne, la conserve à la seconde,
c’est-à-dire que la syllabe sera ou également lon-
gue ou également brève : lalo’üpev, lanlaire; la

diphthongue ou à la première personne, et la
diphthongue El. à la seconde, sont longues toutes
deux. Dans mutina, naïve, la syllabe longue
au a pris la place de la syllabe longue au). Dans
crepatve’üusv, ersçavoîrs, la même diphthongue

est demeurée. L’a de léyoasv est bref, léym a

pris un s , bref aussi de sa nature; mais , au sub-
jonctif , la première personne allonge la pénul-
tième, ëàv lé-(wpsv. Aussi la seconde personne
l’a-t-elle allongée, êàzv léy’qre, en changeant

a en 1,. Si nous disons eséynigssv à la première per-
sonne pluriclle de l’impératif, il s’ensuit que la
finale [1.5V se trouvant précédée d’un a), la pé-

nultième doit être longue à la deuxième per-
sonne. S’il en est ainsi, on devra dire eps’uynu,
comme ls’ywpsv, lem-:5. Mais on est demeuré

Si duo præterea - -
Non ego cum Bannis. - -

De impérative moue. r
Semper apud Græcos modi indicativi lemporis præsen«

lis secundo persona pluralis eadem est, quœ et imperati-
vi. HOLEÎTS et indicative secunda est, et in imperativo. Tl.-
pira, "maniât: , webers, noteîeôa, Truie-Os, 190006605, lé-
YEGÜÆ, thiçso’os, ct similia. liac rcgnla memoriæ mandala,

allemm subjicimus, ut une ex utroqne observandæ ratio-
nis neeessitas colligalur. Omnc verbnm , quod in pu
desinit, qualcm penulliniam halnleril in prima persena, ta-
lrm transmiliil. secondas , id est , tempns retinet vei pro-
dnclœ, vei brevis syllabus z laloünav lanlaire, quia in pri-
ma ou crut, et in secunda et diplitliongus raque longs
successit. Tilbûpâv nuire, par lenga syllaha locum, quem
in un) habllCl’nl, occupant. Ereçavoüpev msçavoüts,eadem

diphthongus perseveravit. Aéyopev quia e litera brevis est,
léyzre, croque natura brevem reripil. Al in conjunclivo ,
quia producit penullilnam , èàv léympsv, ideo et in secun-
da persona , èàv m te produxit, e in n minaude. Si igitur
paüywpsv primum personam imperativi esse dicemus, se-
quitur, ut, quia in pav cxitwpræccdcntc, etiam secundæ
personæ penullimam ex ncccssilale producat. Quod si est,
«(que fadet, quemadmodum éàw lêymusv, êiv lérots.
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d’accord que la seconde personne de l’impératif
est toujours la même qu’a l’indicatif; or, on dit ,
à ce dernier mode, çéuyeu et non pauma. On
conclut de la que l’impératif n’a pas d’au-

tre seconde personne que 9:67:15; que, d’a-
près les règles de la formation des personnes,
gai-.6751: ne peut pas venir après la première per-
sonne oeéympev. Donc çeüympsv n’est pas la pre-

mière personne de l’impératif. Il est clair en
conséquence que l’impératif n’a de première

personne ni au singulier ni au pluriel; ainsi , lors-
que nous disons, fuyons, apprenons, etc., il
faut donner à ces mots le sens de l’exhortation ,
et non les assigner au mode impératif. En grec,
l’impératif singulier actif, soit au présant, soit
à l’imparfait, se termine à la seconde personne
en en, ou en a, ou en ou, ou en s, en en et. Les
trois premières formes de terminaison appartien-
nent aux verbes eireenfleæes , vo’u, ripa , Silo»;
la quatrième est celle des barytons, le’ye, ypdcps;

et la cinquième, cette des verbes en tu, comme
ter-mot, ôpvuot, (palet. Cette dernière terminaison se

retrouve encore dans les verbes dont l’infinitif
finit en vau, bien que leur présent ne soit pas en
p.1 : iman, bien; vuflvat, minet. Il faut en excep-
ter s Val, Saint, Gabon. Au reste, il y aplasieurs
raisons pour que vevonxg’vat et autres verbes
semblables fassent plutôt vsvônx: , vsve’nxe’rw , que

vsvcinet. Je puis prendre un de ces verbes pour
exemple. Ceux qui se terminent en et, et dont
l’infinitif est en vau, doivent nécessairement avoir
autant de syllabes que cet infinitif : venet, voyi-
vut; Sénat)! , amuïrent. Or, ire-item): n’a déjà plus le

même nombre de syllabes que fisnetnxévat; alors
on n’a pas voulu dire «aminci, mais renoms.
De même, dans la langue latine , l’impératif

Sed constitit, eaudem semper esse secundam personam
imperativi, que: et indicativi fuit : 9:61:11: autem in in-
dicative fait, non osâmes. Ex his eolligitur, neque aiium
imperativi secundam persenam esse nisi estivera, nec in
declinatione 9561:1: secundam esse pesse post pantoum,
et ideo psûympev, non petest imperativi prima esse perso-
na. illanifestum est ergo, imperativnm nec singularem ,
nec pluralem habcre primam personnm. Cam autem dici-
mus,fugiamus, discernas, nutriamus, orémus, decau-
mus, et similis, ad exliortalivum sensnm,neu adim-
peralivum modum pertinere dicenda sunt. Apud Grimes
imperativus singularis activus tampons præsenlis et præ-
teriti imperfecti, in seconda scilicet persena, aut in et, au!
in a, eut in ou, aut in a, au! in 0v. terminatur. Prima trio
in] perispomena pertinent , yéti, ripa, aillou- quartum ad
barytona , léye, Ypéçê’ quinlnm ad verba et: si: pi, ut tc-
raOt, ôpwfit, çâÙl. Sed et illa similem habent terminum ,
quorum infinitivus in vau exit , etsi non sint nov si: pt, sa.
van pâlit, infini vümût, Bapfivcn Manet :excepta site! s’i-
vat, ôoevat, (mon. Ceterum vevonxévai, vei huic similis,
ut magie vavônu vevonxe’w, quam vevônOt faciat,multi-
plex ratio eogit: de que unum pro exemple argumeutum
penere non pigebit. Quæ in et exeunt ab infinitis in vau
desiucntibus , necesse est ut sint infinitis suis imam,
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dérive de l’infinitif, en rejetant la dernière syl-

labe : cantors, conta; monere, moue; esse, es;
de même que odes et prodes. On trouve, dans
Lucilius, prudes amicis;dans Virgile, hue odes,
o Lames; et dans Terence, bono anima es; fa-
(en, face; diacre, die-e; et par syncope, fac,
die. Les Grecs ajoutent la syllaberwala deuxième
personne, et forment ainsi la troisième, notai,
miro); M12, layés-m. Si la seconde se termine en
et, ils changent cette finale en vos, (bien, paire).
C’est en ajoutant se a la seconde personne du
singulier, qu’ils font la deuxième du pluriel à
l’impératif: transi, «ouï-te; Boa, poire, etc. Ils
forment la troisième du pluriel en ajoutant en à
la troisième du singulier, tordra), noteitœauv.
Les Grecs reportent cette formation successive
de personnes sur deux temps à la fois, savoir,
le présent et l’imparfait; et en effet, si on exa-
mine attentivement, ou verra que l’impératif
tient plutôt chez eux de l’imparfait que du pré-
sent; car , en ôtant l’augment syllabique ou
l’augment temporel à la troisième personne de
l’imparfait, on a ,Là la deuxième de l’impératif,

Bila, kiki; 057:, live, etc. De même au pas-
sif, êApuo’oî, 1906035; i701), chou. Les Latins ont
pensé qu’il ne faut donner aucun prétérit ù l’im-

pératif, parce qu’on commande qu’une chose se

fusse actuellement ou qu’elle se fasse un jour.
Aussi se sont-ils contentés , en formant ce mode ,
de lui donner un présentetunfutur. Mais lesGrecs,
examinant plus minutieusement la nature de
l’impératif, ont pensé que l’intention de com-

mander pouvait embrasser même le temps passé,

nippe vitrant, Mnùôapfivm, Bit): pivert. neutrino: autem
«nomen: æqnalitate jam caruil: inde non receptnm
est «sans, sed «Reims. Similiter apud Letlnos impe-
ntivns msciIur ab infinito. abjects ultima, cantors
coula,rnonere mon, logera legs, «moire «nabi, ferre
fer, me es, et Ides, et prodes. Lucilius, Prodes ami-
cts. Vergilius , Hue odes, o Lenœe. Terminus , Bonn ont.
ne a. Facerefaœ, diocre dies, et per syncopsmfae, die.
(ima secundæ personæaddits 1o) syllabe tertium ejuedem
"mentis eûiciunt, mi mettre, and. nuira), muai: 19»-
em’mn, ln: his». Quod si seconds in thesiil,ipssm
mum in se), ait): Mur se vera syllabam adjidentes prix).
senti simulai, imperativo pluralem faciunt , nous! mats,
fiai posa, 6111m3 Moins, «me m. Tertiam plura-
lem [sciant addenda m tertius singulari, notifia) nom-
m. liane declinatione), que decursa est . Græel duo-
bus simul temporibns assignant , instauti et pracrits) im-
patiente. Et ru vera , si pression quæru , magie de imper-
ferto,quam de insuuli tantum apud illos imper-ativum
videbis. Tertio enim imperfecti indicativi pes-sons capite
derninuts, vei in syllabe, vei in syllabæ mnpore, facit
imperativi secundam , ails: latter, E60: Béa, ênepe’wou
captivai», une live, in: 5.15, 51m au. lia et in passivis,
and: vocis, trips?) nui), êlpucoü leurrois, 1:61:10» 16men,
in!» «au,ch un». Latini non existimaverunt ullnm
minimal imperalivo dandum , quis imperator quid, ut
un nunc, lut in posiezum fiat. Ideo præsenti etfuturo
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comme, par exemple, i) 069e xexÀechœ; ce qui
n’est pas la même chose que il sapa Adam»; car

lorsque je dis flacon, je prouve que la porte
dont je parle a été ouverte jusqu’ici. Mais
quand je dis neminem, je commande que cette
porte soit déjà fermée au moment où je parle.
Les Latins reconnaissent cette forme de comman-
dement lorsqu’ils disent par périphrase , ostium
clausum sil, que la porte ait été fermée. Cemode

se conjugue ensuite dans tous ses temps passés,
en confondant toutefois les deux parfaits; car ou
dit également, pour le parfait et pour le plus-
que-parfait , vevixnxs, vsvrxnxs’rm, et vslenco,
vsvurîeew. Voyons, en nous appuyantsur la preuVe
suivante, jusqu’à que] point cela est nécessaire.

Supposons, par exemple, que le sénat ordonne
à un consul, ou à des soldats près de livrer ba-
taille , de terminer promptement la guerre. : IIp’o
tripang 510m; fi 0141.5on «culminât», û fi grip] 1re-

1rM60œ , û 6 3612.1.0: vsvrxfiaôœ. Les Grecsjoignent

aussi le futur à l’aoriste, parce que l’un et l’au-

tre se reconnaissent à l’indicatif par les même:
signes; car si l’aoriste se termine en au, le futur
se termine en dm, élans-a, Minium; s’il setermine
en En, le futur est en En), laperiez, «péan; si
enfin l’aoriste est en «je , le futur est en du), Emp-
ilm, réputa). Donc ÀoiÂno’ov, upsiEov, respirait, ser-

vent à la fois pour les deux temps, ce qui est
clairement démontré par la figurative qu’on re- ’

trouve dans l’un et dans l’autre. La troisième
personne se rapproche plus de l’aoriste que du
futur ; car elle fait Roll-moira) , repaEaîro) , raplatira),
et les finales ce , En , du, caractérisent I’aoriste.

in modi hujus declinatione contenti sont. Sed Græci ,
introspecta sellertius jnbendi nature, animadverlerunt.
passe eomprehendi præœplo tempns elnpsum, ut est a
069:: nuitammquod sliud est, quamijliûpa miaou. Nam
amatie: cum dico, ostende bastonna patoises, cum vera
dico Matcha, hoc impero, ut claudendi oliicium jam
peraetum si! : quod et latinitasjubendnm nom, cum rupi-
epaa-nxüc dicit, ostium clamant sil. Hinc jam per omnia
præteriti tempora declinatio vagstur, sed utroque perfeclo
simuljuncto. Dicunt enim KWIW miünepavmhxoü,
avants minutera); et «vitrine manses». Quod quam
necesssrium sil, hinc sumpto argumento requintur. Præ-
pensums, scutum pugnsturo mnsuli vei militibns impe-
rare oonficiendi belii celeritatem,srpô 69a: être: il musois
mimasse, à il Mn inuline», à à «614m; Mxïjd’ou.
Futurum quoque suum Graal cum aoristo jungunt, quis
iisdem signe indientivo utrumque dinoseitur. Nam si
soristus desinst inca, futurum in au terminatur, Mme,
Infime; si hoc in in, illud in Eu),E1rpaEa, «piète; si in «par,
in qui, kawa, nénw. Ergo lflmovntpàfiov, «endiama-
signatur simul utrique tempori . quod utriusque signa de-
monstrant. Tertia vero persans magie aoristum respicit,
quam tutumm. Facit enim tandem, xmüzwmqunî-rm,
cum ou, En, du, 1096x1196: sint boisson. Idem sont et
plurale solfient : cujus tartis panons rursus cum addits.
mente tertius simulais eŒdtur «anodisation. Et ut hoc
idem teillons , id est, futurum imperativi , passivum liai,
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Il en est de même du pluriel nolisera, dont la
troisième personne est coincérweav, formée par
l’addition d’une syllabe et de la troisième per-

sonne du singulier. Pour changer ce temps,
c’est-à-dire le futur de l’impératif, de l’actif en

passif, on prend l’aoriste infinitif, et , sans chan-
ger aucune lettre, et en reculant uniquement
l’accent sur la syllabe précédente , on a le futur
de l’impératif z narium, freineur; lexical, MM-
ont. La troisième personne ici vient de la troi-
sième personne de l’actif, en changeant r en
60, «romani-roi, notrgaainOo); de même que actrices
s’est formé de notaire.

Du conjonctif.

Le conjonctif, en latin, mode qui en grec se
nomme ÔfiOTaXTlxèv, a tiré son nom de la même
source que dans cette langue; car on l’a appelé
conjonctif ou subjonctif, à cause de la conjonc-
tion qui toujours l’accompagne. Les Grecs l’ont
aussi nommé ûnoraxuxèv, parce qu’il est toujours

subordonné à une conjonction. Ce mode a surtout
cela de remarquable, que chacun de ses temps à
l’actif et à la première personne du singulier se
termine en a) : êàzv 7m53, s’àw narcotine); au point

que les verbes en pi, une fois arrivés à ce mode ,
reviennent à la forme des verbes terminés en a),
dontils sont dérivés , :1053, sont; ; et au conjonc-
tif, Eau! n05. De même, 8:85, Siôwpi , êiw 81563.

Les subjonctifs, en grec, allongent les syllabes
qui étaient restées brèves dans les autres modes :
MyoyÆv , est ÂÉYŒFEV. ils changent la diphthongue

et en n : M71», Myrte; élu: Kiwi, Ëàv M7114; et

comme la nature de tous les verbes grecs veut
que, dans ceux dont la première personne finit

sumitur aoristus infiniti , et nulle omnino litera muleta,
isotonique accentu sursum ad præcedentem syllabam
tracto, futurum imperativom passivum fit, fiOtfld’Œt 7min-
qui, rameur mucron. Cujus tertio persona fit de tertio
activi, mulato 1’ in ce, ironisai-m nomo’âo’ôm, sicut et

mais: toutou, et nomadise «annuaires.

De conjunclivo modo.

Conjunctiva Laflnorum , quœ immattflxà Græcorum ,
causam vocabuli ex une eademque origine sorliuntur. Nom
ex sala oonjunclione, quœ ci acddit, conjuncu’vus modus
appellatus est. Unde et Græci (motautxôv ôta tOÜ firme»
réifiai vocitaverunt. Apud quos hoc babel prœcipuom hic
modus, quod omne tempos ejus activom primam personam
singularcm in on mittit, un nota), èàzv nenotfixœ, èàv notiez»;

udeo ut et illa verbe, que: in ut exeunt, cum ad hune mo-
dom relierint, redeant ad illa in a) desinentia, de quibus
derivata sont, 1:05), stemm, et in conjunctivo èârv n05»,
item ses , ôtaient , èàv 61.66). Termes-mât Græcorum sylla-
bes, qua: in aliis modis brèves tueront, in sua declinatio-
ne producunt, iéyopev, èàv iéywpsv- sed et Et diphthongum
in in mutant, me», levais, èâw Àéyw, éàv 1éme. Et quia na-

tura verborum omnium apud Græcos hœc est, ut ex prima
personn in to exeunlmm , seconda in ducs vocales desiual;
ideo un une, cum l adsoripto post n profertur, ut dua-
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par un o), la seconde soit terminée par une syl-
labe dans laquelle il entre deux voyelles, alors
on dit êàw une, en écrivant un t à côté de
l’rj, pour ne pas violer la règle qui commande
deux voyelles. La troisième personne se forme
de la deuxième, en retranchant la dernière
lettre : êàw xoffjç, éàw ravi . Or, comme nous l’avons

déjà dit, cédant à leur penchant a allonger les
voyelles brèves, les Grecschangeut a la deuxième
personne a en 1, :Âéysre, ëâv ténu; de même
qu’ils ont changé l’a du pluriel de l’indicatif en m,

Âéyojsrv, Eau! Àëyœttav, ils disent à la troisième lin:

témoin, parce que, chez eux, tous les verbes qui
finissent en ou à la première personne plurielle
changent p.9: en et a la troisième. Il suffit, pour
former le passif de l’actif à ce mode, d’ajouter la

syllabe par à la première personne de l’actif ne.
«on, Êàv «minium; êàv ironisai, Eau; norrîoœpat; la

seconde du passif est la même que la troisième
de l’actif : êàv R015, «oriel, noria; êùv «crânai,

soufi. Cette même troisième personne de l’actif
forme la troisième du passif, en prenant la syl-
labe sont : êdw 1min" , 381v nolisai. Les Grecs unis-
sent deux temps au conjonctif. [a langue latine
a cela de particulier, qu’elle emploie tantôt l’in-

dicatif pour le conjonctif, tantôt le conjonctif
pour l’indicatif. Cicéron adit , dans son troisième

livre des Lois : qui poteris socios tueri. Le
même auteur a dit, dans le premier livre de son
traité dela République : Iibenter tibi, Læli,
uti quam desideras, equidem concessero.

De l’optatif.

Les Grecs ont agité avant nous cette question ,
savoir, sil’optatif est susceptible de recevoir un

rum vocaliom salve sit ratio. Tertio vero persona de secon-
da lit, retracta ultima litera, éàv Rotfiç, sa» flatfi. Et quia ,
ut diximos, amure productionis o pluralisa indicativi in in
mutant, léyopsv, èa’w téyœpev,in seconda quoque persons

e in a transferunt, Kyste, tàv Aines. Tertia , iàv thaum-
qnis omne verbnm apud Græcos, qood exit in psv, mu-
tat un in aw, et personam terliam facit. Homm passive
de activis iia fermenter, ut prime personæ activas si arides
par: syllabam, passivum ejusdem temporis facies , èàv notai,
èàv nommai , èùv ’, i, èàv 1ms nuiter, èàv «v ’, ,
Êà’lfiow’jd’mpflt. Item activi tertio, seconda passivi est, En
notai, éàv «mais, ëàv nova, èàv «0:65pm, iàv «un. Hæc

eadem activi tertio, addita sibi son syllabe, passivam ter-
tiam facit, èàv soufi, est. «ouatai. Græci in conjonctive
modo tempera bina conjongunt. Propriom Latinorom est,
ut mode indicative pro eonjunctivie, mode conjonctive
pro indicativis ponant. Cicero de Legibus tertio , Qui po-
terit sodas tum. Idem Ciœm in primo de republica,
Libenter tibi, Læli, uli cum desideras, equc’dem con-
cessera.

De optative modo.

De hoc modo quæstio grœca præcessit, si præleritom
tempos posait admiltere, cum vota pro rebus sut prie
sentibus, aut futuris soient aceitari, nec in specie pos-
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prétérit, uisqu’on fait ordinairement des vœux

pour une chose présente ou pour une chose fu-
ture, et qu’on ne peut en apparence revenir sur
le passé. Ils ont décidé que le prétérit est néces-

saire à l’optatif, parce que , ignorant souvent ce
qui s’est passé dans un lieu dont nous sommes éloi-

gués, nous désirons ardemment que ce qui nous
serait utile fût arrivé. Un homme a désiré rem-
porter la palme aux jeux Olympiques; renfermé
dans sa demeure, il a confié ses chevaux a son
fils, et l’a chargé de les conduire au combat; déjà
le jour fixé pour la lutte est écoulé , le père ignore

encore quelle en a été l’issue , et sa bouche fait

entendre un souhait. Croyez-vous qu’il laisse
échapper d’autres paroles que celles-ci : de; 6 de;
pou VtVlltx’IixOl! a puisse mon fils avoir été vain-

queur! r Qu’on demande également ce que de-
vrait dire en latin un homme qui, dans un cas
semblable , formerait un vœu; on répondra par
ces mots :utinum meus filins vicen’f .’ Mais peu
d’auteurs latins ont admis à l’optatif cette forme
de parfait : utinam vicerim.’ car les. Latins réu-
nissent les divers temps de ce mode, à l’exemple
des Grecs. C’est ainsi qu’ils font un seul temps
du présent et de l’imparfait, du parfait et du
plus-que-parfait. Ils se servent, pour rendre les
deux premiers temps, de l’imparfait du subjonc-
tif: utinam legerem ! et pour les deux suivants,
ils emploient le plus-que-parfait du subjonctif:
utinam legissem.’ Le futur optatif se rend par
le présent du subjonctif: ulinam layant! 1l y a
cependant quelques écrivains qui persistent a
employer le parfait: utinam layerim.’ Ils s’ap-
puient sur l’opinion des Grecs, que nous avons
citée plus haut. Tout optatif grec terminé en in
est a l’actif; tous ceux qui finissent en pur,» sont

sint transacta moeari; pronuntiatumque est, præteritum
quoque tempns optanti necessarium , quia sæpe in longio-
quis quid evenerit nescientes, optnmus evenisse, quod
nabis œmmodet. Qui enim Olympiacæ palma: desiderium
tubait, dom! residens ipse, certatum equos sucs cum au-
Iigante tilio nuisit, transacto jam die , qui certamini status
est, exitum adhuc nesciens , et desiderium vocis adjuvans,
quid aliud diocre existimandus est, quam cille à olé; pou
narium. Bac et quæstio et absolutio cum latinitate
communia est, quia in causa pari haro vox esse deberet
opuntia, ultnamfilius meus viceril. Sed tari latinarum
miam nectons admiserunt in optativo declinationem
perfecti , utinam virerim. ln hoc enim mode Latini tem-
pora Græeorum more conjungunt , imperfectum cum præ-
seati, plusquam perteetum cum perfecto : et hoc assignant
duobus anteeedentibus, quod in conjunctivo præteriti im-
perfecti fait, utinam legerem: hoc duobus sequentibus,
quad in conjonctive plusquamperfectl fuit, ulinam legis-
mn : et hoc dant futuro, quod habuit conjunctivus præ-
sens, utinam legam. Sunt tamen, qui et printerito per-
tectn aequiescant, ulinam legarim : quorum sententiæ
une: ratio, quam supra diximns, opitulatur. ln grince
mum quœ in ut exeunt, activa tantum suint; quœ in
un, puma tantum, vel passivis similis, unirai, levain
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ou au passif, ou de forme passive :. Àéyotgt, hyoï-
pcqv. Les optatifs terminés par la syllabe 11v, pré-
cédée d’une voyelle , sont tantôt à l’actif, tantôt

au passif ,et ne viennent pas d’autres verbes que
des verbes en in :çainv, Soi-mi. Il y a des aoristes
passifs venant des mêmes verbes, comme 8002m,
etc. 1l y a aussi des temps de la même forme
qui viennent des verbes terminés en tu, comme
voïsinv, dapeinv, dont les temps, qui a l’actif
finissent en tu, changent cette finale en la syl-
labe am, et forment les mêmes temps du pas»
sif: Réyotpz, iéyoipnv. Ceux qui finissent en ne
intercalent un a, et deviennent ainsi passifs :.
riosfnv, Tteelthv. Les Grecs donnent a chaque
temps de l’optatif une syllabe de plus qu’aux
mêmes temps de l’indicatif: «ou?» , nom-(ut; notice),

ironiserai; terminaux, nenotfixout. Je ne parle pas
de l’aoriste, que la langue latine ne connaît pas.
Ainsi, nous trouvons en grec 5,65m et fied’oqtt,
parce que , d’après l’addition nécessaire de la
syllabe tu, on fait de 13663 51643,11, et de fiai»),
iËu’qut. Tout optatif,dans eettelangue, atoujours
pour pénultième une diphthongue dans laquelle
entre un l : Myetpt, ypeîulwqu, erafnv, Soin. On
ajoute un t après l’a) dans teintai, pour que
la pénultième de l’optatif ne marche pas sans
cette voyelle. Toute première personne du sin-
gulier terminée en tu change cet i final en ev, et
fait ainsi son pluriel : miroita, neminem Toute
première personne plurielle, a, à la pénultième ,
ou une seule voyelle, comme oraipev, ou deux,
comme Myoiuzv. Cette première personne sert
a son tour a former la troisième, en chan-
geant safinale en au. Les mots suivants font
le même changement , et de plus ils retranchent
le 1.1.: natrium, crains-av; s’yoquv, 1570191. Les

am. Sed quœ in nv exeunt præeedente vocali, mode activa,
mode passiva saut, et non nisi ex illis verbis veinant, que:
in pt exeunt, coti-av, Mm. Passiva autem et de iisdem
verbis tiunt, ut 600mm, «enim , et de exeuntibus in a» , ut
Mainv, ôapeim. Activa ergo, quœ in a: exeunt, mutant
pt in am, et passlva faciunt M1041: , keyoipnv; quœ vero
in 11v exeunt, p. interserunt, et in passivum transeunt,
«mon trôeipnv, ôtôoinv àôoiimv. Græci omne tempos op-
tativi modi majus syllaba proferunt, quam fuit in indica-
tivo, nord) ROIOÎPJ, nenoinm néantiserai, actinie noch-
aotui. Aoristou enim prætereo, quem latinitas nescit. Ideo
1365m; et hôn’roqu apud Græooa legilnus, quia propter ne-
cessarium augmentum syllabæ âme raïa est; fit W114 , ut
ana mû n66») fit Morue Omnc apud Græeos optativum
singulaire habet sine dubio in peuultima diphthongum, que:
per l componitur, layetier, wigwams, «mimi, ôoinv : unde
et fiômîpt post a) adscribitur t, ne aine bac vocali optativi
pénultima proferatur. Græca , quœ in in exeunt, nultimum
in tv mutant, et tiunt pluralia, amortit notatum, 19mm.
ypépoipgv. Sempcr apud Græcos pluralis prima persona
aut unam vocalem liabet in penultima præcedentem, ut
maman, wysînpev; aut duas, ut IÉYOIPÆV, ypdpotpn. Sed
priera, tine mutato in ne", tertiam personam de seeflieiunt;
seqnentia vera, p. subtrocto , idem faciunt, minima and.



                                                                     

i88
temps terminés en un au passif changent cette
même syllabe en o, et forment de cette manière
la seconde personne : nomilasv, muoit). Ceux dont
la désinence est av changent v en a, pour avoir
la seconde personne : aveth , crut-4:. Si cette se-
conde personne finit par un o, elle le fait précé-
der d’un r à la troisième : rancio, Mloîro; quand

elle finit par a, elle perd ce a : draine, 6min.

De l’infinitif.

Quelques grammairiens grecs n’ont pas voulu
mettre l’infinitif, qu’ils appellent ànapépoarov,

au nombre des modes du verbe, parce qu’un
verbe, a un mode quelconque, ne saurait former
un sens si on le joint à un autre verbe , fût-il a
un autre mode. Qui dira en effet : poulotte-m M71»,
1270!.th (ioulouaqypa’cpotni qu’y-w? L’infinitif au con-

traire, joint à quelque mode que ce soit, complète
un sens :Os’hoypcipew, 057,: ypoipsw, etc. On ne peut

pas dire non plus en latin: velim scribo, debeam
carre, et autres alliances semblables. Ces mêmes
grammairiens prétendent que l’infinitif est plu-
tôt un adverbe, parce que, à l’exemple de
l’adverbe, l’infinitif se place avant ou après le
verbe, comme arpion) trahie, xahâîc 794cm; scribe
bene, bene scribe. De même on dit: 09.0) ypd-(stv,
ypu’qntv 05’140; vola scribere, scribere vola. Ils

ajoutent qu’il ne serait pas étonnant, puisque
plusieurs adverbes viennent des verbes , que
l’infinitif luisméme ne fût un mot formé aussi des

verbes. Si, en effet, êanwri vient de élimina,
et axant de ninm, pourquoi de water» ne forme-
rait-on pas l’adverbe ypéçew? Ils vont encore plus

matu, Myotpsv léyomv. Passiva Græcorum, quœ in (un;
exeunt, banc ipsam syllabam in o mutant, et secundam
personam inciunt , notatum noroîo, vpaçoiunv minora; quœ
vero exeunt in 71v, v in a mutant, et faciunt secundam,
outra: mine , ôoinv ôotnç. ipsa veto secunda persona si in
o exit, addit r, et facit tertiam, rototo notoîro, ypo’tçoto
voient-to : quœ in a definit, hoc emittit, et facit tertium,
«raine min . 606m ôoin.

ne infinlto mode.

lntinitum modum , quem anapéuaatov dicunt, quidam
Græoorum inter verbe numerare noluerunt, quia nullius
émie-me verbum, verbo alterius junctum , eflicit sensum.
Quis enim dicat, pouloipnv un), lèverai (iouloient, ypé-
ooqn 1961m? Paremphatum vero, cum quolibet mode
junctum, facit sensum, 60m 7969m, 00.: ypioew, êàv 094.:
"dom, et sampi ypâoetv. similiter et apud Latines diei
non potest vetim scribe, debeam curre , et similia. Di-

. cuntque, adverbium esse magie, quia infinitum , sicut
adverbium, præponitur et postponitur verbo, ut voisin
«au, mm; water», scribe bene, bene scribe: mm-
eto-rl àfléïopat, GIGÀÉYOlLŒL Mmto’ri, latine loquer,

loquer latine. lta et hoc, 0:74.) ypdçew, ypa’tçetv 057m, vola
scriban, acribere vola : ênia’tapat rps’xew, TPÉXEW brima-

(La! , scio loqui, loqui scia. Nec mirum aiunt , cum multa
adverbia naseantur averbis, hoc quoque ex verbo esse pro-
foctum. Si enim nimiam, mana-ri facit, et aiium, àXerrl,
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loin. Si, disent-ils, ypotom, quand il se change en
ce mot, ypoîqxov, perd le nom de verbe pour prendre
celui de participe , parce qu’il change sa finale et
n’admet plus la différence des personnes , pour-
quoi n’en serait-il pas de même de ypéoew, qui
non-seulement change la finale , mais qui de plus
perd les diverses significations établies par les
personnes et les nombres, surtout lorsque à
l’égard des personnes le sens du participe est
changé par l’addition d’un pronom , épi pas», 0è

etiam, et que nous voyons l’infinitif subir cette
même modification, Étui cptÀEÏV, et (pilaire? Mais

ceux qui pensent ainsi de l’infinitif ont surtout
été trompés par ceci, que, dans l’adverhe, les dif-

férentes significations ne naissent pas de la simi-
litude des diverses inflexions, mais que les temps
et même les mots entiers sont changés, comme
viiv, rafiot, ile-reçoit, nunc, anisa, postea. A
l’infinitif, la voix change le temps par une sim-
ple inflexion, comme ypoïçew, yzypaoe’vat, ypé-

tpsw, scribere, scripsissc, scriptum tri. Tout in-
finitif joint à un verbe ne forme pas toujours
un sens; il faut qu’il soit joint à un de ces ver-
bes qui n’expriment rien par eux seuls, que les
Grecs ont appelés npoatpertxù, et que les Latins
pourraient bien appeler arbitran’a, parce qu’ils
expriment un penchant, un désir, une volonté
de faire une chose encore incertaine , et dont la
nature ne peut être déterminée que par un antre
verbe. Ou ne saurait joindre le verbe nous (je
mange) avec le verbe 16mm (frapper), ou nept-
mrâi (je me promène) avec RÂOWEÎV (être riche).

De même, en latin , lego uni a salera, scribe

cur non et âfiô sofa 7969m nascatur adverbium 196mm?
Hue etiam addunt: si ab en, quod est 1mm, cum lit yods
çœv, jam verbum non dicitur, sed participium, quia ulti-
mam mutai, et personam amittit; cur non et "évent in
alterum nomen migrot ex verbo, cum non solum finem mo-
vcat, sed etiam significationem personæ numérique perdat:
maxime cum , sicut participium in distinctionem personn-
rum additamento pronominis mutatur,èpè «En, doum,
èxaîvov onc»; ila ct &napepipcinp mntingit, étal çùtîv, a!
cils-h, éxzîvov ÇÙŒÎV? Sed illi, qui talia de infinito puient,

hac maxime rationc vincuntur, quod in adverbio tempo-
rum significationes non de ejusdem soni inflexions nas-
cuntur, sed ut tempera, mutantur et voues, vin, mihi ,
Ürnzpov, nunc, antea, postas : in inlinito autem vox
eadem paululum fiexa tempns immutat, ypa’vuv, W
vau, ydebaw, scriban, scripsisse, scriplum ire. Net.
omne anapéuçarov cuicunque verbo junctum sensum) ex-
primit, sed illis tantum, quœ nullam rem per se dicta sis
gnificant, quin ab illis fipoatpetixà, ab bis arbitraria non
absurde vocari possunt; quia per ipse significatur, dispo-
sitionem, seu amorem, vei arbitrium subesse nabis rei
adhuc incertæ, sed per adjunctionem verbi alterius expri-
mendæ. Nom s’attire and: mû 161mm ont mirait?» and
mû alcoran, jungi non possunt. item lego cum setiers
junctum, aut scribe cum cædere, nuliaiu etiieit serinas
perfectioncm; quia et logo rem signifient et rodera. et
scribe similiter et cædorc. Si vera dixero vola, aut 01Mo,
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uni a cedere, ne forment aucun sens complet ,
parce que [ego exprime seul une action et que
sedan: en exprime une autre, comme scribo à
l’égard de cœdere. Si je dis vola, ou opta, ou so-

leo, ou incipio, et autres verbes semblables , je
n’exprime aucune action déterminée au moyen
d’un verbe de cette nature;mais ce sont les seuls
verbes,ainsi que ceux qui leur ressemblent, qui se
joignent convenablement aux infinitifs, de ma-
nière à ce que l’un des deux verbes exprime une
volonté, et que l’autre qualifie l’action qui est le

but de cette volonté : colo aunera, opta inve-
rtine, solen scriban. Ces exemples peuvent faire
comprendre que c’est dans l’infinitif que repose

mute la force significative du verbe, puisque les
verbes sont en quelque sorte les noms qu’on
donne aux actions. Nous voyons même que l’in-
finitif fait souvent exprimer une action quelcon-
que a des verbes qui seuls n’avaient aucune si-
gnification. Ce mode sert si bien à nommer les
choses sansle secours d’un autre mot, que, dans
les significations des attributs qu’Aristote ap-
pelle les dix catégories, quatre sont désignées
par l’infinitif , striction , (par, iroieïv, Réal-sui. Les
Grecs ont appelé ce mode àkapéyçutov, parce
qu’il n’exprime aucune volonté de l’âme. Ces

mots ypéqm, 16m, tipi?» , expriment, outre une
action , le sentiment qu’éprouve l’âme de l’agent.

Mais ypéqistv, u’mruv, up?" ne nous présentent

aucune idée de sentiment, parce qu’on ignore
si celui qui parle ajoutera ensuite 00m, pas.) ,
durcirai, ou bien où 004», où pêne), où 8mm.
Passons maintenant a sa formation.

Un temps de l’infinitif, en grec , répond à
deux temps de l’indicatif. Nous trouvons à l’in-
dicatif notai, ênofouv, tandis que l’infinitif n’a que

mîv pour le présent et pour l’imparfait. De

au! calao, sut inciplo, et similis, nullum rem ex hujus-
modi verbi pronuntialione significo. Et hæc sunt, vei
tafia, quœ bene a paremphatis implicantnr, ut ex une
arbitrium , ex altero res notetur: vola cun-ers, opta in-
struire, dispono profitiscl , solen scriban. Ex hoc inlel-
iigltnr, maximam vim verbi in infinlto esse mode: slqui-
dem verbo rerum nomina sont. Et videmus ab apurem-
phatis rei significationein alteris quoque verbis non
habentibus accommodari. Adeo autem hic modus absolu-
tum nomen rerum est, ut in significationibus rerum ,
quas Aristoleles numero deecm xamyopl’aç vocat, quatuor
par MWV proferantur, mosan, 515w, 1mm, nâqsiv.
Gram vocabqu propterca dicitur anapéuçarov, quod nul-
lum mentis indicat affectnm. Nom miam , ninm), unir», ct
fumet ipsum animi habitum expresslt agentis : ypâçaw
rem, vei râmcw, vei ripjv, nullum tantinet affectas
significationem; quia incertum est, quid sequatur, 09m,
p.034.» . ataMÔ, un contra où 094i) , ou pence , où ôta-mardi.
[fine de ipsîus declinatione lractemus.

Græei infiniti unum tempns duo tcmpora œmplectilur
indicativi modi r nordi, ênoiouv in inilicalivo; in infinitivo
autem ils pronunliatur, èves-raire; un mpanmxoü , matu,

ne
même, dans le premier mode, le parfait est r:-
rroinxa, et le plus-que-parfait est hammam;
l’infinitifn’a pources deux temps que nanomxlvm.

Tout infinitif se termine par unvou par la diph-
thongue ou; mais lorsqu’il finit par un v, ce v
est nécessairement précédé d’une diphthongue,
comme dans noisîv, xpuco’üv. On ajoute 1’: à l’infi.

nitif pas, afin qu’il n’y ait pas d’infinitif sans

diphthongue. Aussi tous ceux qui se terminent
en m, comme Gy, metiri, n’appartiennent pas à
la langue commune, mais au dialecte dorien,
comme ôpfiv. On trouve même dans ce dialecte
des infinitifs qui finissent en av, comme véev, for-
me de vosîv. On en rencontre, il est vrai, dans
la langue commune , qui ont également pour fit
nale la syllabe av; mais on n’a fait que retrancher
la dernière syllabe du mot, qui n’a subi du reste
aucune altération. Ainsi , d’ëpwm on a fait fun,
de 8651.0111 on a formé Sépev. La troisième personne

du parfait de l’indicatif prend avec elle la syl-
labe vau, et donne ainsi le même temps de l’infi-
nitif, remîmes, renomxévat. Les Latins aioutent
deux ss et un e à la première personne , diei , di-
æisse. Les Grecs placent avant la diphthongue
au, qui sert de désinence à leurs infinitifs actifs ,
toutes les semi-voyelles , excepté t, menai, vei.
pas, mîtîpflt, veina, MEcu, ypaiqm. On peut re,»

marquer sinon et avinai, les seuls verbes ou la
diphthongue ne soit pas précédée d’une semi-

voyelle, mais d’une muette. Au passif, cette
même diphthongue n’est jamais précédée que du

0, devant lequel on met ou une liquide, comme
dans guipent, raflent; ou un a, comme dans
limitai , pliement; ou une des deux muettes
qu’on appelle rudes ou aspirées , soit un x,
comme dans vsvéxeat; soit un q», comme dans
yeypoîçem. Les Latins n’ont pas d’infinitif d’une

item «motum, Exenoifixew, et in infinitivo nopautpévou
mi (traminot) , nenomxévai. Apud Græcos omne âne-
pépearov aut in v deslnit, sut in au. diphthongum : sed et
cum in v desinit, dlphthongus præoedat neœsse est, ut
1mm, [puceau ideo ftîi Boaîv, taira adscribitur, ne sil
ànapépgparov sine diphthongo. Unde , quœ in nv desinunt ,
ut Ifiv, mnîjv, 814m, non snnt communia , sed dorien. ut
épfiv. Ejusdem sont dialeeti et quœ in tv exeunt, ut âne)
roü voer vôsv , et une mû (imprimatur ôacpnpôpsv. Licet
sint ct communia in tv, sed integritatis extremitate præ-
cisa, ut est and 1-06 épi-vau lum, une 106 dépava: âénsv.
Perfcctl temporis lndieativi Græcomm tertio persona,
fini suc adjecta vau syllaba, transit in hape’pçarov, m-
itotique Renommer, 19.215 Maman. Latini primæ per-
sonæ perfecti addnnt geminatum sa et e, dizt, dlztsse.
Græci àmpéppara sua activa in au. desinentia per omnes
semivocales literas proférant, excepta c, «son , veina: ,
xpeîvar. , excipait, voile-ai. , khi , thîwt. Excepta surit dans
fiai êvéyxau , quœ sols non semivocalcs sortita , sed mutas.
Passive vcro par Imam tantum literam 0 proferuntlir, præ-
missa sut liquida , nidifiai , arrimai , éëpévfiat, sut a, )e’-

veston , sachem; aut allers ex matis, quœ vocantur 6a-



                                                                     

HO

seule syllabe; les Grecs en ont quelques-uns
qu’on peut ranger dans la seconde conjugaison
des circonflexes, comme eaëv, ekçv ; car msïv, xeîv,

psîv, ne sont pas entiers, mais ils sont contractés.
On disait avant TWE’EW, Xéetv, péew, et en retran-

chant l’e du milieu on n’en a fait qu’une syllabe ,
car l’indicatif présent de ces verbes est mée), Zéro ,

au. Tout verbe grec , en effet, qui se termine
en in, garde à l’infinitif le même nombre de syl-
labes qu’à la première personne de l’indicatif pré-

sent : voïB, vosïv; me, ripëv; 190686, Xpueoüv;
161mo , trissent La même chose a lieu pour mée),
mésw; 15,0), Issu; (Béni, prieur, dont on fait ensuite
msïv, leur, patin. Les infinitifs qui ont pour finale
un v viennent-ils d’un verbe circonflexe, ils
remplacent ce v par la syllabe seau, pour former
l’infinitif passif :noisiv, «cuiseur; niiëv, ripât:-

0m. Apparticnnent-ils à un verbe baryton, ils
perdent encore 1’: : léysw, is’yeaflat. On peut for-

mcr aussi l’infinitif passif de l’indicatif passif,
en changeant, à la troisième personne du singu-
lier, r en si). Cela n’a pas lieu seulement pour le
présent, mais aussi pour le passé et pour le fu-
tur : 904km, côchent; nepûnrai, mapùfioflm;
neptMOr’jo’e-rai, wspùnôr’jcsoôat. Il y a une autre

observation plus rigoureuse à faire sur le parfait.
Toutes les fois que ce parfait a un x à sa pénal-
tième, il rejette ses deux dernières syllabes, les
remplace par la finale 60m , et donne ainsi le par-
fait passif: nexamxs’vat, narra-rifliez; nenÀuxs’vat,

neanOai. Quelquefois il prend seulement la syl-
labe 0m sans a; mais alors c’est quand le x est
précédé d’une liquide , comme rerùxs’vai, 1:er-

csîcu, id est, sive x, ut VEVÜXÜ’IL, sive p, ut ïsypdpôou.

Cam Latini nullum infinitum monosyllabum liabeaut,
Græci paucissima habeat, quœ referanlur ad solem se-
cundam WCWÏIV fiEptd’flwiLévœV, ut (rital), 015w. Etcnim

1tvsîv, 1m, peîv, non sunt integra, scd ex collisione con-
tracta. Fuit enim integritas, KVËEW, xéew, nm, et medio e
subtraclo in imam syllabam sunt redacta, et ex iliemate
verborum vcniunt mélo, zinc , péon. Nullum enim græcum
verbum ànotps’ppatov ci; verbo in w desinente factum , non
enndem numerum syllabarum tenet, qui in prima posi-
tione verbi fuit, V013 VOEÎV,TI.[LÜ ripâv, 19mn?) xpuooüv,
spem: tpéxew, 76mm n’ait-rem. Sic mée) néant, zéro zéetv,
tao (léser; ex quibus meîv, lsîv, psîv Sunt rama. ’Anapéu-

para, quœ in v desinunt, si de verbo suint périspomène,
amisso v, et accepta syllaba 00m, faciunt ex se passive,
armai»: rentoilai , 1’in IIPËG’ÔŒC, tintai?" (inloüeilm. Quod

si sint de barytono , etiam l. amittunt,Àe’yew Àéyzoiiav. , ypé-

peut Tpa’çso’eai. Fiunt et de indicativo passive. Mutat enim
1 in a mi si), et fouit ânapéibparov. Nec solum hoc in prac-
senti tempera, sed in prælerito et fatum, çOÆÎ’tat engrenai,
neçilnrairrsptlfiafiai, ncçLÀnOfiqerai nsçiiner’joso’Oai. Est et

alio diligentior observatio cires nepaxaipevov. Nom quotics
in penultimaliabet x, lune ainissa utroqne syllaba, et ac-
cepta 60a; , in passivum transit, nenumxéval nanar-7,66m ,
YEYEÂGXÉVŒI ysïelâallou , REfiÂU’I-E’Vat uraniums; eut inter-

dum en solum accipit sine a, sed tune, quotics ante x li-
quida reperilur, ut réunirai ranimai , xsmpxivai 1.51.49-

MACBOBE.

en; xexapxévat, xtxoipOai; ééêayxévai , éppÉVOou. On

comprend par la que y, qui dans ce verbe pré-
cède x, a été mis forcément pour un v. Si le par-
fait actif a pour pénultième un a ou un x , il prend
encore un 0 au passif : yeypaqiévat, ysypo’upôae;

vevuxévat, vanillier. Les Latins forment le futur
de l’infinitif en joignant au participe ou plutôt au
gérondif les mots ire ou tri, et ils disent pour
l’actif doctum ire, ou doctum tri pour le passif.
Les infinitifs terminés en en mettent ou l’accent
aigu surl’antépénultième, comme dans ténues: ,

ypéqàeaeut; ou sur la pénultième, comme dans
certifiai; ou bien enfin ils marquent cette même
pénultième de l’accent circonflexe, comme
«ouiche L’infinitif terminé en ou a-t-il un u à
la pénultième, il est au présent ou au parfait, et
alors c’est l’accent qui sert à les distinguer :
car s’il marque l’antépénultième, le verbe est au
présent, comme mucron, p’rîyvua’fiat; s’il marque

la pénultième, c’est un parfait, comme ionisent.
Ainsi etpuailai, s’il a l’accent sur sa première
syllabe, a le même sens que ê’ÀxseOai (être traîné),

qui est au présent. Si, au contraire, l’accent est
sur la pénultième, il a le sens de diocésain (avoir
été traîné) , qui est au parfait : via xareipéaOat.

La composition ne change pas l’accent dans les
infinitifs , et les verbes composés gardent l’accent
des verbes simples : çtÂsÎeiiar. , xarapùeîefiai. En-

fin , xa’raypaqmi , qui est à la fois l’infinitif actif
et l’impératif passif, a l’accent sur le verbe dans

le premier cas, xaraypoixlrai; et lorsqu’il est mis
pour l’impératif, l’accent se recule sur la prépo-

sition xaraiypaqaat. Tout parfait de l’infinitif en

0a: , égipayxévat êèpâvOou. Unde intelligiiur, in hoc verbo y,

quod fuit ante a, Swing: v fuisse. Quod si napanetpsvoç
activas habuit in penuliima aut ç, sut 1, tune quoque 0
accipit, ysvpzpévm finishs, vswxévai vsvüxôat. Latin!
fuluri infinitum faciunt adjuncto participio, vei mugis ge-
rondi modo , ire seu tri ; et vei in passivo doctum iri , vei
in activa doctum ire pronuntiant. ’Aaepépçara, quœ in
0m exeunt, aut tertium a fine scutum sortiuntur accen-
tum, ut iéyaailai, YpâÇEO’ÔŒt; aut secundum, ut estimai,

X516-pÜal;3llt circumfiectunt penultimam, ut maintien,
vosîaûau. ’Arrapépparov, quod in 0m. exit, si habeat in pe-

nullima o, mode præsentis temporls est, mode præteriti
perfecti z et banc diversitatem discernit accentua. Nain si
tertius a fine sit, præsens tempns ostendit, ut envasai,
primeront , «amarina ; si secundus , præieritum perfectum,
ut lsÀüoôat , grugeai. Unde signaliez , si in capite habeat
accentum, mpaîvsi amen, quod est præscntis : si in
pénultima sit , engaina sinuerez: , quad est præteriti :vfia
xa-rupûeiiar. in amusante compositio non mutat accen-
tum, sed hune composite custodiunt, qui simplicibus ad-
hanchai , 91.155qu acousticien: , statufiai xaraxeîaiiat.
Denique manganite: , quia et activi aparemphati est, et
passivi imperativi , cum est aparempliaium, in verbo ha-
bet accentum, mraypâqiai , et cum est imperativum, ad
prmposiiionem recurrit, narciypaqiat. in infinito græoo prie-
tcritum perfectum, si dissyllabuni fuerit, omnimodo a vo-
cali incipit, Eiçoôsu , eiplÛzi. Si ergo inveniantur dissyl-
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grec , lorsqu’il se compose de deux syllabes ,
commence par une voyelle, affiliai. Si on en
trouve également de deux syllabes qui commenn
cent par une consonne , il est évident qu’ils sont
syncopés, comme ripent, plieront, Sélect , et que
le parfait véritable est wsrépflat , peÊÀîoOat , 8:8!-

yfiat. Les Grecs emploient souvent l’infinitif pour
l’impératif; les Latins le mettent quelquefois à
la place de l’indicatif: Output-ml vîiv, moufler, êtrl
Tptïieo’oi paladin, c’est-à-dire poilai). a Courage,

Diomède , marche contre les Troyens. n (H03L).
Salluste a employé l’infinitif pour l’indicatif.

Hic ubi primum adolevit, non se luxurfæ
«(que inerliæ corrumpendum (ledit, sed , ut
mas gaulis illius est, jaculari , aquitare; et cum
omnes gloria anteiret, omnibus tamen curas
esse. Idem plemque tempora in amande agora,
[canent atq’ue alias feras primas ont in primis
ferire , plurimu m fanera , minimum de se loqui.
Les Latins font quelquefois tenir à l’infinitif la
place du subjonctif. Cicéron, pro Sastio, adit z
Rei’publicæ dignitas me ad se rapit. et hœc mi-
nora ralinguera hortatur, au lieu de hortatur
ut ralinguant : [carter amarefocos, pour liar-
tor ut amant. On s’en sert quelquefois au lieu
du gérondif. Cicéron a dit, dans son pro Quin-
tio: Consilium aepisse hominis fortunasfundi-
lus avariera, au lieu de avertandi. a Il a résolu
de renverser de fond en comble la fortune et la
puissance de cet honnête citoyen. n Nous lisons
dans Virgile: Sed si tanins amer casas cognas-
rare nostros, pour cognoscendi. a Mais si vous
désirez sincèrement connaître nos malheurs. n

On trouve encore l’infinitif employé autrement

par Térence, dans son Hécyre : it ad com vi-
sera, pour vz’silatum, u il va la voir; u et par
Virgile : et samare parcs et respondare paroli ,

labe huinsmodi a oonsonantibus inciplentia, manifestum
est, non esse integra , ut «spam , mitation , ôéxûat, quorum
intenta sont muffin , 8(6).th , ùôéxôou. GræCi apa-
rempliato .nonnunquam pro imperativo utuntur z Laüni
pro indicativo. Ôapmîav vin, maman, tut Tpôeoat pâleu-
Oai, id est, pâlot) : hic pro imperativo. AtÀpro indicativo
Sallustius: Hic, ubi primum adolevit, mon se [azurite
"que inerme oorrumpendum dedit. sed, ut mas gen-
tis illius est , jaculari , aquilare : et cum omnes gloria
anteirel, omnibus tamen carus esse. Idem pleruque
lamparo in venando agora, leonem nique alias feras
primas, au! in primisfen’re, plurimumfaeere, mini-
mum de se loqui. lnfinitum nonnunquam pro conjunctivo
ponant. Cicero pro Sestio z Reipublicæ dignitas me ad
se tapit. et [une minora ralinguera hortatur; pro hor-
tatur, ut ralinguant. [loi-(or amura focos , pro horion
Il amant. Ponantur et pro genmdi modo. Ciœm pro
Quintio: Constituant copine homtntsfortunas funditus
avortera, pro contenoit. Vergilius : Sed stimulus amor
sont: mgnoscere nostros , pro oognoscandt. Et aliter Tc-
mtinn in Hecyra : Il ad eam visera, pro visitatum; et,
armure pares et respondere parati, pro ad responden-

I4]
pour ad respondentlum : a tous deux habiles à
chanter des vers, et prêts à se répondre. n Quel-

quefois l’infinitif tient la place du participe pré-
sent. Varron dit, en plaidant contre Scævola ,
et ut matrem audivi diacre : a et des que j’ai en-
tendu dire à sa mère. u Cicéron a dit aussi, dans
une de ses Verrines : Charidemum quam testi-
monium diacre audistis : a Lorsque vous avez
entendu Charidème, déposant contre lui. n Ces
deux infinitifs, diacre, sont bien pour dicenlem.
N’écoutons donc plus ceux qui déclament contre
l’infinitif , et qui prétendent qu’il ne fait pas par-
ticdu verbe , puisqu’il est prouvé qu’on l’emploie

pour presque tous les modes du verbe.

Des impersonnels.

Il y a des impersonnels communs à la langue
grecque et à la langue lutine; il y en a aussi qui
n’appartiennent qu’a cette dernière. Decat me,

te, illum , nos, vos, illos, est un impersonnel;
mais les Grecs emploient le même verbe de la
même manière : npémt égal, col, êxetvqi, finis,

61m, êxn’votç. Or cet impersonnel, decet, vient
du verbe daceo, dacas, (lacet: api-Inn), agérate,
RPS’REI , upénouav, RPÉTŒTG, RPE’RODGI. Devant (Io-

mum columnæ : npÉrrouot du? et xtôvsç. Pla-

cet mihi lectio, la lecture me plait; placet est
un verbe. Placet mihi layera, il me plait de li-
re ;placet est ici un impersonnel.

De même, en grec, àps’cxu par fi bémol; se
rapporte à la personne elle-même ; et dans âpécxet
p.0! àvayiyvdwxew, &pe’exet est impersonnel : con-

ti’git mihi spas, contigit me vernisse; de même
en grec: auvéôn pot fi Ostie, auvÉGr, p.3 êÀnXUOs’vat.

Dans le premier cas , auvéôn est verbe et se con-
jugue; dans le second , il est impersonnel. Pæni-
(et me répond au pampas: p.01 des Grecs. Les

dum. Ponantur et pro participio præsentis. Varro in Scæ-
volam : Et a! moirent audiai dtcere; Cieero in Verrem :
Charidemum cum testimonium diocre audistis, pro
dicantem. fiant nunc, qui infinito calumniantur, et ver-
bum non esse contondant, cum pro omnibus fera verbi
modis probetur adhiberi.

De impenonalibus.

Sunt impersonalia Græcis Latinisque communia, sont
tantum concassa latinitati. Decetme, le, illum, nos, vos,
illos, impersonale est. Sed et Græcl hoc verbo similiter
utuntur, mains; époi, ont, tuttis», ùpiv, iapiv, énivotç. floc
autem impersonale nascitur a verbo deceo, deces, desa! ,
«pétai, «péan; , méfia, npéuopsv, «pines: , npérroww.
nocent domum columnœ , npénoww mi obtint et auôveç.

Place: mihi lectio, verbum est; placet mihi logera.
impersonale est. [la et apud Græœs, àpém: pot il) chape»
ou, ad personam relatum est, apsara pal èvqmu’mœtv,
impersonale est. Continqil me canisse. Similiter apud
Græoos, cuvéGn potin ému, declinationis est : mien p)
tieMMévn, impersonale est. Pœnitat me, hoc est , quad
apud illos perapfltt pot. lmpersonalia apud Græeos par
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impersonnels , chez ces derniers, ne passent pas
par tous les temps; car on ne dit pas imperson-
nellement TpéZetv, neprrranïv. On ne rencontre au-

cun impersonnel employé au pluriel; car bene
legilur liber est impersonnel, mais libri bene
layant-w est une tournure semblable à celle des
Grecs : al filant a’vaku’wxov-rat.

Des formes ou des différences extérieures des verbes.

Ce qu’on appelle formes ou différences exté-

rieures des verbes peut se réduire a celles-ci :
les unes marquent une action réfléchie ou une
action qui commence à se faire; les autres expri-
ment uue action souvent répétée; les autres, cn-

fin, tiennent la place d’autres mots, dont elles
usurpent la signification. Ces formes sont pres-
que en propre à la langue latine, quoique les
Grecs possèdent, dit-on, cette forme de verbes
qui exprime la réflexion.

Des verbes qui marquent l’intention.

Un verbe marque l’intention quand il exprime
l’approche d’une action dont on espère voir l’is-

sue, comme parlurio, qui n’est autre chose que
parera meditor; as-urio, qui veut dire esse me-
dilor. Ces verbes sont toujours de la troisième
conjugaison, et longs. La langue grecque nous
présente une forme semblable dans les verbes O:-
varu’ii, SatrouÎi, xtVn-rtôi, x. r. À. Ces verbes en

effet n’expriment pas un fait, mais un essai , une
intention de l’exécuter. On peut leur assimiler
les suivants z barrir», ôxvsto), vanna-situ, x. 1:. Â.

1 Des verbes qui marquent un commencement d’action.

Les verbes appelés en latin inchoativa sont
ceux qui indiquent qu’une chose a commencé

tempera non fieotuntur. Nain impersonaliter TpÉle, nept-
nareïv,nemo dicit. Nullum impersonale in pluralis nu-
meri forma invenitur. Nain bene legilur liber, imperso-
nale est : librl autem bene legunlur, eloontio est græcæ
similis. al pistai. baywn’wxowat.

ne formls vei speclebns verborum.

His sobjnnguntur, quœ verborum formæ vei species
nominantur, meditativa, inchoativa, frequentativa, et
usurpativa z quœ sont fera propriœ latinilatis, lieet medi-
tativa etiam Grœci habcre potsntur.

De medltativn.

Est autem meditativa, quœ signifient meditationem
rei, cujus imminet et spemtur effectns; ut parlurio,
quod est parera meditor; csurio, esse medllor : et sont
semper tertio: conjugationis productæ. Hoic similis in
græcis quoque verbis invenitur species, emmi, carpo-
vtô, xwfirtü, 06mn?) , écumât. Hisenim verbis lentemen-
tum quoddam rei et meditatio , non ipse affectas exprimi-
tur. His similis videntur, omit», buvait», vannette), vro-
ltprpeiœ, Bannir».

De inchoative.

inchoativn forma est, quœ jam aliquid inchoassc testa-
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d’être, comme poussait se dit d’un homme
dont le visage n’est pas encore couvert de toute
la pâleur dont il est susceptible. La forme de
ces verbes est toujours en sco. Cependant tous
ceux qui ont cette désinence n’ont pas la même
signification; il suffit qu’ils soient dérivés, pour
qu’on soit forcé de les ranger dans la troisième
conjugaison. Cette forme n’admet pas de parfait;
on ne peut dire , en effet, qu’une même chose a
commencé d’être actuellement, et qu’elle est pas-

sée. Quelques personnes prétendent que cette
forme est aussi connue des Grecs, et citent pour
preuve palaivouat, repuaivouat, qui, disent-ils, ré-
pondent à nlgresco, calesco; mais on trouve,
même selon elles, des verbes en on?) qui ont
cette signification : reliant), vannions), x. r. À.
Pour ôtôdo’m, bien que sa désinence soit celle des

verbes que nous venons de citer, c’est, n’en dou-

tous pas, un parfait, et non un verbe qui expri-
me un commencement d’action.

Des verbes qui marquent une action répétée.

Cette forme est tout entière a la langue latine,
dont elle fait ressortir la concision en expri-
mant, au moyen d’un seul mot, une répétition
d’action. Cette forme dérive quelquefois d’une

manière, quelquefois de deux; mais le degré de
répétition n’est pas plus étendu dans l’un que

dans l’antre cas: de même, dans les diminutifs ,
ceux quiont reçu deux syllabes de plus que le
primitif n’ont pas une signification moindre que
ceux qui n’ont pris de plus qu’une syllabe : anus,

anilla, articula. Sternuto est un fréquentatif,
dont le primitif est slernuo. Properce a dit:
Candidats Augusta: sternuit amen amor. Pullo

tur, ut pallescil, coi necdum diffusas est tolus pallor. El
hæc forma semper in sco quiescit: nec tamen omnia in
sco inchoativa sont , et semper dom sil derivativa, tertiæ
conjugationis fieri cogitor. lime forma præterltoai nescit
habcre tempns perfectum. Quid enim simul et adhuc inci-
pere, et jam præterisse dicatur? flanc quoque formam
sont qui 6mois familiarem dicunt, casemates, hoc esse
malvenu. ml mouchons: , quad est nigresoo et calesoo :
sed apud illos cliqua hujus significationis in au» exiro
mntendunt. rainai , vantons, fl’l’ptr’tm, 71m. A4-
ôa’uma autem licet ejusdem finis sit, nemo tamen perfec-
tum, et non inchoativom esse dubitabit.

De frequenlativa.

Freqnenlativa tonna compendio latinitatis obseqnitur,
cum uno verbo frequentationem ndministrationis osten-
dit. Hœc forma nonnunquam uno gratin, nonnunquam
duobus derivatur, ut cana, canto. cantito: nec tamen
est in posterioribus major, quam in prioribus, freqoenta-
tionis expressio. Sicut nec in diminutivis secundos gradus
minus priore signifient, anus, ouilla. articula. Ster-
nulo frequentntivum est a principali stemm. Propertios :
Candidus Augusta: sternuit amen amer. Patio sont
qui aœipiant pro eo, quad ut pulsa, et âmxteptv
quemdam latinitatis existirnent, ut apud illos 0414m
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est, selon quelques-uns, le même verbe que
pulsa; c’est, disent-ils, une espèce d’atticisme
appliqué à la langue latine. Les Attiques , en
effet, mettent 00th?" pour oasien, 11an
pour flacon. Mais paliure, c’estsæpe pulsare,
comme fracture est pour sape traitera. E racial
est un fréquentatif dérivé du primitif erugil :
Erugit aquœ vis. Grassatur indique une répé-
tition de l’action exprimée par graditur : 01mm
inferioromn-ivia grassaretur, a dit Salluste. Il y
a quelques verbes de cette forme sans source pri-
mitive, comme cyalhissare, tympanissare, crota-
lissare. Il y en a d’autres qui expriment plutôt la
lenteur qu’une répétition : Hastamque receplat
ossibus hærenlem. Cette difficulté avec laquelle
le dard pénètre est rendue par un verbe dont la
forme indique ordinairement le contraire. Je
n’ai pas trouvé une forme semblable dans au-
cun verbe grec.

Des formes mises dans les verbes a la place d’autres
formes.

On appelle ces formes gérondifs ou participes,
parce que les verbes qui leur appartiennent sont
presque tous semblables aux participes, et n’en
diffèrent que par la signification; car crado sa-
lutatum dit la même chose que vade salulare
ou ut salutem. Si vous dites ad salutandum
en, le mot salutandum cesse d’être participe , si
vous n’ajoutez, ou hominem, ou amicwn. L’ad-
dition d’un de ces deux mots lui donnera force
de participe; mais alors il faut que le verbe
d’où il vient ait la voix passive, comme ad vi-
dendum, ad salulandum. Mais lorsque je dis
m1 declamandum, je ne puis ajouter illum, parce
que declamor n’est pas latin. Cette forme ne

bilai-ru , aussi» «Muni. Sed paliure est sæpe pulsare ,
lient fracture est sæpe traitera. Eruclat frequeutativnm
est a principali mugit aqaæ vis; et grauatur iteraüo
est a graditur. Sallustius z Cam inferior omni via
granarelur. Sunt quædsm hujus formas sine substantia
principalis , cyathiuare, tympanissare , crolalissare.
Sunt, quœ magie moram, quam ilerationem, explicant,

W6 mini ossibus hmntem.
nie enim recipieodi difficullas sub specie frequentationis
exprimitur. Banc formam in græcis verbis invenire non
pelai.

De usurpatlva.

liane quidam gemndi modi vei participalem vocant,
quia verba ejus pæne omnia similia participiis saut, et
son significatione distantia. Nom vado salulalum, hoc
est diocre, vade salutare, sut, ut salutem. item ad sa-
lutamium en, participium esse jam desinit , nisi adjeceris,
vei hominem, vei amicum; hac enim adjectione parfi-
vim tenebit, sed tune, cum ex verbo est, liabente
pusium declinationem, ut, ad macadam, ad saluion-
dun. A4 declamandum vera cum dico, non possum ad-
ioere illum, quia declamar latinum non est. Hæc forma
latinitati non nium præslat omettant , sed illud quo-
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donne pas seulement de l’élégance aux phrases;

par elle aussi la langue latine possède une ri-
chesse de plus, que les Grecs doivent lui envier.

Des différentes espèces de verbes.

Les Latins appellent gercera verborum ce que
les Grecs désignent sous le nom de ôtoient; en-
ndem; car le mot affectas (état de l’âme, de
l’esprit) est rendu par le mot adonne. Voici donc
ce qui sert chez les Grecs a distinguer les diffé-
rentes affections. Les verbes terminés en a),
ayant une signification active, se joignent à
plusieurs cas, soit au génitif, soit au datif, ou
à l’accusatif ; ils prennent avec eux la syllabe
par pour se changer en passifs. Les Grecs ont
alors appelé fiaônrrxà les verbes qui, terminés
en pou, expriment l’état passif de l’âme. Ces der-

niers doivent nécessairement être joints au gé-
nitif avec la préposition 61:2», et ils peuvent, en
rejetant la syllabe tut, redevenir actifs : zip-[paon
ima 0’05 , xslzôoaat fait?) ce; , unifiant inti) oo’ü. Ce-

lui qui ne réunira pas toutes les conditions ci-
dessus énoncées ne sera appelé ni actif, ni pas-
sif; mais s’il se termine en a), on l’appellera
neutre ou absolu, comme (à, «Mura», ôntîpzo).

Parmi ces derniers, quelques-uns expriment
une action libre etindépendante; d’autres expri-
ment un état passif. Par exemple, mélo), apt-
criB, mgr-trottai, désignent un individu agissant;
mais vouai et ôçOaXatô’i désignent, sans aucun

doute , un état de souffrance. On ne les appelle
pas actifs, parce qu’on ne peut les construire
avec aucun des cas dont nous avons parlé plus
haut, et qu’ils ne peuvent recevoir la syllabe
pou. On ne dît ni mixa) ce, ni triplerai ce, et on
ne peut pas non plus en faire des verbes passifs,

que, ut aliquid habcre videatur ,quœ Grœci jure deside-
rent.

De generibus verborum.

Quod Græci stemm Minium vocant, hoc Latin: appel-
lent genera verborum. AlTectus enim græco nomine ôtée:-
ctç nuncupatur. Grœci igitur ôteraient; hac distinctione de-
liniunt : Quis in ucxeunt actian vim significantia, et
junguntur oasibus, vei genilivo, vei dative, vei accusati-
vo, et, accepta par syllaba, transeunt in passive; lune
activa (liserant : ut âpxw ont": , tata.» ont, 111MB ce. Hæc,
assumla par, passive liunl. Contra naOnnnà dira-uni, quœ
in par desinentia signifient passionem , et neœsse habeat
jungi genitivo cum præposilione au), ne possunt, omisse
par ayllaba, in activum redire, âÇXOILCl ima «ou, alcoo-
pat (11:6 cou, fipüttat une cou. Cui ex supra scriptis diffi-
nitionibus ana defuerit, nec Èvemetxbv, nec nomma, di-
citur. Sed si in m exit, oùôérepov vel ànoÂûwpévov vocatur;

ut est, (a, , nice-rab, Ûnâplm , écorant. in his invenies
aiiqua aperte et absolute actum , cliqua designare passio-
nem. Nain rpéxw , dama": , tapina-r6 , de agente dicuntur :
vocis autem et estampas sine dubio passionem sonant. Sed
neque activa illa dicuntur, quia et nulli de supra diem
casions jungi possunt, nec pas recipiunt. Nain nec une»



                                                                     

tu
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et assainis, quoique exprimant un état passif,
ne peuvent être appelés verbes passifs, parce
qu’ils ne se terminent pas en un, parce qu’ils
ne désignent pas celui qui agit sur celui qui souf-
fre l’action; enfin , parce qu’ils ne sont pas joints

a la préposition ars, ce qui est surtout la mar-
que distinctive du passif. Car à l’actif et au pas-
sif il doit toujours y avoir deux personnes, l’une
agissant, et l’autre soumise à l’action. Or, comme

ces verbes ne peuvent être appelés ni actifs , ni
passifs, ou les nomme neutresou absolus, comme
le sont en latin vola, vivo, calao. Mais comme
chez les Grecs eux-mêmes on trouve bien des
verbes qui, terminés en a), expriment un état
passif; de même aussi vous en trouverez plus
d’un qui, terminé en un, n’aura qu’une signi-
fication active, comme x’rîôopat cou, palmaient,

avoinai ce, x. 1:. X. Il y a en grec des verbes com.
mans appelés moyens qui finissent en pou, et
qui n’ont qu’une seule forme pour désigner l’ac-

tion et l’impression qui en résulte : comme [3mi-

Çopaf ce, planifiât me: 605. Il y a aussi des
verbes passifs ainsi nommés, comme il". aî-
tupi, adam. Bien que ce nom signifie qu’ils
tiennent le milieu entre l’action et la sensation ,
cependant ils n’expriment pas autre chose que
cette dernière; car ÜÂStqia’tL’Ijv est la même chose

que maçon. De même , les Grecs appellent
moyens ces temps, êYpIan’tL’ljv, épeurait, ëôéynjv,

qui n’ont qu’une signification active. Ainsi typa-
Man»: a le même sens que éypwlm, et on ne dit
jamais apoeypaqmînnv. ’Epaïanv est la même chose

de , nec dans ce , nec aspirent?) a: dicitur : nec potest
transite in rps’xouat imô cou , àptflüll-fil 611:6 aux: , neptun-
nüpm 61:6 cou. Sed nec voua: et wilaya», qunmvis verba
sint passionis, diei «connus possunt, quia nec in tut de-
sinunt, nec quisquam significatur passionis auclor, nec
subjungitur illis t’a-nô cou, quod proprium passivorum est.
Nain et in active et passivo debent omnimodo dans, et admi-
nistrantis et suslinentis, subesse personæ. Hæc igitur quia
utroqne nomine carent, apud illos oôôétspa. vel ànoidæpéva

dicuntur; sicut apud Latinos colo, vivo, calao. Sed sicut
aliqua apud Grœcos in a) exeunlia signifiant passionem,
ils malts repartes in par. desineniia, et activam tantum
habeat significationem : ut xûôopal cou , médaillai cou, èm-

néiopal nov, instituai cou , galopai ont , aurifierai
ont , 6mpoüpat ont , laminant ont , süxopat ont , divan-ad ce ,
neptûénowxi ce. Sunt apud Grzeœs communia, quœ ab
illis préau vocantnr, quœ , dom in par desinant, et actum
et passionem nua cademque forma designsnt; ut pta’KottaÏ
et , ml [Statuant 61:6 cou , àvôpanoôitouai ce , and (inflamm-
ôitopm me; cou. Sols quoque passive hoc nomine , id est,
par: vocantur, ut fiieoim’qtm, natrum, antisérum. Hæc enim
licet 1-7,: peut: aunées»; dicant, nihil tamen aliud signifi-
cant, nisi xâôoç. Nain hoc est i).stq;a’p.nv, quod fiksiplinv.

hoc est fiaâpnv, quod iidem. item èvmwnnv, Miami,
tritium, nées appellant, cum nihil significent præter actum.
floc est enim typaqianv, quod (flafla, nec unquam dici-
tur npotïpaçâtmv : et hoc emmy, quod Env ; hoc est
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que lem. Ainsi tous ces verbes que nous avons
cités plus haut, tels que acidifiai cou, x’rîôopai cou,

bien qu’ils expriment une action faite, sont ap-
pelés plus (moyens).Quant aux Latins, ils n’ap-
pellent pas communs, mais déponents , les ver-
bes qui, chez eux, ressemblent à ces verbes
grecs. Les Grecs diffèrent en cela des Latins ,
que ces derniers n’appellent jamais commun un
verbe, à moins qu’il ne soit semblable au pas-
sif , et que les premiers ont appelé moyens des
verbes a forme active, comme réa-mye: , qui est
regardé comme moyen, et qui, avec la conson-
nance active , exprime seulement l’impression
causée par l’action; car réarma est la même
chose que fiEIMYtLat. Mais néo-M71 et xénon-a se

prenneutdans le sens passif et dans le sens ac-
tif; car on trouve ranimée a: et anhydre ôrrô
coB, x. r. À. Il y a, en latin, quelques verbes neu-
tres qui quelquefois deviennent déponents ,
comme labo, labor; fabrico, fabricor. Ce chan-
gement n’est pas inconnu aux Grecs : pouhüonat,
poulain); nohveéonat , trahi-56m.

Des verbes défectueux.

En grec comme en latin ,in a des verbes qui
présentent des défectuosités dans leur conjugai-
son. Ccs défectuosités peuvent, selon les gram-
mairiens, exister de trois manières : ou lors-
qu’on emploie un mot pour faire image, ou
lorsque les lettres qui composent ce mot ne sont
pas en rapport, ou enfin lorsque ce mot lui-
mème a cessé d’être en usage. Dans les deux
premiers cas, on obéit à la nécessité; dans le

tMpnv, quod tômv. Ergo et illa, quœ superius diximus,
allouai. ont), xfiôopai cou, laminant , nippai. malévo-
ns". , TEEptËÀÉfiOtLŒt , Emporium , Implants: , émanai . imam ,

cum aclum solum signifiant, péon tamen appellantur :
licet his similia Latini non communia, sed deponentia no-
minent. Est et hæc Græcorum a latinitate dissensio, quod
cum Latini nunquam verbum commune dicunt, nisi quod
sit simile passim, Græci tamen quædam et aetivis similis
para dixerunt, ut née-riva, quod néaov dicitur, et sub
active sono solem significat passionem : hoc est enim mi
mm, quod TEÉ’It’nflLat. "fatma vero , àç’ ou r6 «mimât:

àTOijf’ôV’ au! zénana, 64’ ou en (incompris mendie, tain

de acta, quam de passions dicuntur. Lectum est enim et
ranimée os, et «calanche 61:6 son, «animæ Mont-in, sa!
pâmoit «entravon. similiter apud Latines quædam modo
neutre, mode fiant deponentia, ut labo labor, fabrico
fabrieor, ructo et racler. Quod etiam Græci non igno-
rant, malsonnant pochât», «ennuagea mincira).

De defectlvis vcrbls.

Tarn apud Græcos , quam apud Latines , deficiunt verbo
in declinatione. Tribus enim modis dicunt verborum eve-
nire deieclum , autinlellectu exigeais, ont literie non con.
venicntibus, aut usa desistcnte. in primis duobus noces-
sitati, in tertio vero revcrentiæ obsequimur vetoststis.
Intellectu deliciunt illa, quœ dicuntur nemmpéva , id est ,
quœ ad similitudinem soni alicujus expresse saut, ut M15:
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troisième, on cède au respect pour l’antiquité.
La première défectuosité se rencontre dans les
verbes créés à plaisir, c’est-à-dire faits pour

peindre un objet quelconque par les sons,
comme 16:22 prix, ce; ô’pOuhLèÇ, et antres
mots semblables. Dans ces verbes, en effet, on
ne s’inquiète ni de la personne , ni du mode. Le
verbe pèche contre le rapport des lettres entre
«iles, toutes les fois qu’avant m ou trouve un y. ou
un pv; car, d’après la règle , cela ne peut se ren-
contrer au parfait, ni au plus-que-pary’ait, ni à
l’aorisle, ni au futur. Ainsi, vêtu» ne pouvant
faire régulièrement ve’vsjuta, êvsvs’pxzw, parce que

calettres ne s’accordaient pas ensemble , on a in-
tercalé n z vsve’jmxz, Ëvsvsufixaw. ’Evs’uônv et ven-

056051.11 ont pris la même lettre pour l’euphonie :
inprîonv, vspnO-âcopat. La troisième personne du

singulier, qui a un r a la dernière syllabe, prend
un v pour faire le pluriel : Rêveur, lévovrat. Mais
dupent n’a pu admettre de v au pluriel, et de
cette manière il est défectueux. De même tara).-
m, admit-rat, et mille autres mots, ont remédié
à la même défectuosité au moyen du participe.
Les Grecs ont plusieurs verbes tombés en désué-

tude, par exemple, les verbes terminés en vu) :
Mât», pavôoivw, qu’on ne peut conjuguer au
delà de l’imparfait; ils en ont aussi quelques-
uns en me z ragotant), relient»; car 8iôaîîw, que

me , cita «041m, et similia. In his enim verbis nec alla
mon, nec modus declinationis quæritnr. Litcrarum
inconvenientia deficiunt, quotics verbum liabet ante w,
p. rei tu. Hæc enim secunduin regulam suam profcrri vei
in théwcp, seu ûnzpawrehxç, vei in àoçicmp, seu
pâleur non possunt, ut vêtus) cum regularitcr fieri debuis-
setmépxa, êvsvépxsw, quia non potucrunt ha: literæ
«invertira, intercessît 11 , vsvs’jmxz , èvevspfixew. Item

apsara vel «Mona: eaudem sumscre literam propter
euphoniam, évapfiltnv, vspnôfirropat. Item in lei-lia pensons
singulari , quœ: habet in ultima syllabe, accepta v facit
pluralem, ÀÎTEîdl Hymne; , pâlirai délavai. Verum
W41: in plurali declinatione v non potaitadmittere,
Mecque defecit. Sic taraient, sic xénon-rai. , et alia mille,
et remedium de participio mntuata sont. Mia sunt apud
iles. quœ consuetudo destituit, ut omnia verbe, qua:
(teintant in m, 1mm, &vfiâvw, pavô’îvo), quin non
nisi asque ad præteritum impert’ectum (lcclinantur.
Similitu, quœ in mua , rapinai , «Mono», alanine) , Tir
spin-w. Nam quad legimus Moise), a thermite est non

lncaosz.

Ni
nous rencontrons souvent, ne vient pas de 8s-

ôaicxœ, mais de ôtant-Ann comme le prouve 8:80:11].

Les verbes qui finissent par 150), et qui ont plus
de deux syllabes, présentent la même inexacti-
tude :ôuvôo), auvent; rempiéta, mîyvupt. On ne
retrouve plus au delà de l’imparfait les verres
terminés en au, comme ôxveïo); non plus que
ceux qui, de monosyllabes qu’ils étaient, sont

allongés par l’addition de l’a et le redoublement
de leur première consonne, comme 1917i, Tlrpôi;
(sa, p65). Tous ces verbes peuvent se conjuguer
seulement au présent et à l’imparfait. [aquam
et sum sont en latin des verbes défectueux ;ear
les personnes qui suivent la première n’ont nu-
cuneanalogieavec elle; l’un faitinguam, inquis,
inquit, l’autre, sam, es, est; le premier manque
de tous les autres temps, le second se change,
pour ainsi dire, en un autre verbe, et complète
ainsi tous ses temps : eram, fui, ero. Il y a des
verbes qui nesont défectueux que par la pre-
mière personne : oves, ovat; on ne trouve ovo nulle.
part. De même daris, datur. Solen n’a pas de
futur, verra n’a pas de parfait. On ignore de
quel verbe vient gemu’; Verrou seul a dit yemmt.
Cela ne doit pas étonner; car, en grec, on trouve
aussi (les parfaits et des futurs qui n’ont pas
de présent z ’ÏNEYXG , lôpajmv, ciao).

ôtaient.) , sed sisal», cujus indicium est 6601173. Idem pa-
tiuutur, quœ in ne) exeunt dissyllabis majora, (3pr 6p.-
wpt, annota RÊYVUpt, pantin) pfiwupt. SimilitCr imper-
feeluin præteritum non excedunt, et quœ in tu.) exeunt.
ut oxvsim, vanneau), Bpœaaim. Nec non et quœ ex mono-
syllabe per [and geminantur, ut TçlÎ) neuf); sa 3:65» , me;
xlXptÎ). Hæc omnia asque ad imperfeclum tempns possunt
extendi , non plus. Apud Latines deliciunt, taquant et
sum; nain sequentes personæ analogiam primæ personæ
non serrant. Alterum enim facit inquam. inquis, inquit.
alternm sam, es. est : et illud quidem in reliquis omnibus
derecit temporibus; sum veto in aliud transit, ut tempora
compleal, eram , fui , cro. Sunt , quœin prima solum per-
sono deficiunt, nous, aval; ovo enim lectum non est.
Similiter dans, datur. Solen nescit futurum. Verro per-
fectum ignorat. Genut ex quo themale venit, nutlus son,
licol Verre dixerit germai. Nec mirum. Nam et apud
Græcos tain præterita invenies, quam future , quœ præc
senti ramant, fivsyxa, Eôpapm, clam.
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